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Ce  qtCeJt  un  Aiitnd  aux  yeux  de  PAuieu^l  . 

Réflexions  i  ceft^et. 

fur  la  perfeâîon  organique  ,  ^  i  }  ou  aura  conq^x 
de  hautes  idées  dr  la  flbruâure  de  TAtiiaial ,  ^ 
Pon  fe  fera  >  en  quelqqe  forte  »  péaécré  de  Jti 

Qx  )  Psrtks  IX  &  X  dç  ^t  E<N^  ' 

lorue  XVh  A 
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^ndeiir  du  Sujet.  J'en  fuis  moi-même  G  for- 
tement pénétré ,  que  je  ne  ferai  pas  difficulté 
de  flkqx  aue  fi,  unç  Inxe^iJ'IGENce  .cJéuste 
noûkd&voilciit  ea..«rl)l;iQiLÏarniéchaaiquei  d'une 
iîmple  fibre  &  tous  les  réfultats  immédiats  & 
médiats  de  cette  méchanique  9  nous  acquerrions 
par  ce:^  f^firi  traiçi  des  connoiffances  pliw  rdçvces 
de  rorganifation  de"  rAnirnal ,  quc^pàr  toutes 
]es  découvertes  de  la  Phyfîologie  moderne.  Cefl:  * 
que  Textrèmei  étpiyiement  que  nçiis.  cauferoit 
la  favinte  cotiftruAîon  de  cette  fibre  fi  fimple, 
fi  «peu  organifée  c^i. apparence,  nous  feroit  ai« 
fément  juger  de  cerui  où  nous  jeteroit  la  vue 
diftinde  &  complète  d'un  vifcere ,  d'un  organe , 
&  furtout  celle  .^de  Tenfemble  de  tous  les  oc- 
tanes ou  du  fyftème  entier  de  TAnimaL 

•»  ^.       r  ' 

Cependant  ,  quand  nous  connoitrions  à  fond 
tout  ré  grand  appareil  d'organes  relatif  à  Tétat 
aéluel  de  notre  Monde,  je  me  perfuadc  que 
nous  ne  conhôîtriôh*  encore  que  Tccorce  ou 
les  enveloppes  de  l'Animal.  Prenez  ce  mot  d'ew- 
roiktppè'  dans  fon  fehs  propre  &  phyfiologique  ; 
car ,  fuivant  mes  idées- ,  tout  cela  ne  feroit  point 
V Animal.  Il  ne  feroit  pas  plus  l'Animal  ,  que 
U  Chenille  n'eft  le  Papillon.  (  a  ) 

l  (*)  ^^  «^^-  ^*^K-  î^**»  ^'^»  "'^»  *^'  ^^-^-^ 
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y  kl  aflez  montré  dans  les  premières  Parties 
■te  cet  Ecrit  combien  il  eft  vraifemblable  qûe| 
les  Animaux  font  appelles  à  revêtir    un  joiir' 
un  autre  état  qui   perfecîlionnera  &  ennoblira^ 
toutes  leurs  Facultés.  J'ai  aflèi  fait  fentir  que] 
les  moyenfe  phyfîques  de  ce    pcrfedlionnement 
peuvent  exiftcr   adluellement  dans  PAnimal'  & 
qu'ils  ont  pu  y  exifter  dès  le  commencement  des  • 
chofes.   (  3")  On  comprend  que  je  veux  pàrlerl^ 
de  ce  Germe  impériflable  auquel  je  conqoi^  que  ^ 
l'Ame  eft  unie,  &  qu'elle  ne  doit  point abatii^- 
donner.  C'eft  cette  Ame  unie  de  tout  tcms  à  ' 
ce  Corps  invidble , ' qui    conftttuè,  dans  mon' 
hypothefe,    la  véritable  Perfonne  de  l'Animal/ 
Tout  le  rcfte  n'en  eft  donc  que  Técorce,  Peh'J^ 
veloppe  ou  le  mafquc.  ? 

Ainsi  ,  un  Chien  ,  un  Cheval ,  un  Cerf  l  ' 
•&c.  ne  font  pQint  cette  tète»  ce  corps  ^  cés^ 
jambes ,  ces  yeux ,  ces  oreilles  ,  &c.  que  nous 
voyons,  que  nous  palpons  Se  qu^  nous  dilfê- 
quons  :  tout  cela  ir'eft  à  mes  yeux  qu'un  four^ 
reau,  un  habit  ou  comme  je  viens  de  le  dire, 
un  mafque  qui  jious  cache  la  Perfonne  &  ne 

nous  laiffe  appcrcwair  que  fes  adioiis.  •         ' 

'    -  •  •  • 

les  Corps   org.  .Art,  ^i,ix  ,  CLX  ,    Clxi.   Cortt.  Part.  IX 
Chap,  V,  X,  ilî,  XIV. 

.....  •    *  •     * 

£  3  ]   Confultei  lï  Part,  vi  de  cet  Ecrit. 


.Afin  doiic  que  n^us  puflions  acquérir  une 
nption  complète  de  TAnimal  >  il  faudrait  que 
îi[NTE(UO£NCE  »  dont  je  partois  il  n'y  a  qu'un 
n^oment,  fit  tomber  le  mafque  &  qu'il  nous 
ni9ntrât  à  découvert  l'Etre  que  la  Nature  a  û 
bien  déguile.  Quels  ne  feroient  point  alors  notre 
fi^rprife  &  notre  raviiTement  !  Combien  cette  mé« 
t^orphofe  ^ous  paroitroit-elle  plus  étonnante 
qi^  toutes  celles  de  la  Fable  !  Mais  »  très-proba» 
Ûement  notre  furprife  feroit  muette  i  noi^.feu* 
lejpent  parce  qu'elle  feroit  extrême  s  mais  fur<» 
tqut  parce  que  lious  manquerions  de  termes 
P9\ir  exprimer  ce  qui  s'oiFriroit  à  notre  vue. 
Nous  ferions  à  peu  près  dan^  le  cas  d'un  Homme 
qpi  feroit  tranfporté  dans  le  Monde  de  Vénus  : 
quand  cet  Homme  poiTederoit  tout  le  Diâion* 
naire  Encyclopédique ,  il  eft  bien  probable  qu'il 
fçroit  encore  dans  TimpuiiTance  de  décrire  ce 
qu'il  découvriroit  dans  ce  Monde -là. 

Que  feroit-ce  enfin ,  fi  I'Intellioence  que 
]e  fuppofe  nous  dévoiloit  en  même  tems  tous 
les  rapports  fecrets  du  Corps  auparavant  invi- 
tà}\e  de  l'Animal  avec  fon  Corps  groflier  •  8c  s'il 
nous  manifedoit  encore  tous  les  rapports  du 
pretnier  avec  l'état  futur  de  notre  Monde  !  La 
t^te  d'un  Moucheron  deviendroit  ainfi  pour  nous 
une  BibUochei^ue  où  nous  lirions  infiniment  plus 
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ic  cnoCés  &  de  chofes  incomparablement  plus 
tntereflintes  &  plus  relevées  que  tout  ce  que 
renferment  les  plus  riches  CoUeâions  de  Philos 
fophiè  &  d^Hiftoire  naturelle. 


C  H   A  P   I   T  R  E    IL 

ConJUératims  générales  Jur  thnperfeSim 
Jet  cotmoijjances  humaines. 

Rifleadons  au  Jujet  Je  nos  Bibliothèques    &  Ae 
nos  Encyclopédies» 

%^  Uakd  je  confîdere  que  le  Keu  que  noys 
occupons  n'eft  qu'un  point  dans  i'Efpace  i  que 
notre  Vie  n'eft  qu'un  inftant  dans  la  Durée  s 
4|uand  )e réfléchis  profondément  furies  borneb 
étroites  de  nos  Facultés ,  fur  IMmperfeâion  die 
iios  Méthodes  &  de  nos  Inftrumens',  furlaleitu 
leur  dé  nos  mouvemens  &  de  toutes  lesojiéra^ 
rions  (bit  de  notre  Corps  ,  foit  de  notre  Efprit  ^ 
fur  la  petitefle ,  le  lieu  ou  Péloignement  d'uik 
nombre  prefqu'infini  d'objets  qui  font  ainfi 
hon  de  le  portée  de  ues  Sens  &  de  nos  meil<^ 

A3 
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leurs  Inflruraensi  fur  U  nature,  la  multiplicité 
*&  la  complication  des  rapports  qui  lient  tous 
ces  Objets}  quand,  dis-je ,  je  réfléchis  proibn- 
dément  fur  toutes  ces  Chofes  &  iuv  une  mul- 
titude d'autres  Chofes  qui  en  dépendent;  je  ne 
puis  m'empècher  de  penfcr  que  ce  Monde  que 
nous  habitons  n'a  pas  été  fait  principalement 
pour  nous.  II  me  paroit  plus  philofophique  de 
préfumer  que  notre  Terre  eft  un  Livr^  que  le 
GRAND  FTRE  a  donné  à  lire  à  des  INTELLI- 
GENCES qui  nous  fort  fort  fupérieures,  &  où 
elles  étudiçnt  à  fond  les  Traits  infiniment  mul- 
tipliés &  variés  de  fon  adorable  Sagesse. 
Je  conqois  qu'il  eft  d'autres  Intelligences 
beaucoup  plus  élevées  qui  polTedent  à  fond  des 
Livres  incomparablement  plus  étendus  &  plus 
difficiles  ,  &  dont  celui-là  n'eft  qu'une  page  ou 
plutôt  un  paragraphe. 

Je  n'entreprendrai  pns  ici  de  montrer  en  dé* 
tail  conjbicn  nos  Connoiflances  de  tout  genre 
Jbnt  imparfaites:  ce  feroit  la  matière  d'un  trè«- 
jgrand  Ouvrage  &  d'un  Ouvrage  trop  au-deflus 
de*  mes  forces.  Il  fuffiroit,  ce  me  femble  ,  pour 
fç  convaincre  de  rcytrçme  imperfedion  de  toutes 
)iQç/ Sciences  &  de  tous  nos  Arts  de  parcourir 
t;cs .  vaftcs  Compilations  qu'on  publie  -de  tems 
m  tems  ibus  (es  clivers  Titres  de  Bibliothèques , 


Ve  JXSiomaires  ,  à^ Encyclopédie  ,  &c.  On  n^î* 
maginera  pas ,  Tans  doute ,  qiie  dès  Ouvrages 
fi  volumineux  Me foient  pleins  que  de  vérités^ 
mais  on  penfera  qu'ils  contiennent  avec  le  petit 
nombre  de  nos   Connoiâances  certaines-  &  de 
nos  Connoifl&nces  probables ,  le  grand  nombre 
des  opinions  &  des  rêves  de  tous  les  teras  & 
de  tous  les  lieux.  Si  quelque  chofè  peut  faire 
pardonner  aux  Auteurs    d'avoir   confacré  dans 
leurs   Recueils   ces  f^vantes  cbimeres,  c'eft  la 
confidération  qu^elles  peuvent  fervir  à  rHiftofro 
de  rEfprit  humain.  Il  nous  manque   un  Bilan 
•xaâ  de  nos   Connoiflancei  :  le  Livre    qui  le 
donneroit    féroit  le  plus  précieux  de   tous  les 
Livres  i  il  feroit  auffi  le  plus  difficile  à  exécuter. 
Il    faut  une  prodigieufe   jufteflc  d'Efprit  pour 
donner  à  chaque  chofe  fon  jufte  prix ,  &  fur. 
tout    pour   apprécier  les  probabilitésL.  ei) .  toui 
genre.. 


*« 
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Divns  tréûts  ie  PhnpeffeSim  de  nos 
ctnmoiJfmM. 

Les  forces  :les'ElémeHS  :  (S^c. 

fÈs  G>rps  agiâent  les  uns  fur  les  autres 
par  diiTérentes  Forces.  Ces  iFoi-ces  ne  nous  font 
connues  que  par  quelques-uns  âë  leurs  effets. 
Le  Phyfîcien  obferve  ces  effets  &  le  Mathéma- 
ticien les  calcule  i  mais  ni  Tun  ni  l'autre  né  con* 
xioiflent  le  moins  dumondeles  Cautes  quiope- 
reht  ces  effets. 

Le  Pliyficièrt  ofcftrvc  une  iiifinîrê  Ae  moti- 
vemens  dans  la  Nature  :  il  connoit  les  Loix  gé- 
nérales du  mouvement  ;  il  connoit  encore  les 
Loix  particulières-  des  mouvemens  de  sertains 
G>rp^  :  le  ^Mathématicieh  éteve  fur  ces  Loix  des 
Théories  qui  embraflent  depuis  les  molécules 
de  l'Air  ou  de  la  Lumière  jufqu'à  Saturne  & 
fes  Lunes.  Mais  ni  le  Phyfîcien  ni  le  Mathé- 
maticien ne  favent  le  moins  du  monde  ce  que 
le  mouvement  eft  en  foi. 
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Il  n'eft  pas  doutoux  que  le  Magnctifine, 
FEledricité  ,  la  Chaloir  ne  miment  à  des  flui- 
des très*fubtils  :  une  foule  de  faits  nous  aifo- 
iféne  de  rexifteoce  de  ces  fluides  &  nous  en  dé- 
couvrent les  Loix  :  une  multitude  d^expériences 
nous  en  manifeftent  les  opérations  &  les  jeux . 
dfte^s  ;  &  pourtant  que  connôiâbhs-nous  de  ta 
nature  kitime  tle  ices  Fluides  ?  rien  du  tout 

Nous  favons  que  lesCerp^  font  formés  d'E- 
léiuvns  oa  de  Particoles  primitives:  nous  ga- 
vons encore  x{U^il  cR  differens  ordres  d^Elémëns: 
hcm^  fàfùti»  tà&n^  siu  moins  par  lé  raifonhe- 
Ki^nt  i  qUe  de  là  nature ,  de  Tarrangement  ob 
de  la  cénîbinaifoit  dés  Èlémens  réfutteht  tes  di- 

'  Vers  CoiApblés  dortt  les  Nomenclatures  nous 
(dônnbhtle  fafïuéiix  Catalogue:  mais,  quecon- 
ttoi^n&^nouâ  de  ta  nature  ihtîme  des  Elémens, 

•Aelenr  arraogehietit  ou  de  leurs  cémbinaifons? 
tieki  du   tout.  ■  ^    ' , 


^  4 
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CHAPITRE    IV. 

'Autres  trmts  de  timperfe^ion  i£r  nos  cennoif^ 

fonces. 

Les  mixtes  qtîe  te  Chymifte^ente  de  Jécotnpoferi 

les  recherches  du  Pbyficien  fuir  la  Lumière  » 
fAir,  r£au,  &c: 

VAnatomie  des  fiantes   &  des  Animaux^ 

\^  Uelle.  iVeft  donc  point  rimperfcélion  de 
nos  G>iinoiâances  fur  les  Compofés  ,  tandis  que 
nous  ignorons  protbndément  le  fecret  de  leur 
formtition/  Le  Cbymifte  fe  vanteroît-îl  de  le 
connoicre  ?  il  croit  décompofer  les  mixtes  :  il 
ne  fait  que  les  divifer  groflîérement  :  il  démolit 
un  Bâtiment ,  &  nous  montre  un  tas  de  ruinesr  A- 
t-il  percé  jufques  dans  Tintérieur ,  dans  la  fubftan- 
ce  même  de  ces  Matériaux  entaâés  ?  Et  combien 
de  ces  Matériaux  qui  échappent  à  fes  Sens  &  à  fes^ 
Inftruhiens  !  Combien  en  cft-il  qu'il  mécon- 
noit  entièrement  parce  qu'ils  font  trop  déguifés  f 

On  a  difféqué  les  Plantes ,  les  Animaux ,  & 
fi^  Ton  veut ,  la  Lumière  :  on  a  analyfé  TAir  r 
en  connoiifous-nous  mieux  la  ftruâure  intime 
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des  Plantes  &  des  Animaux?  En  favons-nous» 
mieux  ce  qu^un  globule  de  Lumière ,  une  mo- 
lécule d'Air  font  en  eux-mêmes?  en  pofledons- 
nous  mieux  le  véritable  fecrec  delà  compontion 
d'un  rayon  folaire  ?  le  plus  habile  Phyricien 
pourroit-il  nous  dire  précifément  pourquoi  un 
rayon  rouge  eft  moins  réfrangible  qu'un  rayon 
violet?  p«urroit-il  nous  dire  encore  comment 
les  {èpt  rayons  colorés  fe  réunifTent  pour  for- 
mer un  rayon  principal  ?  pourroit-il  nousdire 
enfin  ,  quel  eft  le  Principe  de  cetts  prodigieufe 
célérité  de  la  Lumière ,  qui  lui  fait  parcourir 
plus  de  trente-quatre  millions  de  lieues  en  fept 
ou  huit  minutes?  Et  combien  de  queflions  par* 
ticulieres  qui  font  enveloppées  dans  ces  qued 
lions  générales  «  &  que  la  Phyiîque  moderne  ne 
réfout  point  ! 

L'excellent  Analyfte  de  l'Air  [  i  )  connoif- 
foit-ii  miei)x  le  fond  de  Ta  méchanique  de  ce 
Fluide  que  le  grand  Analyfte  de  la  Lumière  ne 
connoiflbit  le  fecret  de  la  compofition  d'un  rayon 
coloré?  Si  on  avoit  demandé  à  ce  profond  Ana- 
lyfte de  l'Air  comment  font  faites  les  particules 
intégrantes  de  ce  Fluide,  d'où  lui  vient  ce  pro- 
digieux reâbrt ,  comment  il  perd  fon  élafticité  9 

<  I  )  Le  célèbre  IUles  :  £nal^e  de  Pair* 
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comment  il  la  recouvre ,  comment  il  trâniWt 
tous  les  tons  ?  que  pfcnfe-t-on  qu*il  auroic  té- 
pondu  à  toutes  ces  queftioos? 

Interrogez  cet  excellent  Phyficien  [2]  qui 
s'efl  plu  à  approfondir  la  formation  de  la  Glace  9 
&  à  étudier  les  jeux  de  la  Nature  dans  ce  phé^ 
nomene  Ci  commun  &  fî  iiltérélTant  :  demaif« 
dez-lui  n  fe$  profondes  recherches  lui  ont  dê^ 
couvert  lé  véritable  fecret  de  cette  formation, 
&  sMl  fait  précifém^nt  pourquoi  les  filets  de 
la  Glace  tendent  k  s'afle^ibler  ibus  un  ang^le 
de  60  degrés  ?  Il  vous  répondra  modeftcmetit 
qu^il  n'a  là-deiTus  que  de  pures  conjeéhires, 
k  que  cette  tendance  fingulierè  dépend  »  fans 
doute,  Je  la fruSuf-i  intime  des  particules  in» 
tégrantes  de  P£au  &dela  Matière  ithirée  élafii^ 
que  qui  les  pénètre.  Il  finira  par  vous  dire ,  qu'il 
fait  profeâion  d'ignq^er  fcdmmènt  eft  (àite  une 
molécule  d'Eau  ou  une  patticule  d'Ether.  La 
thyfiqUe  itiôderne,  cette  Phyfique^/jut  hoirs 
pa^rôît  fi  petfcôionnéé ,  ne  peut  dotic  pas  même 
hoiis  apprendre  comment  fe  fot'mé  un  fimplé 
âlet  de  Glacfe  ni  comment  deux  de  ces  filetd 
fe  réunifient  fous  un  certain  angle..  îîous  aj^ 

t  2  ]  M.  4e  Maxkan  :  DiftrMtMfur  U  Ghee.  Farlir 
1749.  Ciap.  xri ,  Fag.  17^. 


prencUelle  mieux  cemmeat  &  forme   un  Sel» 
un  Cryftal? 

Les  MàL?iOHr,  tes  GnEvJes  Svammer* 
&ÂM»les  MoRGAGNi,  les  Haller    ne  nous 
ont  montré  que  la  première  Tuperficie  des  Plan- 
tes &   des  Animaux  ;  &    cette  fuperficie  ezi- 
.geoit     pourtant  tous    les    talens  &    toute   la 
fagacité  de  ces  grands  Maîtres  pour  être  bien 
vue  :  quelle  intelligence ,  quelle  capacité  ,  quels 
moyens  Terôient  donc  néceilaires  pour  atteindre 
à  la  féconde  fuperficie  !  &  ce  ne  feroit  encore 
qu^une  fuperficie  !  Nous  autres  Anatomijhs  ,  di* 
foit  ^vec  autant  d^efprit  que  de  vérité  un  des 
meilleurs  Scrutateurs  de  la  Nature  j  (  3  )  neus 
femmes  comme  les  Orocheteurs]  de  Patois ,  qui  en 
connêijfent  toutes  les  rues  jujqu^aux  plus  petites 
^  aux  plus  écartées  i  mais  qui  ne  favent  passée 
qui  fe  pajfe  dans  tes  Maifons. 

Cet  habile  homme  avoit  raifon  :  PAnato« 
mifte  voit  des  vaiiTeaux  ,  des  nerfs  »  des  glandes» 
des  mufcles  »  des  vifceres  ,  &c.  &  il  ne  fait 
pas  feulement  comment  eft   faite  une    fimple 

(3  )  M. MsftY  !  E1og«  de  cet  Andénùclen;  Oeuwti  dt 
Jaris,  J74?- 
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fibre.  A  force  de  i'edberck«9j&  d'expériences  il 
parvient  à  s'aflurer  de  l*cxiftence  d*utte  Puiflanc© 
invifible  qui  anime  tout  le  fyftème  mufculaire  , 
il  nomme  cette  Putflance  Vlrritabrlité;  il  fart  que 
c'cft  par  elle;  que  la  fibre  mufculaire  fecontrade, 
&  c^eft  là  tout  et  qu'il  en  connoit  de  certain* 
Il  ignore  donc  auflî  profondément  ce  que  cette 
Puilfance  eft  en  foi ,  que  l'Attronome  ignore 
ce  que  TAttradion  eft  en  elle-même. 

Demandez  au  plus  favant  des  Anatomiftef 
s'il  fait  précifément  comment  s'opèrent  les  fé- 
crécions  ?  comment  font  faits  les  organes  qui 
les  exécutent  ?  comment  fe  forme  un  globule 
de  fang  ,  une  goutte  de  bile ,  de  lait  ou  de 
lymphe  ?  Si  cet  Anatomifte  eft  auffi  modefte  que 
Savant,  il  répondra  par  un  je  n'en  fais  rien. 
Lui  demanderéZ'Vous  apr^s  cela  ,  s'il  fait  ce 
que  font  proprement  les  efprits-animaux  ?  quelle 
eft  la  ftrudlure  intime  des  organes  qui  les  pré- 
parent ou'*qui  les  filuent?  comment  ils  ft>nt 
préparés  ou  filtrés  ?  comment  ils  agilTent  .^  com- 
ment font  conftruits  les  canaux  infiniment  dé* 
liés  qui  les  conduifent  aux  diâérentes  parties 
du  Corps?  comment  ils  y  font  conduits  avec 
tant  de  célérité  ,  de  juftefle  &-  de  force  ?  à 
toutes  ces  queftions  &  àjnille  ^trcs  femblables 
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le  (âge  Anatomifte  •  répondroit   encore  par  *  un 
je  f^ en  fais  rien. 

QluoN  y  prerfne  garde  néanmoins  \  un  Corps 
organifé  quel  conque  eft  un  Syftème  dont  toutes 
es  pièces  font  fi  étroitement  enchaînées  en- 
tr'elles ,  que  l'ignorance  abfolue  fur  la  plus  petite 
pi  ece  doit  néceifairement  répandre  de  Tobfcurité 
fur  tout  le  Syftème.  Par  une  conféquence  na« 
turelle  de  ce  principe ,  fi  nous  connoiflions  à 
fond  comment  eft  faite  une  fimple  fibre  \  com« 
ment  cette  fibre  fe nourrit;  comment  elles'aC- 
fimile  ou  s^incorpore  les  molécules  alimentaires, 
«>mment  elle  croit  par  cette  incorporation;  fi, 
dis  je  9  nous  poflédions  à  fond  cela,  nous  con« 
noitrîons  comment  le  Corps  entier  fe  nourrit , 
croit  ou  végète  ,  &  nous  refondrions  facikment 
une  foule  de  problèmes  anatomiques. 

Cbst  aînfî  que  robfcUrité  impénétrable  qui 
enveloppe  les  Elémens  des  Corps  fe  répand  fur 
toute  la  Nature,  &  ne  nous  la  laiife  voir  que 
comme  une  grande  Enigme  dont  les  Fhilofo* 
phes  cherchent  vainement  le  mot  depuis  trois 
mille  ans. 


CHAPITRE    V. 

AUtrt  traUfur  h  mim^  fujet  : 

PVnion  -àt  tAm9^  ^    au.  Corps. 

JCiT  que  diraî-je  du  plus  profond  de  tons  les 
rnyfteres   que  renferme  la  Cféation  terreftre, 
l'Union  de  l'Ame  &  du  Corps!  Qiie.favons.nous 
de  certain  fur  cette  Union  fi  étonnante  ?  deux 
petits  f^its  »  dont ,  à  U  Yerité  ,  nous  déduifons 
bien  des  conféquences ,  mais  qui  ne  nous  éclai- 
rent point  du  tout  furie  comment  dclachofc. 
Nous  favmis  ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  qu'à  Toc- 
cafion  du  Mouvement  d'un  certain  nerf  l'Ame 
a  une  certaine  fenfation-  Nous   favons  encore 
très-certainement  qu'à  l'occaGon  d'une  .certaine 
fenfation  l'Ame  a  une  certaine  volition  qui  eft 
accompagnée  d'un  certain  mouvement  dans  une 
ou  plufieurs  parties   de  Ton    Corps.  Mais,  fa* 
vons-nous  tant  foit  peu  comment  l'ébranlement 
d'un  certain  nerf  fait  naître  ou  occafione  dans 
l'Ame   une   certaine  fenfation,   &  comment  à 
l'occafion  d'une  certaine  volition  il  s'excite  un 
certain  mouvement  dans  une  ou  plufienrs  parties 

du 
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du  Corps  i  L'Ame ,  toujours  préfente  a  fou 
G)rpS)  ne  (ait  pas  le  moins  du  monde  com- 
menc  elie  lui  e(t  préfence.  EUq  a  un  fencimenc 
très-  clair  de  foti  exiftence  ou  de  fonMois  elle 
(aie  trcs-bien  ce  qu'elle  n'eft  pas,  &  ignore 
profondémenc  ce  qu'elle  eft.  Elle  voit ,  entend» 
goûce,  palpe,  meut,  &  n'a  pas  la  plus  légère 
connoiflance  du  fecret  de  toutes  ces  opérations. 
Elle  ne  connoic  pas  mieu3t  ce  Cerveau  fur  le- 
quel elle  opère  où  paroit  opérer,  qu'elle  necon* 
naît  le  fond  de  fon  Etre.  Tout  ce  qu'elle  voit , 
entend ,  goûte  palpe  y  lui  paroit  hors  d'elle ,  St 
un  raifonnement  très -fim pie  la  convainc  que 
toutcela  fe  pafTe  en  elle.  Les  Génies  puiflany 
qui  ont  tenté  dans  ces  derniers  tems  de  pén^* 
trer  ce  myftere ,  nous  ont  étonnés  par  la  fia- 
gularité  ou  la  hardiefle  de  leurs  inventioas  & 
ne  nous  ont  point  du  tout  inftraits. 


Tome  Xn.  fi 
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tmperftSHùn  ât  nos  Connoijfanees  fur  la  ftrn3ur9 
^  les  révolutiotts  di  notfe  Gl<Ae. 


Vc 


OïLâ  déjà  bien  des  traits  frappans  de  notre 
ignorance:  combien  d'autres  traits  pourroid-je 
en  rafleitibler  qui  ne  paroitroient  pas  moins 
fi^ppâfttfi  }  Ce  Globe  que  nous  habitons  j  fur 
tôquel  nous  voyageons  ou  plutôt  nous  ranipoRsi 
Ce  Giobedont  nous  décrivons  fi  pompeufement^ 
la  Aiperfioio ,  h  dans  lequd  iious  pratiquons 
tf^dc  le  doigt  de  petits  trous,  qu'il  nous  plaît 
^zf^^\Ut  At  profondes  mines  \  ce  globe  fur  lequel 
s'élcvent  ^  &  là  de  petites  excroiâances  que 
nous  nommons  des  Montagnes  ,  dont  à  force  de 
Trigonométrie  nous  avons  la  gloire  de  mefurcr 
réiévation  ,  &  dont  après  bien  des  travaux  nous  i 
parveQons  à  détacher  quelqu^es  petits  grains  ou 
fragmens  que  nous  nommons  d'énormes  blocs 
de  pierre  ;  ce  Globe  dont  nous  déterminons  avec 
tant  de  précifion  la  figure ,  les  dimenfions ,  le 
lieu ,  les  mouvemens  t  &  fur  lequel  nous  faifons 
tant  &  de  fî  belles  recherches  5  ce  Globe ,  dis- 
je  >  dont  nous  modifions  la  fu; face  de  mille  ^ 
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ttîllc  manières ,  &  que  nous  croyons  bonne*^ 
ment  être  fak  tout  éxpfès  pour  nous ,  le  con^ 
iioidbns-nous  mieux  que  fès  principales  Prodtfo- 
tions  ?  Avons-nous  peroé  }uf<^»e«  duns  Tes  err- 
trailie»  ?  nous  femmes. tioiis  pnomcnés  aotrow  6e 
fo4i  Centre  ?  atoiis-nous  pénétré  dans  ce  Centré 
même?  pouvons-nous  dire  ce  quMl  reii ferme  ? 
favonft  -  nous  où  réfide  ce  fond  permanent  tte 
chalewr ,  inhérent  i  h  Terre,  indépendant  âà 
Taftion  du  Soleil,  &  qtri  prévient  Pengotn-difle. 
ment  géneFal  ?  nous  lonrmes  -  nous  înm>diiità 
é^ns  les  Laboratoires  de  la  Nature  ?  l'avons- 
twus  ftirprift  dans  le  travail?  avwns-nous  t!é- 
tou^vert  comment  cHe  form^  tes  Mét^nx  ^r  îé§ 
Minérwx,  les  PieirreS  prfcieûfes?  favons-nfent 
commeïit  elle  prépare  ces  matières inftrmmaWes^ 
A)nt  t'embrafement  plus  ou  moins  fubit  ébrante 
prefqw  en  un  înftaht  de  6  grands  Continent  ? 
Toutes  <îeè  choies  &  une  mfinité  d'autres  qui 
«1  font  ées  dépendances  nattrt'elles  dénfem-ent 
^fcvçlîes  pour  nous  éans  une  nim  impénétra- 
ble, ft  à  peine  connoîflbnt-nous  l'épidcrme  d« 
tocrt  Globe, 


Pfous  voyons  très-bien  que  cet  épirferme  eR: 
oonvpoK  tie  c,oi>cbes  à  ^  peu  prèe  paralWes ,  rfe 
*ferwsgr«w«,  tarmét -horifontaîes  8c  tmtût 
plus  ou  moins  inclinées  à  Thorifon.  Nous  par- 

B  2 
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vçnons  aflez  facilement  à  dénombrer  celles  de 
ces  couches  qui  font  à  notre  portée  >  à  les  ca« 
raûérifer,  à  les  mefurer,  à  décrire,  au  moins 
de  gros  en  gros ,  les  diverfes  Produélions  qu'el- 
les renferment ,  à  afCgner  Torigine  de  quelques- 
unes:  mais  eft-ce  là  connoitre  l'épiderme  de 
notre  Globe  ?  découvrons-nous  tout  cet  épider- 
me  ?  ce  que  nous  en  découvrons  n'cft  au  plus 
que  la  première  pellicule  qui  eft  formée  de  ces 
cçuches  que  nous  décrivons  &  que  nous  dé- 
nombrons avec  tant  de  complaifance  &  de  détail, 

Sayoks-KOUs  néanmoins  comment  ces  diver- 
fes couches  cmtété  formées?  fommes-nous  en 
état  d'aflîgnerprécifémentles  tems^  la  manière, 
les  progrès  &  toutes  les  circonllances  de  leur 
formation?  Tommes-nous  parvenus  à  nous  dé- 
montrer à  nous-mêmes  la  véritable  origine  de 
ces  grands  amas  de  Coquillages  &  d^autres  Corps 
marins  qu'on  rencontre  fi  fréquemment  da'ns 
ces  couches  ?  avons-nous  fur  ces  Objets  inté- 
reâans  plus  que  des  conjeâures?  Ces  conjec^ 
tures  ne  fe  contredifent-elles  point  les  unes  les 
autres  ?  ne  contredifent-elles  point  les  faits  ? 

Mats  ,  pourquoi  m'arrèterois  -  je  plus  longJ 
tems  à  montrer  combien  juos  couuoiflances  fus 
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CHAPITRE    VU. 

impriJtcHon  de  nos  ComiqiJJances  fur  If  Monde 
microjcopique. 

Je  le  difoiç  ailleurs j  il  eft  un  Monde  des  In- 
vifibles  ;  je  n^entends  pas  par  ce  mot  le  Mondp 
des  Efprits  :  j'entends  cet  Aflemblage  d'Etres 
organjfés  que  leur  effroyable  petiteffe  met  horç 
4e  la  portée  de  nos  Sens  &  de  nos  Inftrumen^ 
les  plus  parfaits.  Si  on  fuppofoit  que  TAnimal- 
culc  27  millions  de  fois  plus  petit  qu'un  Ciron 
eftiedernier  terme  de  notre  vue  microfcopique, 
)c  dirois<>  qu*ici  icroicnt  les  limites  du  Monde 
vifiblc.  Mais  où  eft  le  Phiîolopha  qui  ne  cou- 
Soive  trè^  .  bien  que  cet  Aninulcule  peut  être 
une  Baleine  pour  beaucoup  rie  ces  Etres  qui 
habitent  fe  Monde  des  Invifibles  ? 

Je  ne  veux  pas  néanmoins  ccrafer  l'Imagina- 
lion  fouç  le  poids  immenfe  de  cette  forte  d'In- 
fini :  je  ne  vcujc  que  perfuader  à  la  raifon  de^ 
çhofesqui  font faites'uniquemeit  pour  elle.  Pou- 
yons-noiis  dire  que  nous  çonnoilfions  l'Animalcu- 
le dont  il  tî'agic  ?  nous  favons  qu'il  exifte  ;  nous 
{ivujis  appcii^u  qu(4qucs-uns  de  fes  mouycmens^ 


il  nous  ont  para  fpontanét  %  &  c'eft  i  quoi  f« 
•réduit  toute  notre  oonnoiflance.  Mais  nous  a-t^ 
il  été  donné  de  découvrir  les  divers  reflbrts  qui 
font  mouvoir  cet  Atome  vivant?  pouvons-noua 
percer  dans  les  ablrnes  de  Ton  organifation }  con-i 
templer  â  nud  le  fyftènie  entier  de  Tes  vai&aux  « 
de  les  nerpK ,  de  Tes  vifceres ,  &c  ?  -Cet  AnîmalQuIe 
fe  propage  j  poovons-nous  affigner  au  jufte  le  rap^ 
port  de  fa  grandeur  à  celle  de  fes  Petits  ?  que  dis- 
je  !  connoiflbns-nous  les  proportions  fous  icfqueU 
les  ces  Petits  exiftoient  lors  que  l'Animalcule  lui^ 
même  ne  failoit  que  de  naître  ?  Et  que  fera-ce  en- 
^re  que  cette  petiteife  déjà  fi  prodigieufe ,  quand 
cous  voudrons  remonter  plus  haut  dans  l'origine 
de  cette  Efpece  d'Animalcules  f  N'oublions  poini 
fur-tout  qu'elle  tient  encore  au  Monde  vinblç  i 
puifque  nous  pouvons  au  moins  Tappercevoir  à 
Fnide  de  nos  meilleurs  Microfcopes:  que  pen- 
ferons  nous  donc  de  ces  Efpeces  incomparables 
tnent  plus  dégradées  &  à  Tégard  delquelles  celle-» 
ci  eft  une  Baleine  ? 

Ces  réftexions  me  rappellent  fortement  à  ces 
Germes  dont  tous  les  Etres  organifés  tirent  leur 
origine,  &  qui  compofent  la  Partie  la  plus  confia 
dérable  de  ce  Monde  d'infiuiipent  petits ,  qui 
Be  pçut  -  être  apperçu  que  par  les  yeux  de  k^ 
Byaifon.  ^  les  faits  lea  mieux  conftatés  •  ^  le^ 
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raifbnnemens  les  plus  logiques  coneourent  è 
établir  une  préformation  organique  ;  il  faut  que 
les  Etres  vivans  aient  exifté  dès  le  commence- 
ment des  Chofes  ,  ou  il  fàudroit  dire ,  qu'il  y  a 
eu  un  tems  dans  lequel  rien  d'organifé  n'étoit , 
&  quHl  eft  venu  un  tems  ou  quelque  chofe  d'or- 
ganifé  a  commencé  d'être  par  la  vettU  d'une 
certaine  méchanique  à  nous  inconnue. 

-  Je  ne  reviendrai  plus  à  combattre  ceshypo- 
thefes^  purement  méchaniques  qu'on  a  imaginées 
pour  eiTayer  de  rendre  raifon  de  la  première 
origine  des  Etres  vivàns  :  le  Ledcur  judicieux 
conviendra  fans  peine  que  les  décjGons  les  plus  . 
claires  &  les  plus  multipliées  de  la  Nature  ne  leur 
font  point  favorables,  (i) 

Mais  ces  Germes  que  nous  préférons  d'ad- 
mettre; ces  Germes  qui  doivent  être  auiS  an- 
ciens que  l'Univers;  [2]  ces  Germes  où  TOrga* 
nique  va  s'àbimer  dans  une  (1  épouvantable  pe« 
titefle;  ces  Germes ,  dis- je ,  les  connoiflbns-nous 

(  j  )  Jk  renvoie  Ici  su  Tableau  ies  Conjldérations  ^  xiri  , 
KIV»  XY,  XVI,  xvui  >  &  à  la  Partie  ix  de  cette  Falin^ 
généje. 

(s)ConfQltezlaPart«yi  de  cet  Ecrit. 
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tlïtt  foit  peu?  Pouvoiis.n(5os  décider  s'if*  ont 
été  «mboicés  originairement  les  uns  dans  leai 
autres  ou  s^ils  ont  été  'difféminés  à  la  naiflTance 
du  Monde  dans  toutes  les  parties  de  la  Nature? 
S'il  eft  des  ràifons  qui  rendent  remboitement 
plus  probable  que  la  difTémination  ;  û  remboîte- 
mefit  eftia  loi  de  la  Nature,  pouvons^  nous  dire  que 
nous  foyions  faits  pour  contempler  à  découvert 
CCS  divers  ordres  dMnfinis  ,  toujours  décroiilàns  , 
abîmés  les  uns  dans  les  autres,  &  qu'un  déve- 
loppement plus  où  moins  lent  tend  continuelle* 
ment  à  rapprocher  des  frontières  du  Monde 
viGble  ?  Savons  •  nous  comment  s'opèrent  les 
premiers  accroiflèmcns  de  ces  Points  vivans  & 
quelle  eft  la  progreflion  que  fuivent  ces  accroif- 
femens  dans  les  dilFérens  ordres  de  ces  Points 
organiques  ? 
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CHAPITRE    VIII. 

Conféquence  générale  : 

que  la  terre  tCa  pas  été  faite  prittctfalemen^ 
pour  FHomme. 

J  E  m'arrètft  ;  j'en  ai  dit  aflez  pour  le  but  qu» 
je  m'étois  propofé  :  maintenant  je  prie  moa 
Leâeurde  pefer  toutes  ces  réflexions,  d'anaiyfec 
toutes  ces  quediont  autant  qu'il  en  fera  capable  » 
&  de  tne  dire  après  cela  s'il  eft  probable  que  co 
Monde  ait  été  fait  principalement  pour  nous  ? 
Je  veux  néanmoins  fuppofer  pour  quelques  mo^ 
mens  que  nous  fommes  les  principaux  Objets 
de  la  Création  terreftre.  Dans  cette  fuppofition, 
retranchons  l'Homme  de  deflus  la  Terre  :  il  n'y 
a  plus  de  Contemplateur  des  Oeuvres  du  TouT- 
fuissANT  :  c'eft  en  vain  que  les  trois  Règnes 
^talent  ces  Tréfors  de  Sagesse  &  de  BoNxfc 
.que  notre  Contemplateur  admiroit ,  &  qui  éle* 
voient  fon  Ame  à  la  Source  éternelle  de 
toute  PerFecftion.  Les  Animaux  dans  lefquels  1& 
fentiment  eft  le  plus  développé ,  jouirent ,  il 
eft  vrai  »  du   bienfait  de  I4  Création  s  mâiSt  il^ 
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Be  peuvent  ré&échir  fur  ce  bienfait  &  remonter 
à  TAuTÊUR  du  bienfait.  Toute  la  Nature  eft 
un  Temple ,  &  il  n'y  a  plus  d'Adorateur  dans 
ce  Temple  :  les  Animaux  »  comme  les  Plantes  • 
n'en  font  que  de  pur$  ornemens  )  la  DiyinitI 
y  eft  fans  ceiTe  préf^nte  ,  &  il  n'y  a  plus  de 
Sacrificateur  qui  LUI  porte  les  hommages  do 
toutes  les  Créatures* 

RETABLISSONS  THarmonie  terrefirei  reftU 
tuons  à  la  Chaîne  fon  maître  Chàition;  ren- 
dons rilomme  à  notre  Monde ,  &  il  s'y  trou- 
vera des* Yeux  pour  en  contempler  les  beau-^ 
ces ,  un  Coeyr  pour  les  fentir  ^  une  Boucho 
pour  les  célébrer^ 

Mais,  ces  beautés  que  PHomme  peut  con» 
tempier  &  quHl  contemple  dans  les  fentimens 
profonds  d'admiration ,  de  refpeâ  &  de  grati- 
tude qu'elles  lui  infpirent ,  ne  font  que  la  pluf 
petite  partie  de  celles  que  notre  Monde  renfer- 
me.  L'Homme  n'habite  que  dans  les  Parvis  les 
plus  extérieurs  de  ce  Temple  où  il  adore  le; 
Graho-Etre.  Il  ne  lui  eit  point  pern^is  dft 
l^nétrer  dans  le  Sanâuaire  »  bien  moins  encore 
dans  le  Sentit  des  Saints.  Qiie  font  néanmoins 
fes  beautés  que  renferment  les  Parvis ,  en  com- 
|)arj(irQn  de  celles  qui  éclatent  de  toutes  part$ 
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dans  le  Sancfluaire  &  fur^tout  dans  le  Saint  des 
{Saints!  Je  puis  dire,  avec  vérité ,  que  THommc 
cft  à  regard  de  ces  Parties  fi  cachées  de  la  Créa- 
tion terredre ,  ce  que  les  Animaux  font  à  l'é- 
gard des  Parties  qu'il  lui  cfl  permis  de  con- 
templer. 

Quoi  donc .'  il  n'y  aiiroit  point  de  Spe<3ateur 
pour  contempler  les  plus  belles  Parties  de  la 
Création  terreftre ,  pour  en  admirer  la  magnifi- 
que ordonnance  r  pour  en  étudier  les  rapports 
divers,  en  faifir  Tenfemble,  la  progreffion,  la 
convergence  &  s'élever  par  cette  écheHe  de  mer- 
veilles jtifqu'au  Trôné  de  Celui  qui  est  ? 

Assurément  notre  Monde  a  été  fait  principale* 
ment  pour  des  I^ te  lliobvces  d'un  Ordre  très- 
élevé  &  dont  les  Facultés  lublimes  peuvent  ea 
embrafler  l'Economie  entière  &  les  faire  jouir 
de  la  Présence  auguste  de  l'ÉTERNEL. 
Ceft  à  de  telles  Intelligences  qu'il  a  été  don- 
né de  contempler  les  révolutions  de  notre  Globe 
lieaucoup  mieux  que  nous  ne  contemplons  dans 
THiftoire  les  révolutions  des  Empires.  Ce  font 
.0^  Intelligences  qui  parcourent  fans  s'éga- 
rer les  ténébreux  Dédales- de  la,Nature^&  qui 
s'enfonçint  dans  fes  Abîmes  les  plus  profonds  , 
jr.puiCent  fans  celTe  de  nouvelles  Terités  &  d« 
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CH  A  P  I  T  R  Ê    t. 

JRéflexions  fur  ce  que  fEfptit  Immain  peiii 
ou  ne  peut  eu  matière  M  Mmtvertes. 

toutes    les  réâexicxnç    qoe  fzî  prefcntces 

dans  la  Partie  précédente ,  on  m^objodera ,  fans 
doutd  ,  qu'il  n'eft  pas  irhpofïible  que  rinteriiw 
gènce  ïauTiaine  fe  perfeâi^onne  aiïcz  dans  la 
fuite  des  Agoç  pour  percer  en6n  ces  rayftcres 
qui  nous  paroi^ent  aujourd'hui  ioipcnétrabics; 


pntlGSOPHIUVÈ,     Part.  Xitt.        )l 

On  me  renverra  à  ce  que  }'ai  dit  moi-même  ^an$ 
les  LmfidirBtions  ,  (  i  )  lorfque  méditant  fur 
les  progrès  de  rEfprit  humain ,  je  m'énonçois 
aind  '*  Vojrei  les  progrès  de  la  Phyfique  & 
5,  de  l'Htftoire  naturelle  depuis  la  renaiffance 
„  des  Lettres  (  combien  de  vérités  inconnue) 
99  aux  Anciens  &  de  conféquences  sûres  à  dé* 
5»  duire  de  ces  vérités  !  On  ne  fauroit  dire  quelles 
»,  font  les  bornes  de  PlnteHigence  humaine 
,,  en  matière  d'expérience  &  d'obfervation  ;, 
,,  parce  qu'on  ne  fanroic  dire  ce  que  PEfprit 
„  d'inventiotl  peut  ou  ne  peut  pas.  ^Antiquité 
,>  pouvoit-elle  deviner  PAnneau  de  Saturne  < 
„  les  merveiltes  de  l'Eledricité  ,  celles  de  lA 
9,  Lumière ,  les  Animalcules  des  infuiions ,  &c.  ? 
,)  L'invention  de  quelques  Inftrumens  nous  il 
,^  valu  toutes  ces  vérités:  &  ne  pourra-t-6n 
,-,  pas  un  jour  fes  pcrfedtit>nner ,  ces  Inftru- 
M  mens ,  &  en  inventer  de  nouveaux  qui  por»- 
,5  terunt  nos  cont>orflances  Foft  au-delà  du  terme 
„  où  nows  les  voyons  aujourd'hui?  „ 

Je  réprte  encore  à  préfent  ce  que  je  difofs 
alors  :  je  fuis  même  perfuadé  que  nous  touchons 
à  des  découvertes  dont  nous  ne  faurions  notrs 
faire    aucune  idée  &  qui  reculeront  beaucoup 

(l)  Cûrfs  Tpm.  Art.  CCXl. 
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les  limites  de  nos  Connoiâances  adludles.  Qud 
ne  •  pouvons^nous  pas  nous  promettre  de  ces 
Lunettes  acrômatiques  qui  exeixent^depuis  quel* 
quetcms  les  plus  favansPhydciens  &  les  piua 
habiles  Artiftes!  Combien  d'autres  Inftrumens 
ne  pourra-t-on  point  pcrfeâiponer  !  Combien 
de  nouvelles  i^achines  ,  de  nouveaux  procédés» 
de  nouvelles  combinaifons  ne  pourra-t*on  point 
inventer  qui  laifleront  nos  plus  grat\ds  Fliyfl- 
ciens  bien  loin  derrière  ceux  qui  auront  le  bon- 
heur de  découvrir  ces  moyens  -nopveauxque 
nous  ne  foupcjonnons  pas  mèmp!  L'Antiquité 
pouvoit-elle  mieux  deviner  nos  Verres  de  toute 
cfpece  que  les  merveilles  de  tout  genre  qu'ils 
iious  ont  découvert  ?  pouvoit-elle  foupçonnec 
fces  Inftrumens  de  Méchanique  &  de  Chymie 
auxquels  nous  avons  du  tantf  de  vérités  qui 
lui  étoient  inconnues  ?  pouvoitrelle  deviner  ce 
j;rand  nombre  d^  procédés  &  de  eombinailbn^ 
jqui  ont  (i  fort  accru  de  nos  jours  la  fomme  de 
ces  vérités^  Le  tcms  n'étoitpas  venuoùrArt 
d'obferver  &  d'expérimenter  devoit  éclairer  le 
Monde  &  prendre  la  place  dt  cette  vaine  Sco- 
laftique  qui  dominoit  trop  dans  >ces  Siècles  de 
ténèbres. 

Mais,  combien  de  myfteres  qu'il  eft  très- 
évident  que  nous  ne  parviendrons  jamais  ici- 
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hm  à  pénétrer  ,  parce  qu'tk  n'ont  aucune  pro^- 
portion  «vec  Tétat  préfent  de  nos  Facultés  !Je 
^is  développer  ma  penfée  par  quelques  exemptes* 


=■ 


CHAPITRE     IL 

dutre  exemple  de  PimperfeSUon  de  nos 
Connoiffimces  :    • 

4»   vraie  nature    de   P Etendue*  matérielle» 


u 


^N  Corps  quelconque  eft  un  compofé  de 
parties.  Ces  parties  font  eites«  mêmes  des  com*^ 
pofés  de  parties  plus  petites  s  celles-ci  font  for- 
mées de  parties  plus  petites  encore ,  &  nous 
ignocons  où  cela  fe  termine. 

Il  eft  néanmoins  très-oertain  qu'il  y  ai  un 
terme  à  cette  dégradation.,  Nos  Microfcopes  ont 
prodigieufement  multiplié  ici  les  termes  ouïes 
degrés  ;  &  noas  concevons  à  mervdile  la  poC- 
iibilicé  d'une  beaucoup  plus  grande  perfeâion 
•  de  ces  Inftrumens  «  &  par  là  un  accroiifement 
trèsrcbnâdérable  dans  le  nombre  des  termes  ou 
êeê  d^gtéi  dont  nous  parbas. 

.  Tom.  XVI.  C 
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Supposons  maintenant  que  nos  Microfcopcs 
aient  acquis  toute  la  perfedlion  qu'ils  peuvent 
recevoir  :  «n  verrions  •nous  mieux  ces  derniers 
Elémens  dans  lefquels  tous  les  Corp$  vont  en- 
fin fe  réfoudre  ?  N'eltil  pas  apparent  que  ces 
Elémens  doivent  être  des  Subftances  fimples , 
&  des  Subftances  fimples  peuvent-elles  jamais 
devenir  l'objet  de  notre  connoiffance  intuitive? 

-  QjJAKD  on  dit  que  les  Corps  font  formés 
d'Atomes  infécabfes ,  dit-on  plus  que  des  mots  ? 
car  lorfqu'il  s'agit  de  rendre  raifon  de  TEten- 
due  matérielle,  eft-il  permis  en  bonne  Philo- 
fophie  de  fe  borner  à  des  Atomes  ?  ces  Atomes 
ne  font-ils  pas  eux-mêmes  de  l'étendue  maté« 
rielie?  la  raifon  de  cette  étendue  feroit  donc 
ainfi  dans  l'étendue  ;  ce  qui  n'expliqueroit  rien 
du  tout. 

r 

Et  ne  feroit-ce  pas  choquer  autant  la  bonne 
Philofophie  que  de  fou  tenir  que  Dieu  a  créé 
des  Atomes  infécables  dont  II  a  formé  les  corps  ? 
Puifque  DiEV  n'a  pu  adlualifer  que  ce  qui 
étoit  poflible  ;  if  faudroit  donc  touiours  rendre 
raifon  pourquoi  l'Etendue  matérielle  étoit  poC- 
fible. 

Si  Ton  prend  la  peine  de  méditer  ces  pria* 
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cîpes  généraux,  ne  fera-t-on  point  tenté  de  crotr« 
avec  rinventeur  des  fameufes  Monades^  qiia 
TEtendue  matérielle  n'eft  qu'an  pur  phénomène, 
une  fimpte  apparence  relative  à  notre  manière 
d*appercevoir  ? 

Il  s'enfuivroit  ainfi  de, ces  Principes ^qut 
nous  ne  fommes  point  fiiits  pour  appercevoir 
les  Corps  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ou  dant 
leur  réalité.  Si  nous  pouvions  pouffer  TanalyCe 
juT^u'aux  Elcraens  premiers ,  lé  phénomène  de 
l'Etendue  difparoîtroit  entièrement  pour,  nous 
&  nous  n'appercevrions  plus  que  des  Êtres  fim- 
pies»  fi  des  Etres  fimples peuvent  être  apperçu^. 

Toute  la  Nature  "ne  feroit  donc  pour  nous 
qu'un  grand  &  magnifique  phénomène ,  un  jeu 
admirable  d'Optique,  un  Syftême  régulier  d'ap- 
parences 5  car  ces  apparences  feroient  détermi- 
nées par  les  Loix  les  plus  fages,  &  ce  ftroit 
uniquement  ces  Loix  qu'il  nous  feroit  donné 
de  connoître  &'  fur  lefquelles  nous  formerions 
ces  belFcs  Théories  qui  conftituent  le  fond  le 
plus  préeieux  de  nos  Connoiflances  naturelles  (l) 

C  ^)  tt  J'ÉBAUCHOis  ici  \t  Syftéme  de  Lgibnitz  fur  Jw 
^/onoJe/,  contre  lequel  les  Euler  8c  les  Lambeet  ont 
«levé  des  obje6lîons  très-fortes  qui  n'empêchent  pas  d'admirer 
le  Génie  ai^It  original  que  profond  de  rintenttur. 

Ca 
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Cb  qu'il  y  a  au  moins  de  plus  évident ,  c^eft 
que  nous  n'appercevons  que  les  derniers  réfuU 
tats  des  premiers  Principes.  Tout  ce  qui  eft  au* 
delà  de  ces  réfultats  eft  couvert  des  plus  épaifles 
ténèbres.  Il  nous  eft  permis  de  contempler  les 
Décorations  >  mais  la  vue  des  Machines  nous 
•ft  interdite. 


CHAPITRE     IIL 

Autres  exemples  de  timperfeBion  de  n^ 
Connoijfanees  : 

tes  Particules  élémentaires  des  Compofés  »  &c. 

U^  A  N  s  remonter  néanmoins  aux  Principe^ 
premiers  des  Corps  ,  à  ces  Principes  qu'on 
peut  nommer  métaphyfiques  ,  je  me  bornerai 
à  demander  ,  fi  nous  pouvons  elpércr  de  dé- 
couvrir jamais  à  Taide  de  nos  meilleurs  Ver- 
res les  particules  primitives  ou  les  Elémens 
fi^fiV^s  de  ces  Compofés  i  que  nous  jugeons 
les  plus  fimples  ou  les  plus  homogènes.  Ver<- 
rons*nous  jamais  au  Microfcope  les  particules 
élémentaires  dhme  molécule  de  Terre ,  d'un 
grain  de  Sel  »  d'une  lamelle  d'Oc  »  d'une  gouc^ 
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ë'Eau ,  &c.  ?  Parviendrons-nous  jamais  à  obfer- 
ver  aufli  diftindlemeiit  la  forme ,  lés  propoc- 
tions,  Tarrangemenc  &  les  corobinaifoiis  divef* 
fes  de  ces  Particules  élémentaires»  que  nouB 
obPervons  les  G>mporés  qui.  en  font  les  det« 
niers  réfultats.  < 

Je  le  demande  encore  $  parviendrons- nouf 
jamais  à  contempler  les  Particules  conftituantes 
de  ces  FInidcs  qui  font  les  principaux  Agent 
de  la  Nature?  nos  Infirumens  feront -ils  un 
jour  aflez  perfeâionnés  pour  nous  dévoiler  le  fe* 
êret  de  la  compofition  du  Fluide  magnétique  ,  du 
Fluide  éledrique ,  de  l'Air ,  du  Feu  élémentai- 
re ?  La  Lumière  ,  qui  joue  un  (i  grand  rôle  dans 
notre  Monde,  &  fans  laquelle  il  exiiteroit  k 
peine  pour  nous  ;  la  Lumière ,  qui  pénétre 
intimement  tous  les  Corps  &  qui  s'unit  pro* 
bablement  à  leurs  particules  intégrantes  \  la 
Lumière  qui  met  notre  Ame  en  commerce  avec 
toute  la  Nature  ;  cette  Lumière  ,  dis- je  ,  qui 
nous  éclaire  fans  ceife  ,  la  verront-nous  jamais 
elle  même?  nous  fera-t-il  jamais  acccordé  ici 
bas  de  découvrir  les  particules  intégrantes  d'ua 
tayon  rouge  &  d'appercevoir  ce  qui  les  diftin-^ 
gue  de  celles  d'un  rayon  violet  'i  Contemplerons^ 
nous  jamais  ici-bas  les  jeux  variés  de  la  Lu^ 
oicre  comme   ncus  contemplons    ceux    d'un 

C8 
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gerbe  d*eau  ou  d'une  cafcade?  Qui  ne  fcnc 
point  que  pour  voir  "la  Lumière  elle«raêrae ,  il 
faudroit  qu'il  exiftât  un  Fluide  qui  fît  à  fon 
égard  ce  qu'elle  feit  à  Pégard  des  Corps  grot 
fiers  quand  tUe  nous  les  rend  viHbles  ?  li  ne 
fuffiroit  pas  même  qu'il  exiftât  un  tel  Fluide; 
11  faudroit  encore  que  nous  euflîons  des  orga- 
nes qui  lui  fulFcnt  appropriés  &-  qui  fuf-. 
fcnt  aflea  fenfîles  pour  nous  en  tranfmettre 
les  impreflions  >  car  les  fibres  les  plus  délicates 
de  notre  œil  feroienr  à  regard  de  ce  Fluide 
d'énormes  cables  qui  n'en  fentiroient  pas  le 
moins  du  monde  l'adion. 

PeUR  que  nous  appercevions  les  Objets,  il 
ne  fuffit  point  qu'ils  nous   réfléchiflent  la  Lu- 
mière i  il  faut  encore  qu'ils  nous  la  réfléchi^, 
fent  en   aflez  grande  quantité  pour  faire   fur 
nos  yeux  une  imprcflîon  fenfible.  Nos  verres 
en  raflTemblant  un  plus  grand  nombre  de  rayons 
&  eurles  rafTemblant  fous  un   certain   angle  ^ 
fuppléent  jufqu'à  un    certain   point    à   la    foi- 
blefle  de  n^tre  vue.  Mais ,  s'il  exifte  des  Corps 
d'une  fi  effroyable  petiteflc  qu'ils  ne   puiflent 
réfléchir  à  la  fois  qu'un  feul   rayon%  comment 
les  Microfçopes  les  plus  parfaits  pourroient-^ils 
aous  les  faire  découvrir? 
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Telle  eft  apparemment  la  raifon  pourquoi 
les  Particules  primîDives  ou  élémentaires  des 
Compofés  nous  demeureront  toujours  inconnues 
ici>bas.  Telles  font  les  bornes  naturelles  ,  qu 
ont  été  prefcrites  dans  ce  Monde  à  notre  Con« 
iioilTance  intuitive ,  &  au-delà  derquelles  le  raiw 
fonnemeat  tenteroit  vainement  de  percer. 


^mÊÊÊmmmÊÊmmmmmmmÊmÊmmmmÊmmmgmmmm 
C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Bornes  nattircUes  ajjtgnies  à  notre  Faculté  di 
coymoitre ,  ^  qui  rifuLtent  de  notre  Conjli^ 
tution  fhyjiqtie. 

X4A  foibleiTe  ou  plutôt  la  grofliéreté  de  nos 
Sens  &  les  imperfedlions  néceâaires  de  nos.  thf- 
trumens  ne  font  pas  les  feules  bornes  natu- 
reliefs  qui  aient  été  prefcrites  fur  la  Terre  à  no- 
tre Connoiflance  intuitive.  Notre  Confticution 
p.hyfîque  en  renferme  d'autres  qu'il  ne  nous 
eft  pas  plus  permis  de  franchir.  Je  m'explique. 

Je  difois  (i)  que^  l'intérieur  de  notre    Globa 

[  I  ]  Vtyez  le  Chap.  VI  de  la  Partie  XII. 
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ne  nous  eft  point  ou  prefquo^  point  oonnii, 
&  je  Pai  aflez  fait  fentir.  Qpand  il  y  auroic 
quelque  part  une  large  route  qui  conduiroit  dans 
fes  entrailles  les  plus  profondes  &  jufques  dans 
fon  Centre ,  pourrions  -  nous  profiter  de  cette 
route  &  y  pénétrer  un  peu  profondément  pour 
y  étudier  à  notre  aife  la  ftruâure  interne 
de  ce  Globe  ?  Refpirerions-nous  librement  à 
une  lieue  de  profondeur,  &  ne  ferions- nous 
pas  étouffés  fî  nous  entreprenions  de  pouffer 
un  peu  plus  loin  ?  &  que  feroit  cette  profon- 
deur relativement  au  rayon  entier  ?  une  quin- 
ze-centieme«  Nos  poumons  ayant  été  conftruits 
fur  des  rapports  déterminés  -à  une  certaine 
denfité  de  Tair  ,  nous  ibmmes  nécé^airemenc 
renfermés  dans  les  limites  de  cette  denfité  » 
&  ces  limites  font  fort  étroites. 

Il  ne  nous  eft  donc  pas  plus  pofiibl<e  dé  con^ 
noitre  ISntéricur  de  notre  Pkmete ,  qu*il  ne  nous 
Peft  de  connoltFe  à  fond  Piutérfeur  de  la  moin^ 
dre  des  Produâions  qui  couvrent  (a  furface.. 
Nous  rencontrons  par -tout  des  Abîmes,  & 
nous  ignorons  <}uels'foiH  les  plus  profonds: 
nous  ne  pouvons  pas  plus  fonder  le  Ciron 
que  le  Grobe  de  la  Terre.  Oferons-nous  pré- 
furaer  encore  que  nou!^  {pm.mesL  ]^  pipcoijejrs 
Objets  de  U  Création  terreftre  ? 
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CHAPITRE    V. 

JmperfeSion  de  nos  ConmiJJances  far  le  Monde 
moral  : 


exemple  pris  de  tffljioire  moderne. 


N, 


Ous  contemplons  dans  rHiftoire  la  nnîC 
fance  ,  l'élévation  &  ia  chute  de  ces  anciens 
Empires  qui  n'exiftent  plus  que  dans  ces  Mo- 
numens  qu'elle  nous  conferve  t  nous  nous 
plaifbns  à  fuivre  ailidument  dans  des  Feuilles 
hebdoolaires  le;  divers  changemens  qui  furvien- 
nent  aux  diâerens  Etats  qui  partagent  notre 
Europe  :  nous  goûtons  un  fecret  plaiGr  à  obfer** 
ver  du  fond  de  notre  Cabinet  les  intrigues  des 
Gottra,  les  négociations  des  Miniftres,  les  mar- 
chesdes  Généraux,  les  révolutions  du  Commer- 
ce ,  les  progrès  des  Sciences  &  des  Arts  «  &  pour 
ainfi  dii^ ,  l'accroifTement  de  r£fprit  humain  : 
nous  j^rnions  fur  tout  cela  une  fuite  de  ré- 
flexions que;  nous  généralifons  plus  ou  moins , 
fur  laqudle  nous  repaflbns  de  tems  en  tems 
aarec  oraiplailànce ,  &  que  nous  ferions  tentés  de 
regardée  comme  des  Mémoires  pour   fervir  à 
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THiftoirc  de  rEfprit  humain  :  mais  ,  ces  Mé- 
moires contiennent-ils  des  ConnoilTances  plus 
parfiiites  que  cellejs  que  nous  avons  de  la  ftruc- 
ture  de  notre  Globe  &  de  fts  Produdlions  ? 

Que  découvrons-nous  de  ce  grand  fpedlaclc' 
qu'otfre  le  Monde-  moral?  ConnoifTôns  -  nous 
mieux  les  Caufes  qui  déterminent Jes  mouve- 
mens  du  Cœur  &  de  TElprit.,  que  nous  ne  coh- 
noifTons  celles  c|ui  déterminent  les  mouvemens 
des  Corps  ?  en  un  mot  ^  le  Monde  moral  nous 
cft-il  mieux  connu  que  le  Monde  phyûque  ? 

Demandez  au  Moralifte  le  plus  profond  s'il 
fait  précifément  comment  le  Cœur  humain  eft 
ffiit  ?  ce  que  (ont  les  inclinations  •  les  aftedions  » 
les  paflions  ?  ce  qui  lès  diftingue  eflentiellement 
les  unes  des  autres?  comment  elles  fe  déve- 
loppent, fe  nourrirent,  fe  fortifient,  fe  com- 
battent, fe  ré(^timent,  s'entr'aident  ?  comment 
elles  agiifent  fur  la  Volonté  dans  chaque  cas 
particulier  ?  comment  le  tempérament  ,  les  ali- 
mehs ,  le  genre  de  vie ,  le  chaud  ,  le  froid ,  le  fec, 
rhumide  influent  fur  TAme  ?  cocdment  telle  ou 
telle  circonftance  donnée  ajoute  à  cette  influ- 
ence ,  la  diminue  ou  la  modifie  ?  comment  TEf- 
prit  apperqoit,  juge,  raifonne,  agit?  comment 
l'Entendement  détermine  la  Volonté,   celle-ci 
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la  Liberté  î  d'où  vient  que  l'Homme  eft  fouveiit 
fi  dliiérent  de  lui. même,  (i  plein  de  contra- 
dtdlions,  fi  petit  »  fi  grand  »  fi  (bible  «  fi  fort  ?  ce 
qu^eft  cette  forte 'd'Inftin<a  que  l'Homme  fem- 
ble  partager  avec  la  Brute  ?  comment  il  fe  com- 
bine avec  la  Raifon  &  diverfifie  fes  effets  ?  Si 
ce  Moralifte  ,  comme  je  le  fuppofe  y  a  beaucoup 
approfondi  fon  Sujet ,  &  s'il  eft  aufiî  fage  que 
profond  ,  il  avouer^  fans  peine  qu'il  n'a  fur 
tout  cela  que  des  à  peu  près  ou  des  con)ec« 
tures  plus  ou  moins  probables ,  &  il  ajoutera , 
que  la  Science  de  l'Homme  cftsà  fon  avis,  la 
plus  impar&ite  de  toutes. 

Combien  ce  judicieux  Philofophe  auroit-il 
mtfon  !  cft-il  dstns  la  Nature  un  Labyrinthe 
plus  tortueux  &  plus  obfcur  que  le  Cœur  hu- 
main ?  eft-il  un  Abîme  plus  profond  ?  qui  peiit 
parcourir  fans  s'égarer  les  nombreux  détours 
de  ce  Labyrinthe?  qui  peut  fonder  ces  pro- 
fondeurs? "  qui  peut  féparer  ces  lumières  & 
,»  ces  '  ombres  réunies  dans  notre  Cahos  ?  le 
„  Dieu  qui  eft  en  nous.  )»  [  i  ] 

,  Voyez  combien  d'excellens  Traités  nous  pot 
fédons  en  matière  de  Phyfique  ,  d'Hiftoire  na* 

/ 

(l)  Pope,  Efaijur  P Homme.  Lopdrcs,  1736,  .Epit.  II ^ 
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turelld, d'Economie,  d'Arts ,  &c.  &  nous  n'avons 
point  encore  de  Syftème  tant  foit  peu  complet 
de  Morale.  "  Peut41 ,  cet  Homme  qui  enfeignc 
,9  aux  Planètes  les  cercles  qu'elles  doivent  dé- 
,9  crire,  qui  marque  leurs  points  d'élévation 
„  &  d'abaiflement  ;  peut  -  il  décrire  ou  fixer 
,5  un  feul  mouvement  de  TAme  ?  Hélas  !  quel 
jj  prodige  !  la  partie  fupérieure  de  l'Homme  peut 
„  s'élever  fans  obftacle,  &  empiéter  d'Art  en 
„  Art  s  mais ,  quand  l'Homme  travaille  à  (on 
,,  propre  ouvrage  &  qu'il  s'occupe  de  lui-même, 
,,  à  peine  a-^i^  commencé  »  qu'il  s'égare  ;  & 
„  telle  ed  fa  Raifon  qu'elle  s'égare  également 
»,  pour  penfer  tr^p  &  pounpenfertrop  peu.  „  [2} 

L'EsFECE  humaine  ,  conHdérée  dans  fes  gran- 
des Parties  ,  paroit  aifez  confiante  &  uniforme  ; 
mais  dès  qu'on  defcend  dans  le  détail ,  les  va* 
riétés  fe  multiplient  ^refque  à  l'infini,  &  on 
vient  bientôt  à  penfer  que  pour  avoir  un  Syf- 
tème un  peii  complet  de  Morale ,  il  faudroit , 
en  quelque  forte,  avoir  la  Morale  de  chaque 
Individu ,  comparer  entr'elles  toutes  ces  Mora- 
les  particulières  ,  &  en  déduire  des  réfultats 
plus  ou  moins  généraux  qui  feroient  comme  leib^ 
premiers  élémens  du   Syiième» 

[l]    POFB,  ptg.  «8,31* 
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Qu'OBSERVONSNOUS  dans  nos  Semblables? 
quelques-unes  de  leurs  aâions  extérieures  :  & 
ces  tétions  «  que  font  -  elles  ?  de  fimples  effets. 
Pouvons-nous  ailigner  les  véritables  Caufes  de 
ces  effets?  Lorfque  nous  plaçons  ces  Caufes 
dans  l'ambition ,  dans  Tamour  de  la  Gloire  ou 
dans  quelqu'autre  pafiîon  ,  remontons- nous  aux 
premiers  Principes  dv  ces  effets  moraux  ?  ce  ne 
font  encore  que  des  effets  que  nous  prenons 
pour  des  Caufes.  Et  ces  effets ,  fommcs  -  nous 
affez  habiles  pour  en  faire  une  analyfe  exade 
&  les  décompofer  jufques  dajis  leurs  derniers 
élémens  ? 

Lorsque  Belle-isle  projette  de  dépouiller 
THÉRITIERE  magnanime  des  CiSARS  ,  &  que 
l'ambition  d'un  feul  Homme  embrafe  l'Europe 
entière  ,  nous-nous  étonnons  qu'une  fi  petite 
Caufe  puiffe  produire  de  fi  grands  effets  ;  nous 
Suivons  le  plus  loin  qu'il  nous  eft  poflible  U 
chaîne  de  ces  effets  $  nous  admirons  cette  étrange 
concaténation  d'événemens  quj  naiffant  les  uns 
des  autres  remptiffenc  fans  interrupcioa  cette 
fcene  tragique ,  &  nous  finiflbns  par  de  Ipngs 
raifonnemens  fur  ce  qu'une  ^  petite  palTîon  d'ui\ 
très-petit  Individu  peut  dans  le  Monde  politt^ 
que.  Mais  remontons-nous  affez  haut  dans  nos 
ikyantes  fpéculatious  ?  qu'il  y  a  loin  encore  du 
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point  où  nous  nous  arrêtons  à  celui  où  il  fau- 
droit  atteindre  pour  faifir  le  premier  chainon 
de  cette  longue  &  malheurcufe  chaîne  !  Quel- 
ques 6bres  plus  délices  que  la  cent  millionième 
partie  d'un  cheveu ,  qui  fe  font  ébranlées  un  peu 
•  trop  fortement  dans  le  Cerveau  de  BsLLElSLEt 
font  ce  premier  chaînon  que  nous  n'apperce- 
vons  pas  j  &  combien  de  chaînons' intermédiaires 
que  nous  n'apperccvons  pas  non  plus  !  [  3  ] 

Voila  néanmoins  ce  qu'il  faudroît  i;oir  pour 
jouir  pleinement  du  grand  fpedacle  que  pré- 
fente le  Monde  moral.  Je  ne  dis  pas  affez;  il 
faiidroit  voir  encore  ce  qui  a  mis  ces  fibres  en 
mouvement,  &  ioi  commence  une  autre  chaîne 
imperceptible,  qui  fe  pliant  &  fe  repliant  fans 
celfe  fur  elle-même  ,  fe  prolonge  à  PindéfinL 
Sommes-nous, Faits  pour  jouir  ainfi  de  cefpec- 
tacle  ?  nous  qui  en  faifîifons  à  peine  les  parties 
les  plus  faill^ntes  &  qui  nous  perdons  G  fhci- 
lement  d^ns  la  foule  des  détails! 

(3)  Voyez  d-dcffiis  ce  que  j'ai  dît  fur  la  produftîon  ft 
fur  raflbciation  des  idées ,  dans  l'Ecrit  intitulé  Application  des 
Frincipes  pfyctohgiques.  Confultcz  encore  les  Art.  xv  ,  XVi 
XVII,  XVIII  de  VAftû'.yfe  abrégée. 
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CHAPITRE    VI. 

Conféquence  : 

que  r Homme  n\tpperçoit  que  les  dehors  du 
Mande   moral. 

^I  PHomme  ne  peut  pénétrer  le  fond  dé  Ton 
Etre  ;  s'il  ne  connoît  pas  mieux  fes  Semblable» 
quMl  ne  fe  connoît  lui-même;  quel  fera  donc 
le  Spedlateur  des  Merveilles  les  plus  cachées  de 
THumanité  ?  La  plus  belle,  la  plus  riche,  la 
plus  étonnante  Partie  du  Monde  moral  feroit- 
clle  donc  fans  Contemplateur?  La  sou^RAlNE 
Intelligence  étaleroit  -  elle  dans  ce  Saint 
des  Saints  de  la  Création  tcrreftre  les  immenfes 
Tréfors  de  son  adorable  Sagesse  ,  tandis  qu'il 
ny  auroit  point  dTeux  pour  les  admirer  & 
d'Intelligence  capable  de  faifir  PEnfemble  de  ce 
merveilleux  Syftèrae  ? 

Nous  contemplons  les  fecoufles  du  Monde 
politique  comme  nous  contemplons  celles  du 
Monde  phyfique.  Nous  voyons  des  matières 
eombuftibles  s'enSammf:r  ,  des  gouffres  s'ouvrir, 
des  Volcsms  vomir  des  torrens  de  flammes  ^  des^ 
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Villes  s'écrouler  fur  leurs  fomlemens,  la  Mer 
fe  répandre  fur  les  Terres  ,  des  Mes  fortir  de 
fon  {ein,  de  valles  G>ntinens  s'ébranler,  le 
Globe  entier  fréiftir,  &nous  n'appercevons  point 
la  première  étincelle  qui  allume  dans  les  exu 
traillcs  de  la  Terre  ces  prodigieux  embrâfemensi 
nous  ne  découvrons  point  le  petit  caillou  qtii 
en  fe  détachant  d'une  voûte  fbuterraine  pro» 
duit  cette  étincelle  ;  nous  ignorons  la  caufe  qui 
détache  ce  caillou,  la  caufe  de  cette  caufe,  &- 
que  n'ignorons-nous  point  encore  !  Ces  INTEL* 
LiGENCiS  à  qui  il  a  été  donné  de  découvrir  le 
}eu  fecret  des  fibres  les  plus  déliées  d'un  Cer- 
veau ,  voient  partir  cette  étincelle  5  que  dis-je  î 
découvrent  le  petit  caillou  &  toute  la  chaîne 
dont  le  caillou  &  l'étincelle  ne  font  que  deux 
chaînons. 

Les  fenfations ,  les  idées ,  les  affedions ,  les 
paffions  font  les  élémens  du  Monde  moraU  non 
les  élémens  premiers,  mais  les  élémens  dérivés; 
&  nous  ne  connoiifons  pas  mieux  ces  élémens 
que  nous  ne  connoiflbns  ceux  du  Monde  phyfi^ 
que.  Je  parle  ici  d^une  connoiflance  complète , 
&  point  du  tout  de  ces  à  peu  près  qui  ne  fau* 
roient  jamais  conftituer  une  vériuble  Science. 


CHAPIFRE 
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CHAPITRE    Vil. 

Notions  générâtes  dç  Cofmoiogitm 
Ce  ^  qtu  feroit    la    Science   pctrfaiie» 

^'II  eft  en  Cofmologie  (i)  un  principe  auffi 
fécond  que  certain  ,  c*eft  celui  de  cette  liaifon 
univeiTelle  qui  enchaîne  toutes  les  Parties  de  la 
Nature.  Plus  on  entre  dan$  Te  détail ,  &  plus 
on  découvre  de  ces  chaînons  qui  unifient  tous 
les  Etres. 

La  Cofniolôgîe  cft  la  Science  du  Monde.  ElU 
«Il  la  Repréfentation  fymbolique  du  Monde.  La 
Counologie  parfaite  feroit  donc  celle  qui  repré- 
(enteroit  exadlement  toutes  les  Parties  de  la 
Nature  &  leurs  rapports  divers  dans  un  détail^ 
qui  ne  laifleroit  rien  échapper. 

Mais,  puifque  toutes  les  Pakrties  de  la  Na« 
turc  font  enchaînées  enfemble,   &  que  celles 

(  I  .)  tt  l'A  Cofmologie  eft  cette  Science  qui  s'occupe 
prtninp«i)ement  de  renchaioemeut  on  it  i'Hamtoiue  de  i»faim 
les  Parties  de  TUniven. 

Tome  XVI.  D 


qui  nous  paroîflent  les  plus  ifolées  tiennent  k 
d'autres  par  des  rapports  décrets  >  il  s'enfuit  que 
[a  Cormologie  par&ite  feroit  celle  qui  contien* 
droit  une  Méthode  néceiTaire;  je  veus^dire» 
une  Méthode  telle  qu'on  pafleroit  toujours  d'une 
Produâion  à  une  autre  par  un  enchaînement 
li  exaâement  correfpondant  à  celui  de  la  Natu- 
re ,  que  tout  autre  enchaînement  ne  la  repré« 
fenteroit  pas  avec' la  même  fidélité. 

J'iMAOTNE  donc,  que  comme  dans  la  Géo* 
métrie  »  on  conçoit  que  le  point  produit  par  fou 
mouvement  la  ligne,  celle-ci  la  furfkce,  cette 
dernière  le  folide  ;  il  y  a  de  même  dans  la  Na- 
ture une  Méthode  cachée  qui  exprime  exadle* 
ment  fa  marche  &  qui  en  eft  la  repréfentation 
idéale. 

C'EST  cette  Méthode  que  faififlènt  ces  Intel- 
ligences SUPÉRIEURES  pour  qui  principale- 
ment notre  Monde  a  été  fait.  Elles  découvrent 
ainfî  la  raifon  prochaine  de  la  manière  ,  du  liev 
&  du  tems  de  chaque  Etre. 

Qj^i  ne  voit  que  nos  Méthodes  les  plus  par- 
^tÇ6  ne  fauroienc  approcher  de  celle-là,  &  que 
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toutes  font  pleines  de   lacunes»  défauts,  d*iii« 
verfions  ?  (  2  ) 

Mais  ,  notre  Monde  tient  à  tout  le  Syfièmtf 
Planétaire  dont  il  tait  partie  s  ce  Syftème  tient 
aux  Syftèmes  voifîns  ;  ceux-d  font  liés  à  des 
Syftëmes  plus  éloignés  »  (  3  )  &  le  même  en« 
chaiiiement  que  nous  appercevons  entre  let 
Etres  terreftres  régne  ainfi  dans  toute  retendue 
de  rUnivers. 

Il  eft  donc  une  Méthode  népeàliire  univec«. 
verfelle  qui  repréfente  au  naturel  l'Univers  en« 
sîer  ,  &  qui  en  eft  comme  l'EqUifTe  fymbolique«^ 

'^  AiNsrJa  ceinture  que  fe  file  une  CheniU»^ 
^  a  Tes  rapports  à  l'Univers  comme  l'Anneau  ds 
^  Saturne.  Mais,  combim  de «Sieces diffêrentet- 
y,  interposes  entre  la  ceinturer  &  l'Anneau,  ât 
M  entre  Saturne  &  les  Mondes  d^  Syriusî  Sf 
„  l'Univers  eft  un  Tout ,  ft  comment  endoueet 
^,  après  tant  &  de  fi  belle»  preuves  d'un  encfud* 
j»,  nement  univerfel?  la  ceinture  de  la  Chenillo- 

(  d  )  Voy.  Cent,  de  la  Nat.  Fut.  I ,  Chap.  III^  TIt 
Fkrt.  II,  Chap.  il ,  x ,  xi,  xiii ,  Part.  VIU ,  Chap.  xyi  * 
<vir. 

(s )  ConbUez  la  Fïirt.  Vl  de  cette TtUh^M/k. 


9,  tiendra  donc  auflî  aux  Mondes  de  Syrius. 
„  Quelle  Intelligence  que  celle  qui  faifit 
^  d'une  feule  vue  cette  chaîne  immenfe  de  rap- 
>i  rportfi  divers  &  qui  les  voit  fe  réfoudre  tous 
y^,  dans  VUnifé  &  TUnité  dans  fa  Cause  !  .,  (4  ) 

^^  ','  Un  même  Defl«in  général  envbraflTe  tomes 
^  ies  Fiirties  de  la  Création.  Un  Glol^iile  de  lu- 
30  miere ,  une'  naolécule  de  terre  »  un  grain  de 
3,  Sel ,  une  Moiûifure ,  un  Polype ,.  un  CoquiU 
„  lage  ,  un  Oifeau ,  un  Quadrupède  ,  l'Hom- 
9,  iDfe  ne  font  que  différens  traits  de  ce  Def- 
M^fein,  qui  repréfente  toutes  les  modifications 
9»  poflîbles  de  la  Matière  de  notre  Globe.  Mon 
„  expreflion  eQ;  trop  au  dcâbus  de  la  réalité  : 
^/ces;  Frodudtions  diverfes  ne  font  pas  difFé- 
3i  rreos  traits  du  même  Deffein;  elles  ne  font 
sivque  differens  points  d'un  trait. unique,  qui 
»,  par  fes  circonvolutions  infiniment  variées 
j,  tmce  aux  yeux  du  Chérub.*n  étonné  lesfor- 
,»  metf,  les  proportions  &  Tenchajjiement  de 
,,.  tous  les  Etres  <terreftres.  Ce  trait  unique 
^i  crajToune  tous  les  Mondes ,  le  Chérubin  lui- 
9,  même  n'en  eft  qu^nn  point ,  &  la  màin  abo- 

^C  4  j    Cmm^im  de  h  Natwre  ^  Partie  XII,  Cha- 
pitre XVI. 
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M  RABLE  qui  tra(;a  ce    trait ,  poflede  feule  la 
,r  manière  de  îe  décrire.  **  (  f  ) 

Si  ces  Intelligences  auxquelles  il  a  été 
donné  de  connoltre  notre  Mondfe .  ne  connoif- 
fent  que  ce  feul  Monde;  il  eft  évident,  que 
malgré  la  grande  fupériorité  de  leurs  Facultés , 
ii  eft  une  multitude  de  ChDfes  dont  la  rai£m 
leur  échappe:  c'eft  que  la  raifon  de  ces  ChoTes 
eft  dans  le  Syftème  général,  qu'elles  ne  peuvent 
embrafler^. 

Mais  ,  (i  ces  Intelligences  connoiffent  en- 
core d'autres  Mondes,  &  fi  ces  Mondes  font 
ceux  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  le  nôtre  ; 
elles  peuvent  découvrir  ainftla  raifon  d'un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d'Etres  particuliers. 
Ces  divers  Mondes  ibnt  autant  de  Livres  qui 
fervent  à  l'explication  Les  uns  des  autres,  & 
qui  font  partie  de  cette  immenfe  Bibliotheque^ 
de  l'Univers  que  le  premier  des  Chérubins  ne: , 
fe  flatte  pas  d'épuifer. 

Les  connoiflances  de  tout  genre  ne  fe  per* 
feâionnent  qXie  par  les  comparaifons  que  !'£{! 

[  ç  "]  Contemplation   de  U  Nature.    Partie  VIII  ,   Cha» 
pitre  xvix. 

D3 
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prit  établit  entr'elles.  Plus  rEfptit  connoit ,  plut 
il  compare.  Plus  Tes  connoiâances  font  parfai- 
tes, plus  fes  comparaifons  font  exaâes.  Les 
Connoiflances  réfléchies  dérivent  originairement 
des  Connoiflances  intuitives.  Plus  les  ConnoiCr 
{ances  intuitives  font  claires ,  Complètes ,  éten- 
dues ,  plus  les  Connoiflances  réfléchies  font  dif> 
tindles,  adéquates,    univerfelies*^ 

Fuis  donc  que  le  raifonnetnent  repofe  e£> 
fentiellemment  fur  Tobfervation  ,  quelle  ne 
doit  pas  être  la  perfeâion  de  la  MéthaphyG- 
que  &  de  la  Logiqfue  des  Intelligences, qui 
Hfent  notre  Monde  &  rinterprèteiit  par  les 
Mondes    auxqfuels  il    a  le  plus   de    rapports. 


15^ 
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CHAPITRE    VIIL 

Vraie  defimation   de  P Homme  fur  la  Terre  r 

appropriation  de  fes  Facultés  à  fin  itat 
préfent.. 

JL-iSt-il  néceflaireje  le  fafle  remarquer? 
tout  ce  que  je  viens  d'cxpofer  fur  i'imperfedioit 
&  fur  leg  bornes  naturelles  de  nos  Connoif- 
fances  ne  tend  point  à  fevorifcr  un  Scepticip 
me  univerfel  qui  feroit  la  deftrudion  de  toute 
Philofophie.  Je  n'ai  voulu  qu'indiquer  quelles 
font  les  Conoiflances  auxquelles  nou^  ne  fau^ 
lion»  efpérer  d'atteindre  ici-bas. 

En  approfondiâànt  la  nature  de  nos  FacuU 
tés ,  on  reconnoit  qu'elles  ont  un  rapport^ 
plus  direct:  à  nos  befoins  phyfiques  &  moraux 
qu'à  nos  plaiGrs  intelleâuels.  Elles  paroiflent 
plus  faites  pour  nous  conduire  à  ce  degré  de 
bonheur  auquel  nous  pouvons  efpérer  de  par- 
venir fur  la  Terre,  que  pour  fatisfaire  cette 
infatiable  &  ardente  curiofité  qui  nous  prefle 
fans  ceSb. 

que    nous  connoifiuns  des  Etres  corpow 

D4 
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rels  fuffit  à  nos  befoins  phyGques  :  ce  que 
nous  connoifToixs  des  Ecres-mixtes  fuilit  à  nos 
befoins  moraux.  Je  ne  parle  que  du  nécel- 
faire  :  le  fuperâu  nous  /èra  accordé  un  jour. 
Quand  nous  connoitrions  à  fond  la  nature 
de  certains  Corps  en  retirerions-nous  de  plus 
grands  fervices  dan$  les  divers  cas  où  nous 
es*  appliquons  avec  le  plus  de  fuccès?  Qiiand 
nous  connoitrions  à  fond  fa  manière  d^aghr 
de  ta  Rhubarbe  en  feroit-elle  un  tonique  pius 
puiffànt  pour  notre  eftomac  ?  Qiiand  nous  fau- 
rions  à  fond  comment  foiu  faites  les  molécu- 
les du  âuide  magnétique  ,  nos  bouiibies  nous 
conduiroient-elles  plus  fiiremeut  d'un  bout  du 
Monde  à  I^autrc  ? 

Né  connoiflTons-nous  pas  aflez  des  autres 
Hommes  pour  en  tirer  les  fervices  le  plus  cf- 
fentiels  &  pour  feur  rendre  tous  ceux  dont 
nous  fommes  capables  ?  Je  le  demande  enco^ 
re  y  une  connoilîànce  plus  parfnite  du  Cœur 
humain  feroic-elle  pour  .nous  un  bien  rée'? 
ne  nous  feroit-elIe  point  éprouver  beaucoup 
plus   de    peines  que   de  plaiitrs  ? 

Je  me  borne  à  quelques  exemples  pour  faire 
entendre  ma  penlée  ;  je  touche  à  wn  Sujet 
inépuifable  5    je    dois    craindre  de   m*engager 
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trnp  avant.  Je  fais  que  H  nous  pofledions  une 
Théorie  parfaite ,  notre  Pratique  le  feroit  auffi. 
Mais ,  prenons  garde  que  nous  ne  ferions  plus 
alors  des  Hommes  ;  nous  ferions  des  Etres  d'un 
ordre  plus  ^levé ,  &  la  souveraine  Sagesse 
a 'voulu  placer  fur  la  Terre  des  Etres  tels  que 
nous.  Elle  a  voulu  y  placer  des  Hommes  & 
non  des  Anoes  :  mais  elle  a  préordonné  dès  le 
commencement  les  moyens  qui  élèveront  un 
jour  THomme  k  la  fphere  de  ces  Intelligent- 
ces  CÉLESTES. 

Tout  eft  harmonique  dans  chaque  Monde  : 
rUnivers  entier  eft  lui-même  tout  h  irmonie.  Les 
Facultés  corporelles  &  les  Facultés  fpirituelies 
de  l'Homme  font  en  rapport  diredl  avec  ce 
Monde  où  il  devoit  paifer  les  premiers  inftans 
de  fa  durée.  La  perfedton  de  fes  Facultés 
fpiritucHes  dépend  en  dernier  reflbn  de  la  per- 
fection de  fes  facultés  corporelles.  Pour  accroî- 
tre la  perfcâton  des  premières ,  il  faudroit 
accroître  la  perfeâiou  des  dernières* 

Mais  ,  fi  les  Facultés  corporelles  de  THommc 
étoicnt  perfedton  nées  fans  que  rien  changeât 
'dans  TEconomie  préfcnte  de  notre  Monde , 
cet  accroilfcment  de  perfedion  deviendroit  un 
fupplice  pour   l'Homme. 
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Ecoutons  avec  quelle  noblelTe  &  quelle 
précifion  le  Foëiè  phiiofophe  (  i  )  à  fu  expri- 
primer  cette  vérité  '  cofmologique.  "  Le  bon- 
5,  heur  de  THomme  (  que  Torgueil  ne  le  çrAt- 
„  il  ainfi  !  )  n'eft  pas  de  penfcr  ou  d'agir  au- 
9,  delà  de  l'Homme  même ,  d'avoir  des  puifl 
„  fanées  de  Corps  &  d'Efprit  au-delà  de  ce 
„  qui  convient  à  fa  natuî'e  &  à  fon  état. 
9,  Pourquoi  l'Homme  n'a-t-il  point  un  œil  mi* 
„  qrofcopique  ?  en  voici  une  raifon  claire  ; 
„  l'Homme  n'efl;  pas  une  Mouche.  Et  quel  en 
3,  feroit  l'ufagc,  fî  l'Homme  pou  voit  confidérer 
„  un  Ciron,  &  que  fa  vue  ne  pur  s'éten* 
„  Jre  jufqu'aux  Cieux  ?  Quel  feroit  l'ufage 
„  d'un  toucher  plus  délicat ,  fi  ,  fenfîbles  ft 
,,  tremblotans  de  tout ,  les  douleurs  &  les  ago* 
„  nies  s'introduifoient  par  chaque  pore  ?  d'un 
„  odorat  plus  raffiné  ,  fi  les  parties  volatiles- 
„  d'une  rofe  par  leurs  vibrations  dans  le  cer« 
9,  veau  nous  Faifoient  mourir  de  peines  aro- 
,,  manques  ?  d'une  oreille  plus  fine  ?  la  Na« 
„  ture  tonneroit  tou)our^s  &  nous  étourdiroit 
9,  par  la  mufique  de  fes  Sphères  roulantes.  O 
„  combien  nous  regretterions  alors  que  le 
„  Ciel  nous  eût  privé  du  doux  bruit  des^ 
n  zéphirs  &  du  murmure  des  ruiâeaux!  Qui 

(  I  )  Pope  ,  Effaî  fur  rHomm  :  Ep.  I.    . 
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peut  ne  pas  reconnoitre  ia  bonté  &  la  fa* 
geffè  de  la  Providence  également  &  dans 
ce  qu'elle   donne   &   dans   ce  qu'elle  refu« 
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•  •  •  •/  •  •  „  Ceffo  donc,  &  ne  taxe 
5;  point  cet  ordre  d'imperfeâion.  Notre  bon- 
9,  heur  dépend  de  ce  que  nous  blâmons. 
9,  Connois  ton  être ,  ton  point.  Le  Ciel  t'a 
^  donné  un  juftç,  un  heureux  degré  d'aveu- 
9,  giement'  &  de  foibleiTe.  Soumets  -  toi ,  fur 
^  d'ètte  auiS  heureux  que  tu  peux  l'être  dans 
99  cette  Sphère  ou  dans  quelqu'autre  Sphère 
,9  que  ce  foit  y  &  fur ,  foit  dans  l'heure  de 
9,  ta  naiflance  ,  foit  dans  celle  de  ta  mort, 
^y  de  trouver  ton  falut  entre  les  mains  de  CE- 
9,  LUI  QUI  difpofe  de  tout.  „ 

Notre  dcftinée  adluelle  eft  de  ne  voir  que 
la  fuperficie  des  Etres ,  de  ramper  d'un  fait  à 
un  autre  fait  ,  d'analyfer  ces  faits ,  de  les 
comparer  entr'eux  &  d'en  tirer  quelques  réful- 
tats  plus  ou  moins  immédiats  :  voilà  notre  vé- 
ritable Science.  Ce  que  nous  pouvons  connoi« 
tre  le  mieux  ce  font  les  effets  :  ils  étoient 
auili  ce  qu'il  nous  imporcoit  le  plus  de  connoitre. 
Xes  effets  font  les  Loix  de.  la  Nature  ,  &  c'eft 
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fur  ces  Loix  que  nous  fondons  nos  raifonne- 
mens  les  plus  folides. 

Si  nous  ne  connoiiTons  pas  la  nature  intime 
de  cette  Force  fecrete  (  2  )  qui  eft  le  principe 
du  mouvement  perpétuel  du  cœurs  nous  fa- 
vons  au  moins  que  le  cccur  fe  meut ,  que  le 
fang  circule ,  &  TArt  de  guérir  repofe  fur  ce 
&it.  Si  nous  ignorons  ce  que  la  Pefanteur  efl; 
en  foi ,  nous  connoiâbns  au  moins  quelques* 
un^  de  fes  principaux  eifets  ,&  les  plus  belles 
Parties  de  notre  Phyfique  s'élèvent  fur  cette  bafe. 

It  ne  faut  qu^voir  un  peu  étudié  la  Na- 
ture  pour  être  convaincu  que  la  moindre  de  fes 
Produdions  pourroit  confumer  en  entier  la  vie 
^du  Naturalise  le  plus  laborieux.  Swammerdam 
a  fait  un  in-Folio  fur  le  Pou  ,  &  il  penfoit  ne  l'a- 
voir qu'efqufle.  Le  Ver-de-terre  va  fournir  à  TE- 
mule[j]  de  rObl'ervateur  Hollandois  la  matière 
d'uu  aflcz  gros  Volume.  Je  le  difois  ailleurs  :  l'Au- 

(2)  VIrriÈahiîité.  Voyez  le  Chap.  XXXIII  «Te  la  Par. 
tîe  X  de  la  Cont.  dé  ta  Nature. 

(3)  M.  TAbbéSPALLANZANl.  Il  a  répéta  avec  le  pins  grand 
fuccca  mes  premières  expériencei  fur  la  régénération  du  Vcr- 
de-  terre,  &  a  été  inconiparablcineBt  plus  loin  que  moi.  Oiiand 
fon  Ouvrage  fur  les  RepTodu£ti(»u  animales  paroitra  il  éton^ 
ncra  les  Phyficiens. 
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TEUR  de  la  Nature  a  marqué  du  fceau  de  fou 
IMMENSITÉ  toutes  fes  Oeuvre?. 

Nous  fommes  Jur-tout  appelles  4  être  ver- 
tueux ,  parce  que  nous  fommes  appelles  à  être 
heureux  &  qu*îl  n*eft  point  de  bonheur  folide 
fans  la  vertu.  Mais  la  vertu  fuppofe  eifentielle* 
ment  la  connoiffance  :  nous  avons  donc  reçu 
le  jufte  degré  de  connoiiTance  qui  correfpondoit 
à  la  grande  fin  de  notre  Etre.  Sachons  jouir 
avec  reconnoiflance  du  peu  que  nous  connoiC- 
fons  :  nous  en  faVohs'  aflez  pour  être  fages  & 
point  aâez  pour  être,  vains. 

,,  Homme  fois  donc  humble  dans  tes  efpé« 
^  rances  &  ne  prends  d'eflbr  qu^avec  crainte, 
^  Attends  ce  grand^  Maître ,  la  mort ,  &  adore 
,»  DifcU.  Il  ne  te'fait  point  connoitre  quel  fera 
9,  ton*  bonheur  a  venir  ,  mais  il  te  donne  Tef- 
j,  pérance  pour  être  ton  bonheur  prcfent  Une 
yy  efpérance*  éternelle  fleurit  danr  le  cœur  de 
^  THomoie:  iln'eil  jamais  heureux ,  il  doit  tou- 
^  jours  Tètre.  L'Ame  inquiète  &  renfermée  en 
^  elle-même,  fe  repofe'&  fe  promené  dans  la 
^  vie  à  venir.  ,1  (4) 

(4)  P»M ,  Efai  /ur  PBomme  :  Èp.  t. 
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Q.UATORZIEME    PARTIE. 


PRINCIPES  ET  CONJECTURES 

SUR 

LA  LIAISON  Et  LA  NATURE 

D  E[S 

DEUX  E'CONOMIES      ^ 

CHEZ    LES   ANIMAUX. 


Ç  H  A  PI  T  RE    L 

Notions  friliminaires  fur  la  liaifon  des  deusc' 
Fcouomies  chez  les  minimaux. 

JT  Ensbrons  NOUS  donc  i^  préfent  que  ^ous 
connoiflîons  rAnimal ,  cette  Partie  la  plus  in- 
téreflànte  de  la  Création  terreftre  ;  nous ,  qui 
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«ennoiflbns  à  peine  les  groffes  pièces  de  fa  char- 
pente? Nous  ne  découvrons  de  Ton  Économie 
terreftre  que  ce  qui  eft  en  proportion  avec  nos 
Facultés  &  nos  Inftrumens ,  &  Ton  £'oonomie  fu- 
ture nous  eft  entièrement  voilée. 

Cest  quelque  chofe  cependant  que  la  Rai- 
fbn  conçoive  au  moins  la  poffibilitc  de  cette 
Difpenfation  future  t  &  que  les  conféquences 
légitimes  qu'elle  tire  des  Perfections  divi- 
nes rendent  cette  Difpenfation  probable.  Un 
trait  de  lumière  jaillit  du  fein  de  ces  ténèbres 
&  la  Raifon  fe  plaità  le  recueillir,  parce  qu'elle 
faifit  avidement  tout  ce  qui  tend  à  agrandir  fes 
vues  &  à  lui  donner  de  plus  hautes  idées  de  la 
Création  &  de  la  bonté  Suprême. 

Mais  ,  cet  attribut  adorable  que  nous 
nommons  BONTfe  dans  la  Cause  première  ,  eft 
proprement  celte  souveeaens  Sagesse  qui 
a  tout  préordonné  pour  le  plus  grand  bonheur 
des  Etres  fentans  &  des  Etres  iofelligens. 

La^  Sagesse  agit  par  dq§  Loix  conformes  à 
SA  nature.  Ces  Lois  font  les  Règles  immua- 
bles de  SA  Volonté.  Une  de  ces  Loix  exige 
que  l'état  antécédent  d'un  Etre  détermine  foa 
itat  (u)>féquent:  .c'eft  que  jS  l'état  fubféquent 
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d'un  Etre  n'étoip  pas  déterminé  par  l'état  qui 
a  précédé  immédiatement  ,  il  n'y  auroit  aucune 
raifon  fuffitante  [  i  ]  de  l'exiftence  de  cet  état 
ftibféqu;.nt- 

La  Volonté  Divine  ne  fauroitêtre  Elle- 
mème  cette  raifon  fuffilànte ,  parce  qu'il  eft  con- 
tre la  nature  de  la  Volonté  de  jfe  déterminer 
fans  motif.  [  :^  ] 

Or,  comment  la  Volonté  Divine  pou- 
volt  .  ELLE  être  déterminée  à  faire  fuccéder  Fétat 
B  à  l'état  A  ,  fi  l'état  A  ne  renfermoic  rien  qui 
déterminât  par  lui-mèjne  l'exiftence  de  l'état  B? 
Si  tout  autre  état  avoit  pu  être  également  choifi, 
comment  lia  Volonlé  Divine  auroit  •  elle 
pu  fe  déterminer  entré  tant  d'états  divers  qui , 
dajis  cette  fuppofition ,  pouvoienc  également 
fuccéder  à  l'état  A  ? 

.    Je  ne   fais   que  rappeller  ces  principes  géné- 
raux fur  la  nature  de  la  Volonté:  je  les  ai  fiiP- 
,  fifamment  développés  dans'' un  iautre  Ecrit  (3)- 

(  I  )  Confultez   la  Partie  VII  de  cette  Pùlingéfiéju. 

\  '  .   .  ' 

'  (  s  )  Confultw  l*Art.  XII   &  r  Ar^ide; .  XIII  de  VAnalyfe 
ûMg/e.  CouCultez  encore  la  partie  VIII  de  cette  FaUfigétiéfie. 

(  î  )' JÇyW  aw/.  Chap.  XU ,  XIX. 

Il 
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Il  fuit  done  de  ces  principes  que  l'Etat  pré- 
lent  des  Animaux  renferme  des  chofes  qui 
détt^ifaineront  par  elles-mêmes  Uur  Epac  futur. 

AiKSi ,  chaque  in(hiiic  do  ta  durée  des  Ani* 
maux  eft  déterminé  par  Pinftant  qui  préced«. 
L'inftant  aâuel  détermine  à  Ton  toiir  riiiftaiu 
qui  fiiit.  Cette  chaîne  fe  prolonge  de  la  mèmfr 
manière  aîi*delà  de  ce  terme  que  nous  nommons 
improprement  la  mort  »  &  la  Perfonnalité  fe 
eonfervant  toujours  par  les  moyeni  phyHques  ^ 
préordi)nnésr,  forme  cette  forte  d'Unité  per- 
manentequi  conftitue  Le  moi  de  Tludividu  [4] 

Le  changement  qui  furvicndra  aux  Ànimauic 
danS^  rÈconomie  future  fera  donc  qu'ils  retien- 
dront plus  ou  moins  de  PEconemie  précédente.  * 
Le$  deux  Economies  font  liées  dès  à  préfent 
par  des  nœuds  qui  nous  font  inconnus ,  &  il  n'y 
n'y  aura  point  proprement  de  faut  danslepaf* 
fage  de  l'une  à  l'autre.  ^ 

Là  Conrtitutidn  aéiuelle  de  I^Ariîmàl  ;  Je  dis  la 
Conftitution  organique  &  pfychalogiqué  ,  ren- 
ferme donc  des  particularités  fecretes  qui  font 
le  fondement  de  la  liaifon  de  cette  Conltitution 
avec  celle  qui  ^doit  lui  fuccédcr. 

Q  4  )    Confuttez   la  Fart.  III  de  cet  Ecrit* 

TQnc  XVI.  E 
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CHAPITRE    IL 

Jgmarques  pjycholciigptcs  fur  Im  PirfwmcdHi. 


Oila 


BoKré  Suprême  a  touIu  le  plus  grand 
lionheur  poflîble  de  tous  les  Etres  vivans ,  elle 
6  voulu  apparemment  que  ehaqu'Etre  vivant 
pût  (entir  Paccroiflement  defon  bonheur; car, 
comme  )e  le  difots  ailleurs  »  (  i  )  c'eft  être  plus 
heureux  encore  que  de  fentir  qu*on  l'a  été  moins 
&  qu'on  Teft  davantage.  L'Etre  vivant  qui  paC 
feroit  à  un  état  plus  heureux  fans  conferver 
aucun  fouvenir  de  Ton  état  précédent,  ne  fe« 
roit  point  par  rapport  à  lui  le  même  Etre ,  parce 
quHl  ne  feroit  point  par  rapport  à  lui  la  même 
Perfonne. 

Là  Perfonnalité  dans  chaque  Individu  tient 

eflentiellement  à  la  mémoire  des   états  antécé- 

ée\\%.  Je  parle  toujours  de  la  Peribnnalité  re- 

lativement  au  fentiment  que  chaque   Individu 

a  de  fon   Moi  (2}.  La  Mémoire  tient   elle- 

(  I  )  Efai  anal.  $.   71^*  Voyez  encore  U  Fart.  III  de 

cette  £aUngiHéfie. 

(2)  Co;ifiiltez  VEfai  anal.j  $.  703,  704,  70Ç ,  70^, 
707,  &c. 
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Inime  aux  déterminations  que  certaines  fibres 
tdu  Cerveau  contradent  &  qu'elles  confèrvent  [3] 

ktim  donc  ifie  chaqoe  Être  -  mixte  conferve 
dans  un  autre  eut»  par  des  voies  naturelles  » 
le  fentiment  de  fa  propre  Perfonnalité  ,  il  faut 
taéceflâirement  que  fou  Ame  demeure  unie  à 
une  Machine  organique,  qui  couler ve  les  im^ 
preffîons  des  états  antécédens  ou  au  moins  queU 
i^ues-tones  de  ces  impreifions^ 

Il  &ut  donc  encore  par  Une  coAfêqutoce lé- 
gitime ,  que-cette  Machiné  organique  à  laquelle 
TAme  demeure  unie  après  la  mort ,  retienne  ^ 
quelques-uns  de  ces  rapports  qu'elle  foutenoit 
avec  Pancienne  Machine  dont  elle  eft  réparée. 

Ces  rapports  doivent  être  d'autant  plus  mul- 
tipliés &  diverfifiés  ^  que  l'Animal  poflede  uit 
plus  grand  nombre  de  Sens  &  de  Sens  plus  ex-» 
quis  f  &  que  ces  Sens  ont  été  afieâés  plus  fou* 
vent ,  plua  fortement  par  plus  d'Objets  diiFérens^ 

(TS  )  Èfai  anal.  $.  Ç7^  Cbap.  XXII.  Analyfi  àbr.  Artlâs 
J}C,X,XI,PA/M^Part.  II. 
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CHAPITRE    III. 

-VonjeSures  fur  PacêroiJfetHent  de  Pbidttftrii 
des  animaux  dans  F  Economie  future. 


Sourcts   de  ta  ferfeSion  de    P Animal. 


M 


AiNTENAKt  je  prie  mon  Leâeur  ic  fer 
retracer  à  luUmètne  ces  traits  frappans  dUnduC- 
trie;  j'ai  prefque  dit  dlntelligence  que  nous 
offrent  les  Animaux ,  &  que  j'ai  crayonnés  dans> 
la  Contemplation  de  la  Nature.  J'ai  montré  com- 
bien ces  procédés  ingénieux  dcpcodent  de  tor* 
ganifation.  J'ai  coniîdéré  le  Corps  de  rAnimai 
comme  une  forte  dlnftrument  ou  de  Métier 
defttné  à  exécuter  avec  pcécifîon  &  du  premier 
coup  les  divers  procédés  relatifs  à  la  confervation 
de  l'Individu  ou  à  celle  de  TEfpece.  Mais,  j'ai, 
fait  voir  en  même-  tems  qu'il  efl  probable  qu'une 
Ame  eft  préfente  à  ce  Métier  \  qu'elle  éprouve 
par  fon  minifterè  dés  fenfations  plus  bu  moins 
variées ,  plus  ou  moins  agréables  qui  influefnt  à 
leur  tour  fur  les  mouvemens  de  la  Macbfne.  [i] 

(  I  )  Cont.  Part,  XI,  Chip.  XXV,  XXVII,  Part.  XII, 
jghap.  XXVIII ,  XXXJII.  Efai  anal.  $  774 ,  WS ,  776  ,  777. 
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CES  procédés  i|tti  nous  furpretineiit  tant  dans 
les  Animaux  9  ces  procédés  que  nous  racon- 
tons avec  tant  de  compiaifance ,  que  nous  em- 
lielliflbns  peut-être  trop  »  &  qui  nous  femblenc 
ftippofer  un  rayon  de  cette  Lumière  qui  btille. 
dans  THorome}  ces  procédés»  dû- je,  biep.mé'., 
dites  par  le  Philofophe  ,  peuvent  lui  aider  è  }u«f; 
ger  des  chofes  étonnantes  que  chaque   Efppcç^ 
pourroit  exécuter  dans  des  genres  plus  ou  moiof . 
taalogueS)  fi  toutes  les  Facilités  ptppresà  TECr^ 
pece  acquéroient  un  plus  grand  degré  de  pçN; 
feâion. 

Oh  voit  aâet  que  }e  ne  veux  point  datout 
infiituer  ici ,  que  ce  que  chaque  Efpece  exéçAHs 
dans  rÉconomie  préfente  ,  elle  fexécutera  ehcwe(^ 
dans  l'Économie  à  venin  Je  ne  veux  point  iaÀs 
finuer,  par  exemple ,  que  T  Araignée»  T  Abeille, 
le  Caftor  exécuteront  fous  la  nouvelle  £cono« 
mie  les  mêmes  Ouvrages  que  nous  admfrons 
aujourd'hui.  Si  Ton  a  bien  faifî  les  idées  que  fai^ 
expoiées  dansJes  premières  Parties  de  cette  P^ 
lùtgétféfie  y  on  comprendra  que  je  fuis  fort  éloi- 
gné de  fuppofer  d'auffi  grands  rapports  tMï^ 
les  deux  Êoononûes. 

J»  veux  fimplement  infîftuer  que  fai  Ccuïfti^i 
toûon  aâuelle  de  ces  Animqiux  induftrieux  rei>- 


ferme  des  chofes  que  nous  ne  poiiTons  devi- 
ner ,  &  qui  ont  des  rapports  plus  direâs  à  l'E- 
conomie future  qu'à  TEconomie  préfènte.  Ce  fonft 
ces  pr^ordinations  feùretes  qui  îe  manifefteronc 
dans  un  autre  ^at  qui  donneront  naiâ^nçe  à 
de  nouTeauz  procédés  fore  fupérieurs  à  ceux 
qui  étonnent  le  Naturalifte.  Ces  nouveaux  pro- 
cédés ne  reflembleront  t  Cans  doyte,  pi^  plus 
fiux  anciens ,  que  les  Inventions  furprenantes 
de  Si^BàsTiBSt  (2)  n'ont  reflenEiblé.  ^celles  de 
fon  enfance, 

Jb  conçois  donc  a   comme  }e  le  difois  aiU 
lêitrst  (3}  qu'il  eft  dans  chaque,  Aninial  uu 
fond  préordonné  d'organifetion  d'où  naîtra  un 
)ottr  le  perfeâtottnemeut  de  toutes. fes  FacuU^ 
téft,   &  qui  détermine  d^s  à  préfent  la  place^' 
qu'il  occupera  dans  1^  QouYelle  Ecoaon4^ 

Ne  préfumons  pas  néanmoins  qi^e  l'adroite 
tf  vigilante    i^ra^éc  fem  placée  daps:   cette 

(  9.)  iB  9er«  SéB^STiEf^  Truchet  Ci^rtiiÀ,  de  l'Ac»- 
dindt  det  Sciences  ,  Webre  Méchinicien.  H  n^étoîl  encore  , 
qif Enfant,  qQ*£l  cxécatàt  ddja  de  petites  MadUas  ^ni  an* 
fionqoient  ce  qu*il  feroit  un  joor,  IL  ocfcnto  eofiiite  ^cs  Ta» 
Uearn  mouvans  de  b  plut  lày^te  compoiltion  ft  qn*on  ne 
jeJalToit  poitti  d'admirer;  Vay9  fimAfvptr  F^vtsnills- 

(s!)  Part.  I»  H,  iiï  de  cette  falit^.       ' 


Economie    au-deflus   de  TAne  qui    nous  pau 

roit  fi  (lapide.  ^  Ne  nous  méprenons  point  t 

39  les  traits  brillans  d'intelligence  que  quelquei 

^  Infedtes    nous   offrent    nous    furprennent  i 

,3  parce  que   nous  ne  nous  attendions    pas  2 

^  les  trouver  dans  des  Animaux  que  nous  )u^ 

^  gions  i  peine  capables  de  fentir.  Notre   ima*' 

^  gination  sMchaufTe  aifément  fur    ces  agréa* 

M  blés  nouveautés ,  &  nous  donnons  bientôt 

^  à  ces  Infeâes  plus  de  génie  qu^its  n*en  ont 

^  réellement.  Nous  exigeons  ,    au   contraire  » 

j^  beaucoup  des   grands  Animtox  »  apparem^' 

^  ment  parce  qiie  nous  leur  voyons  une  ftruc* 

^  ture    plus  reâemblante  à   la  nôtre  :  suffi 

0  fommes-nous  fort  portés  à  les  dégrader  dès 

^  qu'ils  ne  rempliffent    pas   notre  attente.  D 

.  ^  en  eft   cependant  dont  refprit  ne   fe  mani<i 

^  fefte  pas  par  des  traits  ,  pour  ainlTdire ,  faiU 

^  lans,  mais  par  un  grand  nombre  de  petite 

y^  traits  peu  fenfibles  ,  qui  réunis  forment  une 

^  fomme  dlntefligence   fupérieure  à  ceHe   dt 

^  rinfede  le  plus  induftrieux.  »>  (4) 

UAhb  eft  ptôté  dans  rEccmomie  préfenté 
fort  au-deâiis  de  TAraignée,  &  il  confervera 
dans    un   autre  état  la  prééminenes  qu'il  a 

C4.]  Cône,  de  h  Naà»  Pact  17  ^  ChSf,  XIIi. 

E4. 


fit  P  Jl  Z  17^  6  ^  N  F  SI  s      : 

fur  dlc  La  perfcôioa  ie  rAoimal  doit  fe  met 
futfep  par  le  nombre  &  1^  pèrfcôion  de  fe^ 
Sens  :  la  portée  de  rinftin<^  dépend  . en  der- 
riier  '  reiibrt  de  cet  deux  conditions.  {.'Ane  ^ 
les  mêmes  Sens  querHommp^  &  fi  fon  Tou* 
c]iet:  paroit  fprt  ol]itu$,  il  ep  eft  probablement 
dédommagé  par  le^  qualités  plus  éminentes  de 
fe$  autres  Sens.  Çe(l  par  fes  Sens  que  TAni- 
mal  eft  çn  commerça  avec  la  Nature.  Elus  Iç 
iioml^re  dp  fçs  Sen3  eft  grand  ;  plus,  fçs  Sems 
fonit  çxqvis,  &^  pl^s  il  cqnnpit  d'Qbjets  & 
de, qualité;  de  c^^aqup  Objet,  Plus  les  Sens 
d'utvAninKil  fe  rapprochent  de  ceux  de  THom- 
tne»  ^  plus  Je;  rcafa^iQns  de  c^t  Animal  font 
nombre^fes  ^  div^rd^ées.  Plifs  l'Animal  a  de 
if  n.fatÎQns  &  de  fpnfations  diverfes  ,  8c  plus 
i(;  ççt^ipare.  Pli^$.  il  compare  &  '  plus  fon  InC- 
tinil  s'étend  ^  fç  perfedioqne.  L'Ane  a  donc 
jnii  plu;  grand,  nomlpr^  c^e  fenfations  &  des 
fen|îitipitf,  p|uj  ^iyçrfeç  que  l'Araignée.  Il  cpn- 
çioît  fciiçn  plçiîi  d'Qbjpits  î  il  compare  davantage  ; 
il  tient  à  la  Nature  p^r  plus  de  .liens.  Les  Fa- 
cultés de  fon  Ame  «  déjà  plus  étendues ,  plu^ 
dfY^lbppécs  £e  :p^rfe;<5l\on oseront  proporcion^eU 
|cq;ipnç  dans;  l'Çiconomie  ftiturç,^  (.[X 
'  '      •        *•*  ..»., 

f  ç  ]  CoAfoltez  fcl  ce.  qiie  >'aî  exp'oftT  fur  VAjTochticn  des, 
idces  chez  les  Animaux  dans  l'EGrit  qui  a  pour  titre  AfPli^^ 
ution  de{  Frincift sffythohghmes  ^   fijV.  *     •  •  •  ■' 
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CHAPITRE   IV. 

Continuation  4^  même  Suj$t. 

Comptent  le  Naturel  de  t Animât  fourra  être 
çha^gf    dans  f Economie  future. 


B< 


BEAUCOUP  des  procédés  les  plus  induftrîcu* 
des  Animaux  ont  aujourd'hui  pour  principale 
j^n  ,Ia  conrervatiot^  dcTErpece.  Si  les  Animaux 
ne  doivent  point  propager  d^ns  TEconomie  i 
yenir,  il  eft  bien  évident  que  leur  Conditucion 
organique  ne  renfermera  alors  aucune  de  ces 
déterminations  relatives  à  la  propagation  dç 
l'Efpece.  (  I  )  Mais  aux  procédés  dont  il  s*agit 
fuccçderont  d'autres  procédé^  <|ui  feront  en 
rapport  diredl  avec  le  noyvel  état  des  Animaux 
Se  ayeç  Tétat  correfpondant  du  Globe.  Le 
grand  Tableau  de  TAnimalité  fera  changé  & 
préfentera  des  fcenes  bien  plus  intérefTantes 
que  toutes  celles  que  nos  Naturalises  y  cou- 
tiemplent  à  préfent^ 

Jb  reprendrai  ici  un  principe  qui  ne  me  fei^ 

^ij  Vo^es  Ij^  fin  d9  h  Fart.  I  de  çet^  f^ingix 
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pas  contefté  par  ceux  qui  ont  beaucoup  médita 
fur  les  Perfections  de  TETRE  SUPREME: 
c'eft  que  sa  Volonté  tend  eiTèntrellement  au 
bien  &  au  plus  grand  bien.  Cette  SAqessk  ado- 
BABI5B  QJJI  a  appelle  à  Texiftence  l'Univerfa- 
lité  des  Etres  ,  parce  qu'il  étoit  de  sa  Na-« 
TURE  de  faire  des  Heureux  &  le  plus  d*Heu^ 
reux  qu'il  étok  poffible  ;  i;ette  Sagesse  a  vou. 
lu  ,  fans  doute ,  la  plus  grande  perfc(ftion  poC 
fible  de  toutes  fes  Créatures.  Et  fi  son  Plan.exw 
geoit  que  les  Etres  fentans  q^ui  habitent  une 
certaine  Flanece  paiTaifent  fucceflivcment  par 
divers  degrés  fubordonnés  de  perledion  ,  ELLE, 
a  préétabli  dès  le  cooimenceioent  les  moyens, 
deftinés  à  accroitre  de  plus  en  plus  la  ibmme 
de  leur  perfcAion  &  à  lui  donner  enfin  toute^ 
Textenfion  que  leur  Nature  peut  comporter. 

De  ce  principe  fi  confolant  &  fi  fécond^^ 
mon  cœur  fe  plait  à  tirer  une  conféquence  qui 
paroit  en  découler  naturellement  :  c'eft  que 
les  Animaux  parvenus  à  une  autre  Economie 
dépouilleront  leurs  Qualités  maifaifantes  &  ne 
retiendront  de  leur  ancienne  Economie  que  les. 
Qualités  dont  le  perfedionnement  s'accordera 
avec  cet  état  plus  relevé  pour  lequel  ils  aïK 
(ont  été  ori|^inairement  fait& 
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)7ûHi  dans  les  vues  de  cette  mMENSs  Bok« 
Ti  <2yi  SE  manifefte  à  nom  p^r  des  traies  fi 
variés»  fi  nombreux,  fi  touchans  ,  la  der-i 
jfiierc  deftination  du  Tigrç  n'étoit  point  do 
ft^abrtuvtr  de  fatig  &  de  vivre  de  carnage» 
Sa  cruauté  sft  «  pour  ainfl  dire ,  étrangère  à 
ce  qui  conftitue  proprement  le  fond  de  fo^ 
Etre  :  elle  tien^  uniquement  à  fon  tempéra- 
xnent  aâuel  ou  i  cette  enveloppç  groflîcre 
quMI  doit  dépouiller ,  &  qui  n^eft  en  rapport 
direâ  qu^avec  Pétat  préfent  de  notre  Globe  (f) 
Mais  »  Vhme  du  Tigre  a  des  Puiflances  ou  des 
Facultés  qui  touchent  d'aflez  près  à  Tlnteili. 
gencé»  &  qui  ne  (ont  pas  liées  indiflofuble- 
0ient  à  fes  Qualités  thaU  faifantes.  Son  Inftind; 
eft  déjà  fort  développé  :  fes  Sens  lui  donnent 
vne  multitude  de  perceptions  &  de  fenfations 
diverfes  qu*il  cèmpare  plus  ou  moins.  L'évolu- 
tion ftjture  du  petit  Corps  organique  auquel 
je  fuppofe  que  fon  Anie  demeure  unie,  dé- 
ploiera toutes  ces  Puiflances  <|ui  font  à-préfent 
comme  concentréeii  ou  enveloppées  &  élèvera  le 
f  igre  au  rang  des  Etres  penians.  l^  redoutable 
Animal  fera  aiufi  métaqiorphofé ,  &  après  cette 
métamorphofe  paroltra  un  nouvel  Animal  qui 
reflemblera  moins  encore  au  t>tefBier  que  le 
Papillon  ne  reffemble  à  la  Chenille. 

f  s  ]  ConTultev  les  premières  Parties  de  cette  Fath^*  ft  en 
panicâier  le  premier  Chv*  de  la  Fsut.  xxi. 
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CHAPITRE    V. 

fenfées  fur  Mme  à§i  Bêm  ^  fur  U 
MaférialifnuM 

J  'Ai  dit  dans  PAvant-propos  de  cet  Ouvrage  que 
le  dogme  philofophique  de  Texiflience  de  PAme 
desBetes  repofoit  principalement  fur  Panalogie» 
&  y^i  indiqué  en  quoi  confifte  ici  l^analogie. 
Je  me  perfuade  de  plus  en  plus  que  ù  Pon  n'a« 
voit  point  intérefle  la  RbiigiOK  dans  cette  mai- 
tiere  purement  philofophique»  on  auroit  cédé 
plus  "volontiers  aux  preuves  analogiques  &  à 
celles  de  fentiment,  &  on  ne  &  feroit  pas  élevé 
avec  tant  dç  chaleur  çoutre  h  furvivance  de 
PAme  des  Bètes<. 

Il  eft  même  afles  fingulier  que  des  Philofo- 
phes  qui  n'étoient  point  Cartéfiens  &  qui  acU 
mettoient  Péxiftenee  de  PAmo  des  Bètes ,  aient 
foucenu  que  cette  Ame  périifûit  à  la  mort  de 
l'Animal,  précifément  parce  que* cette  Ainen'4- 
toit  pas  une  Ame  humaine^ 

Je.  ne  puis  trop,  le  dire  i  ce  q[u.i  fejroft  démoiw 
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tré  vrai  en  bonne  Phtlofophie,  feroit  d^moni- 
txé  vrai  en  bonhe  Théologie.  J'entends  par  la 
bonne  Théologie  cette  RiLioioii  auoustb  qui 
eft  elle-même  la  Philofophie  la  plus  lublime  & 
la  mieux  appropriée  aux  befoins  de  THomme. 

Si  les  Ëëtes  ont  une  Ame  »  cette  Âme  eft  aufli 
indivifible ,  aufC  indeftruâiblc  par  les  Caufes  fe- 
eondes  que  celle  de  PHomme  :  c^eft  qu'une  Subil 
tance  fioiple  ne  peut  être  ni  divifée  ni  décom* 
poice.  L'Ame  dss  Bëtes  ne  peut  donc  périr  qud 
par  i'anéanciflement  ^  &  je  ne  vois  pas  que  la 
Religion  annonce  en  termes  exprès  cet  anéan- 
tiâèment  :  mais  je  vois  qu'elle  exalte  les  immen« 
Tes  Tréfors  de  la  BoNxé  BiyiNE. 

Les  preuves  analogiques  de  l'exiftence  de  TA^ 
me  des  Bëtes  paroiflent  d'autant  plus  fortes  qu'on 
les  approfondit  davantage.  Il  ne  faut  pas  s^ea 
tenir  ici  à  quelques  traits  i  il  faut  en  raflemblet 
&  en  comparer  le  plus  qu'il  eft  poflible.  Si  une 
faine  Philofophie  établit  folidement  que  la  Ma- 
tière ne  peut  pcnfer ,  (  i  )  l'Homme  n'eft  paft 
tout  Matière  ;  il  eft  un  Etre  -  mixte  s  il  eft  le 
Réfultat  de  l'Union  de  deux  Subftances-  Les 
Animaux  dont  Porganifation  fe  rapproche  tant 
de  celle  de  l'Hocome  i  les  Animaux  dont  tes  pro* 

Ci  )  Veycz  U  Préface  de  VEfai  mU 
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cédés  iinitent  (i  bien  certains  procédés  dé  Tltoiâ* 
ffie ,  ne  fe^oien^i^s  donc  que  de  purs  Automa^ 
tes  ?  Les  Philofophes ,  qui  par  des  motifs  louables 
ont  foutenu  Pautomatirme  des  Brutes  n'avoieht- 
ils  point  à  craindre  qu'on  ne  fe  fendt  de  leurs 
arguments  fubtiis  pour  défendre  Tautoiâatifnie 
de  rHoinme  ? 

Ce  n^eft  point  du  tout  que  je  ci^oie  que  (i  Totl 
pouvoit  démontrer  Tautomatifme  de  THomme  ^ 
la  Relioiôv  feroit  en  péril  x  je  n'ai  pas  Fait  di& 
ficulté  de  le  dire  »  (  a  )  je  ne  me  faib  aucune 
peine  de  le  répéter:  quand  il  feroit  Vrai  que 
THomme  tout  entier  n'cft  que  Matière  ,  il  n'en 
feroit  pas  moins  appelle  à  être  heureux  ou  mal* 
heureux  dans  une  autre  vie  relativement  à  la 
nature  de  fes  adlions.  L'AuTBVR  de  rtJnivers  ^ 
QUI  conferve  l'Univers  lui-même,  cette  grande 
Machine  fi.  prodigieufement  compofée,  man*^ 
queroit-il  de  moyens  pour  coaferver  l'Homme 
purement  matériel?  Mais,  les  Philofophes  dont 
je  parle  ont  été  bien  éloignés  de  comprendre 
ceci ,  &  il  en  eft  encore  qui  croiroient  que  tout 
feroit  perdu  ,  Ci  on  démontroit  une  fois  l'auto- 
matifme  de  l'Homme  ou  ce  qui  revient  au  mêmt 
que  tout  l'Homme  n'eft  que  pur  organifme. 

C  j  ]  J^«i  an«/. 


On  a  donc  pris  la  queftion  par  le  côté  le 
iBoins  philoraphique  ;  on  a  (ait  dépendre  let 
efpêrances  de  l'Homme  d'une  chofe  dont  elles 
ne  dépendoient  point  (3X  On  a  foutenu  l'exiC- 
tence  de  l'Ame  humaine ,  parce  que  l'Homme 
cft  un  Etre  moral ,  le  qu'un  Etre  moral  doit  être 
técompenlS  ou  puni.  U  falloit  admettre  Texif- 
tence  de  l'Ame  humaine,  parce  qu'en  bonne 
Philofophie  on  ne  fauroit  rendre  raifon  fans  elle 
de  tous  les  phénomènes  de  l'Homme ,  &  en  par. 
ticulier  du  fentiment  fi  clair  &  fi  fimple  qu'il 
a  de  Ton  M%u  II  falloit  prouver  l'eziftence  de 
l'Ame  humaine  par  les  confidéràtions  frappan- 
tes que  préfentent  les  Propriétés  de  la  Matière 
coinparées  avec  les  Facultés  de  l'Homme. 
Voilà  ce  que  j'ai  eflayé  de  Faire  dans  la  Préface 
^e  ^Effai  analytique  &  en  d'autres  endroits  du 
Livre  1  (  4  )  &  voilà  ce  qui  devott  empêcher 
de  me  ranger  parmi  les  Matérialises.  Mais  la 
plupart  des  Ledleurs  liPent  du  pouce }  ils  ont  vu 
que  )e  parloîs  fouvfent  de  fibres  &  de  mouve- 
snens  de  fibres  i  il  ne  leur  en  a  pas  fallu  da^ 
vantage  pour  être  perfuadés  que  j'étois  Matéria- 
lifte.  Je  leur  pardonne  de  tout  mon   cccur  la 

|[3]  Confiiltex  la  Partie  vixi  de  cette  Faling. 

(4)  Voy.  la  Note  i  ik  l'Art,  xix  de  VÂJial.  aMg, 
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précipitarion  de  leur  jugement  &  je  me  bornt 
à  les  renvoyer  encore  à  mon  Livre»  ^ 

i 

Les  Ecrivains  (Juiatit  beaucoup  loué  Pexod*. 
lent  Locke  fur  ce  qu'il  n'avoic  point  ofô  déci- 
der que  la  Mati/re  ne  pût  psts  pfenfer ,  a'avoieir&> 
ils  dans  TePprit  &  dans 'le  cœur  qtie  de  cèle*, 
brer  la  modefte  réferve  du  Sage  ?  Le  doute  de 
-cet  Homme  illuftre  ne  âatcoit^l  point  en  fecret 
une  des  opinions  fatorites  de  ces  Ecrivains  ? 
&  cette  opinion  Tont-iis  envifagée  fous  le.  mê- 
me point  de  Vue  que  TAuteur  de  VJi[fai  artalytù* 
que  ?  Les  Philofophes  doivent?  être  les  Bienfai- 
teurs du  Genre -humain^  ils  le  font  toutes  les 
fois  qu^ils  détruifent  des  préjugés  dangereux. 
Mais ,  fefroit-ee  utï  préjugé  dangereux  que  de 
croire  que  la  Matière  ne  peut  penfer  ?  Ne  fe* 
rôit^l  point  d'une  trop  malheureufe  facilité  d'à- 
bufer  du  feïitiment  contraire?  Lorfque  les  Phi- 
lofophes entreprennent  de  détruire  ce  qu'ils 
nomment  des  préjugés ,  il  feroit  très-convenable 
qu'ils  leur  fubftituaifent  des  chofes  d'une  utilité 
équivâflente.  11  ne  faut  pas  que  le  Philofophe 
reifemblë  it  la  Mort  qu'on  peint  armée  d'une 
faulx  :  mais  ,  fi  le  Philofophe  peut  quelquefois 
être  repréfenté  armé  d'ùnô  faiilx ,  il  doit  au 
moins  porter  dans  l'autre  main  mtt  truelle. 
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j£>ne  fais  fi  l'on  ne  pourroît  point  prouvct 
par  un  argument  affcz  direft  Pexiftence  de  IJAme^ 
des  Bçtes  :  cet  arguaient  repofe  efleiuidlenient 
fur  la  proportion  que  nous  obfervons  entre  les 
tfFets  &  ks  caufes.  Ce  n'eft  piis  ici  le  lieu  d'à- 
na^tomifer-  la  queftion  métaphyfique  s'il  eff  des 
Caufes.  Q.uelque  fentimeat  qu'on  embraife  là- 
deflus  H  deitieurera  toujours  vrai  qu'il  efi:  dans 
la  Nature  un  ordre  en  vertu  duquel  cortaines 
Chofes  précèdent  conftamment  d'autres  Çhofes. 
Nous  donnons  le  nom  de  Caufis  à  ces  Chofes  qui 
précèdent ,  &  nous  nommons  effsts  celles  donc 
elles  font  immédiatement  {uivies.  J'admets  cet 
ordre  de.  la  Nature  compie  une  Loi  univerfelle 
dont  j'ignore  profondément  le  comment  ,  &  je 
regarde  cette  Loi  comme  univerfelle ,  parce  qu'e!?- 
le  ne  fe  dément  îamais  ou  que  du  nnioins  on  n$ 
Ta  jamais  vu  fç  démen^ir^ 

Voici  donc  l'argqnient  qui  ç'oflTré  acaucHer 
went  à  rpon  Efprit  en  faveur  de  l'Amie  des  Be- 
tes.  Si  je  me  fuis  fervi  plufleurs  fois  d'un  cer- 
tain bâton  pour  frapper  un  Chien  ,  il  arrivera 
que  fi  je  le  lui  montre ,  même  d'afle?  loin  ,  il 
s'enfuira  en  courant  &  jqu'il  parcourra  un  trèçr 
grand  terrain  pour  éviter  le  coup  qu'il  croit  Iç 
menacer.  Or  ,  quelle  proportion  y  at-il  entre  leç 
uyons  qui,  partis  uu  batoa^  vont  frapper  la. 
lom.  A///.  "  •    F 
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rétine  du  Chîen ,  &  les  mouvemens  fi  confide* 
râbles  &  fî  long-tems  continués  qu'il  fe  donn« 
pour  éviter  le  œup  ?  Ûft  certain  mot  que  J'au- 
rois  prononcé  avec  une  certaine  inflexion  de  voix 
auroit  produit  fur  TÂnimal  des  effets  analogues. 

Je  n*ignore  pas  que  les  Partifans  de  Tau- 
tomaciTme  des  Brutes  répliqueront  que  la  Ma- 
chine a  été  confiruite  avec  un  tel  art,  que  la 
plus  petite  jmpulfion  dans  une  de  Tes  parties 
peut  fuflire  pour  exciter  dans  d'autres  parties 
les  p^us  grands  mouvemens.  Mais  combien  cette 
réponfe  ^II  elle*fubcile  !  combien  eft-elle  vague î 
combien  eft-elle  peu  propre  à  perfuader  cet 
automatifme  qu'on  s'obftineroit  vainement  à 
défendre  !  combien  l'hypothefe  d'un  principe 
fèntant  &  aélif ,  diftincfl  de  la  Matière^  expli* 
que-t-elle  plus  Amplement  ou  plus  heureu- 
fement  tous  les  phénomènes  !  combien  eft-elle 
par  cela  même  plus  philolophique  !  J*ai  doi^ 
dit  plus  probable. 


(83) 

—  H      ■*»     wi'     ""     lin     '*>>     ign-<tBiT-S' 
Q,UIt<2lE!»IK    PARTIE. 


ES  SAI    D'APPLICATION 

DE  VIRR.ITABILITB 
AUX   POLYPES,  &c 

NOUVEAUX  ETRES 

MICROSCOPIUUES. 
DU  DROIT  DE  L'HOMME 

8»R  LES  AmitAVK. 
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CHAPITRE    L 

Difficultés  J^expliquer  Us  fioénomenes  du  Polype^ 

Eéfiifcions  fur  les  tentatives  de  P Auteur 
'    À  M  fyjet. 

JLiE  î^olypea  paru   d'abord  Favorirer  beaucbiip 
Vopinion  de  l'autcmacirme  des  Brutes.  Un  AnimAl 
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dont  chaque  morceau  devient  lui-même  lUn 
Animal  pareil  au  premier  ne  femble  pas  devoir 
appartenir  à  la  ClaiTe  des  Etres  mixtes.  G)m- 
ment  PAme  d'un  tel  Animal  pourroit*elle  être  di« 
vifée  ?  comment  pourroicelle  fc  retrouver  en- 
tière dans  chaque  morceau  ?  comment  ces 
morceaux ,  encore  informes  ou  dans  lefquels  la 
régénération  n'a  pas  achevé  de  fe  faire ,  mpn- 
treht-ils  les  mêmes  inclinations  que  TAnimal 
entier  ?  ' 

Le  Polype  peut  être  greffé  fur  lui-même 
ou  fur  un  Polype  de  fan  efpece.  Peut-on  gref- 
fer des  Ames  ?  que  devient  donc  TAme  du  Su* 
}et  ou  celle  de  la  Greffe  ?  quel  eft  ici  le  (iege 
de  la  Perfonnalité  ? 

En  refendant  le  Polype  d'une  certaine  ma-, 
niere  on  en  fait  une  Hydre  à  plufieurs  tètes  : 
ya*t-il  une  Ame  individuelle  dans  chacune  de 
ces  tètes  ?  y  a-t-il  ici  autant  de  Pcrfonnes  diffanc* 
tes  quç   de   tèces  ?  (  i  ) 

TouTf  s  ces  queftion$  &  une  foule  d'autres 

(  I  )  Confultez  fur  tout  ceci  le  Chap.  xi  du  T-  I9  &  !• 
Chap.  II  du  Tom.  11  des  Confid.  fur  les  C»rp4  orgqn.  ou  les 
Chap.  IX  &  XV  delà  Part,  viii,  (k\p  Chap.  i  de  la  far* 
tîe  iX  de  la  Cont.  de  h  Nature, 
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que  1«  Polype  fait  naître    p.aroiflent  au  pre- 
mier   .c«»u{>*d'œi{  autant  d'énigmes  ind&chi£^:a•^ 
blés.    Je    n'ai  pas  la  préfoiinption  de  précendre 
les  3Voir  décbiâVéeSi  Mais  ,  yar  eiTayé  de  po- 
fer  quelques  principes  phyfiques  &  pCychoiogi- 
ques  qui  m'ont  femblé  propres  à  répandre  une 
foible    lueur  dans    ces  épgiiTes  ténèbres.    (2) 
Peut-être   aorois-je  mieux  fait  de  ne  point 
tenter  de  fonder  ces  profonds  myftercs }  ronis 
j'avouerai  ingénumene  que  mon  but  étoit  prin-»^ 
cipalcment  de  montrer  au  moins  que  la  découd 
verte  du    Polype  ne  favorife  pas  le  moins  du 
monde  le  matérialifmei  Si  Ton  veut  bien  mé-. 
dicer    mes    principes   &    fe    rendre  attentif  à 
leur  enchaînement  &  à  leurs  conféquences  na- 
turelles ,  je  me  flatte  qu'on  ne  jugera  pas  que 
que  j'aie   déraifonné  fur  cette    ténébreufe  ma- 
tière. Je    ne  fais  même  fi  oit  ne  fera   pas  un 
peu  furpris'que  j'aie  pu   me  rendre  aflèz   claiC 
pour  faire  entendre  facilement*  ma  peufée.  Je 
A'ai  eu  ici  d'autre  guide  que  mes  propres  mé- 
ditations ,  &  tout  mon  mérite  n'a  conHfté  qu'à 
^c  point  abandonner  le  fil  ,  à  la  vérité  fort 
déiié ,  que  j'avois  en  main. 

[  2  ]  On  peut  voir  Texpoûtion  de  ces  principes  &  leur 
^pUcation  aux  cas  ks  plus  embartaflans  ,  Chap.  m  T,  li 
te  Corfs  org. 
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CHAPITRE     IL 

Explication  des  phénomènes  iti  Polypt  par 
la  feule  Irritabilité 

Réflexions  fur  la   Vitalité. 

^'Aï  raconté  dani  la  Partie  II.  de  mon  TVaité 
t lnfe3ohgie  ^  Obf- xiv,  les  raouvemens  fi  re- 
narquables  que  fe  donnoient  des  morceaux  de 
lertains  Vers  d'eau  douce  que  j'ai  multipliés  de  , 
louture.  (  I  )  J'ai  dit ,  que  des  Vers   de  cettç 
tfpece ,  auxquels  favms  coupé  la  tête  ,.  aUoient  en 
tvant  a  peu  pris  comme  fi  rien  ne  leur,  eJitm/in^ 
ené  ;  qu^ile  fembloient  chercher  à  fe  cacher  ;  qu^ils 
Jivoient  fe  détourner  /J  la   rencontre  de  quelque 
fhftacle}  ^c.  En  rappellantce  fait  dans  l'Article 
ccxxxv  des  Confidé}'ations  fur  1er  Qorps  orga* 
fifés ,  j'ai  ajouté  ce  qui  fuit.      ' 

^  Ceux  de  mes  Leâeurs  qui  ont  lu  les  beaux 
,,  Mémoires  de  Mr.  de  Haller  fur  Vlrritahi^ 
9y  lité  entrevoient  déjà  ce  qu'on  peut  dire  pour 

Voye2  H  Contemplation  de  la  Nature  i  Part.  TUl,  Chap^ 
X,  où  je  lioane  une  légère  idée  de   la  fUnâure  de  ces  Vêmr 

F  4 
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\i  tâcher  de  réfoudre  la  difficulté  dont  il  s^agft 
„  ici.  On  fait  que  Tlrritabilité.  eft  cette  Proprié- 
9,  té  de  la  fibre  mûrculairc  en  vertu  de  laquelle 
„  elle  fe  comraéle  d'elle-même  à  rattouchcmcni 
j,  de  tout    corps ,  foit  folide  foit  fli/ide.    CeC 
^,  par  elle  que   le  cœur  détaché  de  la  poitrine 
,,  continue  quelque  tems  à  battre,  Ccft  par  cllj 
„  que  les  inteftins  féparés  du  bas- ventre  &  pas- 
„  tagés  en  plufieurs  portions  comme  nos  Vers, 
„  contîni^pnt  pendant   un  tems  à  exercer  Icu* 
„  niouvement  périftakique.  C'eft  par  clic  enfin» 
i,  que  les  membres  de  quantité  d'Animaux  con* 
„  tinuent  à  fc  mouvoir  après  avoir  été  féparé{ 
j,  de  leur  tronc.  Dira-t-on  que  ces  portions  d'in. 
,>  teftins  qu'on  voit  ramper  iur  une  table  conl. 
„  me  des  Vers  font  mifcs    en  mouvement  pa^ 
^,  une  Ame  qui  rcfide  dans  lents  membranes? 
,,  Adniettra-t-on  auili  ufle  Ame  dans  la  queue 
3,  du  Lézard    pour   rendre   raifon  des  rtiouve- 
„  rlicns  fi  vifs  &  fi   durables  qu'on  y  obfervî 
„  ^près  qu'on. l'a  coupée  r'  Voudrà-t-ôn  encort 
i,  que  ce  foit  une  Ame  logée  dans  l'aiguillon  dî 
„  fa  Guêpe,  qui  le  darde  au  dehors  aflez  Ion f- 
9,  tems. après  qu^    le  Ventre  a  été   féparé   iu 
4^  corfelet?   Alforément  cesf  farts  font  bien  auffi 
),  finguliers  &  aufli  embarraifans  que  ceux  que 
I)  j'ai   rapportés  dans  le  paâage  cité  ci-deiTu»  ; 
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«9  qui  ne  voie  pourtant  que  les  uns  &  les  autres 
»,  ne  font  que  les  réfultacs  d'une  tnéchaifique 
^  fecrete  .^  Mr.  de  Haller  a  prouvé  que  le  coeuc. 
,,  féparé  de  la  poitrine  celFe  de  battre  dès  qu\>n 
,4  purge  les  ventricules  du  peu  de  fang  qu'ils 
,,  renfermoient  encore  s  l'Irritabilité  •  cette  For« 
5,  ce  dont  la  nature  nous  eft  iaconnue  ^  n'agie 
,,  plus  alors;  rien  ne  l'excite.  Ccft  donc  par 
„  les  contrarions  que  l'attouchement  d'un  corps 
,,  étranger  produit  dans  les  fibres  muXetihires 
5,  de  nos  Vers,  dans  celles  des  portions  d'in« 
„  teftins,  dans  ^celles  de  la  queue  du  Lézard» 
,,  &c.  que  s'apefent  ces  muuvemens  qui  nous 
„  paroiflent  volontaires  &  qui  ne  font  pour- 
»,  tant  que  purement  machinaux.  La  Machine 
„  cft  montée  pour  les  exécuter  &  elle  les  exé- 
,,  cute  dès  qu'elle  eft  mife  en  jeu.  ,5 

Je  fuppofe  à  préfent  qu'on  n'a  pas  oublié  que 
le  Corps  du  Polype  a  la  forme  d'un  petit  boyau. 
(  2  )  Qiiand  on  partage  ce  boyau  tranfverfale- 
ment  dans  1^  milieu  de  fa  longueur,  la  moitié 
poitérieure  eft  un  boyau  plus  court.  Ce  boyau 
eft  aveugle i  je  veux  dire,  qu'il  n'eft  ouvert 
que  par  (on  bout  antérieur.  Si  l'on  préfente  à 

(  a  )  C0'ps  org.  Art.  ccv.  CnUcmplation  ^  Faftie  ix, 
Chap.  I, 
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ce  bout  antérieur  quelque  Proie  ;  par  exemple^ 
un  petit  Ver  vivant ,  le  boyau  fera  effort  pour 
l'engloutir,  &  il  y  parviendra  peu  à  peu,   &c« 

Voila  donc  une  moitié  de  Polype ,  non-ré- 
générée ,  qui  parole  avoir  les  mêmes  inclina» 
tiôns  qu'un  Polype  parfait  &  s'acquitter  d'une 
de  fes  fondlions  les  plus  eflcntielles. 

Que  fautait  donc  penfer  de  l'Ame  du  Polype* 
&  du  Siège  qu'elle  y  occupe  ?  ne  diroit-on  pas 
que  cette  Ame  rcfide  univerfellement  dans^tout 
le  Corps  ? 

Je  conviens  fans  peine  que  la  difficulté  cft* 
très^grande  :  mais  eft-elle  abfolumeiit  irréfolubfe?  > 
l'Irritabilité  ne  fourniroit-clle  point  un  moyei\ 
de  la  réfoudre?  Il  eft  démontré  que  tout  le 
Corps  du  Polype  eft  très^irri table.  Cette  moitié 
de  Polype  qui  dévore  des  Proies ,  &  qui  n'eft 
exactement  que  la  moitié  inférieure  d'un  petit 
iac  charnu  ou  plutôt  gélatineux  >  cette  moitié  > 
dis-je»  ne  fcroit-elle  point  irritée  par  l'attoucbc- 
ment  &  par  l'agitation  de  la  Proie?  les  mouve- 
mens  que  cette  irritation  occaHoneroit  dans  les 
bords  de  l'ouverture  du  fac  ne  conduiroient-ils 
point  par  une  fuite  naturelle  du  jeu  des  parties 
à  cette  opération  que  nous  nommons  la  déglu^ 
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fitim  ?  A  regard  de  la  digcftion  clic  n'a  riei» 
du  tout  d'embarraflant  &  l'on  voit  aÇea  qu^ellq 
peut  fe  séduire,  comme  faicnd'aucras  fonéktona 
vitales,  à  un  pur  méchanifaie. 

C£&T  donc  pr^prerveni  \%  d4glutidoi\  qui  e(l 
ki  le  point  le  plus  difficile  &  explîqu«r.  Mais  « 
^u'on  y  pireiiRe  garde  v  il  ti'eft  fùremeut  )  pas 
plus  difficile  à  expliquer  que  les  mouyemens  du 
cœur  d'un  grand  Animai  après  que  ce  mufcle  Cy 
irritaible  a  été  féparé  de  la  Poitrine.  L^efpece  de 
Faculté  loco-mottve  dont  joiûfient  des  morceaux 
d'inteftins  coupés  récemment ,  femble  bien  plus 
«mbarraflante  encore ,  &  s'explique  pourtant  A9 
la  manière  la  plus  heureufe  par  le  feut  fecours 
de  rirritabilité.  (3)  J'invite  mon  Leâeur  k 
relire  avec  attention  ce  pafl&gf  du  Livre  de^ 
Corps  organifis  que  je  tranfcsîvois  il  n^  a  qu'un 
moment.  Il  ne  iaut  pas  accroître  tes  difficultés 
en  accroiflant  le  merveilleux. 

.  It  ne  feroit  pas  même  impoflible  que  le  Po- 
lype tout  entier  ne  fut  qu'un  Corps  organifé 
fimplement  irritable.  L'extenfion  fi  confidérable 
de  fes  bras  pourroit  n'être  qu'un  relâchement 

C  3  ]  Confultez  fur  VlrritMliU  le  CUap.   XXXIII  de   ]^ 
Pah.  X  de  la  ContempL 
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eztrètn«  de  ces  parties.  L'attouchement  des  Proi é9 
pourrait  y  exciter  des  conèraâtons  au  moyeit 
defquelles  ces  bças  ou  ces  fils  fi  déliés  s'entor- 
tilleroient  autour  de  la  Proie  »  fe  raccourciroient 
de  plus  en  plus  &  porteroient  cette  Proie  à  la 
bouche.  Celle  -  ci  éprouveroit  des  contrariions 
ou  des  mouvemens  analogues.  La  Proie  feroie 
engloutie*,  digérée,  &  ic  réiidu  re)eté  par  l& 
même  méchanifîne. 

Cette  application  de  Tlrritabilité  au  Polype 
me  fait  naitre  quelques  réflexions  fur  la  Vitt^lité* 
Nous  obfervons  des  gradations  dans  les  trois 
règnes:  (4)  la  Nature  ne  pafleroit-elle  point 
des  Etres  organifés  inanimés  aux  Etres  organi- 
fés  animés ,  par  des  Etres  fimplement  vitaux  ^ 
}e  veux  dire ,  par  des  Etres  orgnnifcs  fimple- 
ment irritables  ?  Dans  ces  Etres  mitoyens  Tlr- 
ritabilité  confticueroit  feule  le  Principe  de  la 
vie.  L'adion  continuelle  des  liquides  fur  les  fo- 
lides  irritables  imprimeroit  à  ces  derniers  les  di- 
vers  mouvemens  qui  caradleriferoicnt  cette 
forte  de  vie»  Ce  feroit  de  cette  vie  dont  le  Polype 
jouiroit  au  moins  tandis  qu'il  demeureroit  mu- 
tilé. Elle  appartiendroit  peut-être  encore  à  quan« 
ticé  d'autres  Ëfpece&  de  Polypes  qui  paroiâent 

.  [43  Part.  U,  m ,  IV  de  la  Cmitm^L 
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des  Animaux  beaucoup  plus  déguifés;  tels  que 
les  Polypes  à  bouquet^  (ç)  les  Polypes  ew  w«//ê; 
-(6)  ceux  en  entonnoir ,  (7>  ceux  des  mfufions  » 
(8)  &  bien  d^autres  Etres  organifés  microfco- 
piques* 

[ç]  Cùrfs  organifési  Art.  CXCTX,  CCI,  CCCXIX  , 
CCXX.  Contemfl.  Part.  VIII,  Chap.  XI. 

[  6  ]  Ctf«^  Part.  TÏII,  Çhap.  XIU. 

C  7  *)  ^^^^  organifés  5  4J^ticle  CC.  Contetnplqfion  5  Partie 
Vni,  Chap.  XII. 

(  8  )  V^yez  la  curîeiife  Difirtâtim  de  M.  w&iSbe&o  , 
FrofeATeur  d*Anatomie  dans  l^Académîç  de  Gottingue  &  ha^ 
bile  Obfervateur.  Cette  Diflertation  ,  qui  eft  toute  entière  fur 
les  Animalcules  des  infnfions ,  préfente  bien  des  particularités 
^térei&ntes  ,  qui  j^rouvent  la  làgacité  de  TOblerviteur, 
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CHAPITRE     IIL 

Réflexions  fur  le  Monde  mîcrofcopique. 

\^UoiQUB  le  montie  «licrofcopique  nenou$i 
foie  pas  plus  connu  que  les  Terres  auftrales  de 
notre  Globe ,  nMs  en  tonnoiflont  cef endant 
afTez  pour  concevoir  les  plus  grandes  idées  des 
merveilles  qu*il  recelé ,  &  pour  être  profondé- 
ment  étonnés  de  la  variété  prefqu^infittie  des 
Hodeiet  fur  ie(i|u«ls  l'Animaiîté  a  ^té  travaillée. 
Les  VoyagtbrB  qo-i  ont  côtoyé  Jes  rives  tiè  ce 
Monde  ttrt<*ofcopiqtee  y  ont  décoaivwt  Aèé  Ha^ 
bftans  dont  les  figures ,  tes  habilleme ns  h  les 
procédés  ne  reifemblent  à  rien  de  tout  ce  qui 
nous  étoit  connu.  Ils  n'ont  pas  même  toujours 
trouvé  des  ternies  pour  exprimer  clairement  ce 
qu'ils  appercevoient  au  bout  de  leurs  Lunettes. 
Il  leur  eft  arrivé ,  en  quelque  forte  ,  ce  qui  ar- 
riveroit  i  un  Habitant  de  la  Terre  qui  feroit 
tranfporté  dans  la  Lune  :  comme  il  manqueroit 
d'idées  analogues  »  il  feroit  privé  de  ces  termes 
de  comparaiibn  qui  aident  à  peindre  les  Objets. 

Le  Polype  à  bras  [nous  avoit  déjà  beaucoup 
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étonné  par  fes  reflemblances  avec  la  Plante  & 
par  la  fiiigularité  de  fa  (Irudure.  Noos  n'imagi- 
Tiions  pas  qu'il  exiftoit  bien  d'autres  .Animaux 
de  la  même  Clàâe  beaucoup  pltis  traveftii  en- 
core ,  &  dont  noU)5  h'aurfôns  jaitiais  deviné  les 
fermes  &  la  multiplication.  Les  Polypes  dont  jt 
parle  font  un  des  grands  prodiges  du  Mondb 
microfcopique  :  its  oitt  été  noninrés  des  ï^oly^ 
pes  À  bouqnei ,  &  cette  dénomination  tend  heu-. 
reuPement  leurs  apparences  extérieures.  Je  les 
ai  décrits  foit  au  long  dans  mes  deux  derniers 
Ouvrages  d'après  le  fage  &  célèbre  ObTerv^i* 
teur  qui  nous  les  a  fait  connoitre  (  i  ).  J'ai 
encore  décrit  d'après  lui ,  d'autres  Efpeces  de 
Fo'ypes  microfcopiques  ,  qui  n'offrent  pas  deg 
particularités  moins  étranges  (  ^  }  ni  moins  pro« 
près  à  perfeiflionner  la^  Logique   du  Naturalifte* 

Si  cet  excellent  Obfervateur  qui  a  enrichi 
THiftoire  naturelle  de  vérités  fi  neuves  &  fi  im- 
prévues ,  cédoit  enfin  aux  prtfflantes  invitations 
que  je  ne  ceâe  de  lui  faire  et-'  publier  la  fuite 
de  fes   découvertes  ,  le  f  ilbti^  y  trouveront  dp 


(  I  )  Copttmfl.  Part,  VIII ,  Çhap.  XI. 

[s]  Les  Polypes  en  eutomoir  ,  &  les  Polypes  tn  nzjfu 
Cêntim^hfh»  $  Part.  VUI ,  Chap.  XII  &  XIII. 
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CHAPITRE    IV. 

Nouveau^  Etres  nticrofcopiques  i 
Les  Tubiformes ,  les  Tsenia ,  les  Navettes. 

/Es  Ruifleaux,  les  Mares,  Ie!(. Etangs* four^ 
siillent  dans  certains  tems  d'une  multitude  d^Ef. 
peces.diiFérentesde  très^petits Polypes  &  dTtre^ 
microfcopiques  qui  n'ont  point  encore  de  nonu 
Une  feuille  ,  un  brin  d'Herbe,  un  fragment  de 
bois  pourri  tiré  au  hafard  du  fond  d'un  Rui£> 
feau  &  mis  dans  un  Poudrier (  i  )  plein  d'eau, 
cft  un  petit  Monde  pour  l'Obfervateur  qui  fait 
le  voir.  Mr.  Trembley  m'a  montre  au  Microf- 
cope  le  12  de  Novembre  t75;,unde  cesEtre» 
învifibles  à  l'œil  nud  &  fans  nom,  dont  je  vais 
tâcher  de  donner  une  idée  d'après  ce  que  j'ai 

[  I  ]  Les  Natnralîftes  donnent  le  nom  de  Poudriers  ï  cer- 
tains vafes  d'un  Verre  blanc,  dans  Icfquels  ils  fenfermint 
les  Infeftcs  pour  les  étudier  plus  commodément.  Ces  pots  de 
Terre  blanc,  de  figure  cylindrique,  où  Ton  renferme  des  co(i* 
fiturcs ,  font  des  efpeces  de  Poudriers. 

Tome  XVI.  G 
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vu  moi-même  (  a  )  &  d'après  ce  que  Mr.  Trem^ 
BLEY   m'en  a  rapporté. 

Xet  Etre  microfcopique  ne  reflemblepas  mal 
à  un  très-petit  Tube ,  &  \e  lui  donne^ois  vo« 
lontiers  le  nomi  de  Tubiforme.  Il  eft  fort  tranf- 
jarjçijt.  A  l'ordinaire  il  jeft  fixe  par  une  de  fes 
extrémités  fur  quelqu'appui.  L'autre  extrémtS 
fe  termine  quelquefois  en  pointe  moufle  \  d'au- 
tr^pi$  fUe  feafbip  coypée  heti  on  croit  même 
y  |ippe^çev(94r  une  pi^verture  ,  comme  fefoit 
.«eUe   d'yn^TMbe  ^pUlaiire. 

C]ET  Pfcre  fingulier  çft  ordinairement  immo* 
bile  \  il  lui  ardye  cependant  de  tems  en  tems 
4e  fe  bala.nQer  pu  de  vibrer  aiTez  lentement.  Il 
fait  plu,s  j  il  vient  h  fe  détacher  de  l'appui  &  à 
nager  de  côté  &  d'oi^tr^e ,  tantôt  dans  une  po- 
iîcion  ve;:tiçale ,  taQt6t  plus  ou  moins  oblique 
à  THorkon  »  quelquefois  horizontale ,  fans  qu'on 

[  t  ]  Il  y  avoit  bien  lotig-tems  que  je  n'avoîs  eu  le  plalfir 
de  Exer  Toeil  à  un  microCappe  :  f  ai  dit  aîUeun  combien  cet 
Inilrumeut  avoit  fatigué  &  aSbibli  maTiie  :  c'étoîtrC»  quel- 
que forte ,  ppur  moi  une  renaifiance  que  4e  me  retrouver 
cloué  à  un  Microfcope.[J*ajoiiteifti  néaiMnoiss,  que  malgré  tout 
le  mal  qu'il  m*a  fait  j'?i  encore  la  vue  afîez  bonne  de  près- 
pour  iomptcr  les  oenf^  d'une  Puce  faus  le  fccours  d*aucua 
verre. 
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puiâê  découvrir  comment  il  exécute  de  pareils 
fflouvemens.  S'il  rencontre  dans  fa  courfe  le  tran- 
chant d'une  feuiOe  ou  quelque  fil,  même  très- 
délié,  on  le  voit  avec  furprife  s'y  fixer  par  une 
de  fes  extrémités  I  s'y  implanter  comme  une 
quille.  Son  adhérence  à  l'appni  ,  dont  la  ma-* 
iriere  nous  eft  inconnue  «  eO;  aâez  /orte  pour 
qu'il  foit  en  état  de  réGfter  aux  mouvscneiis 
qu'on  imprime  à  l'appui  o\x  à  l'eau. 

Mr.  Trembley  qui  avpit  obfervé  ces  Tu^ 
kifartties  il  y  avoit  plus  de  zo  ans ,  mais  qui 
n'avoit  pu  alors  les  étudier ,  a  découvert  dans 
J'Âutomne  de  I7^f  une  de  leurs,  manières  de 
multiplier  ,  &  je  l'ai  obfervée  moi-même  à  Ton 
Microfcope.  Voici  en  abrégé  comment  la  chofa 
fe   pafle. 

Om  apperçoit  d'abord  le  long  du  Tubi£brme 
lin  trait  fort  délié ,  qui  femhle  le  partager  par 
le  milieu  fuivanc  h  longueur.  Ce  trait  fe  ren* 
&rce  de  plus  en  plus;  il  parok  plus  profond, 
plus  tranché  >  ^epfin,  il  parok  double.  On  re^ 
connolt  que  cette  apparence  d'un  doubla  trait 
eft  produite  par  la  divifion  aâuelle  de  deux  moi- 
tiés longitudinales  du  Tubiforme.  On  s'en  aâurc 
en  continuant  d'obferver  :  on  voie  les  deux  moi- 
tiés tendre  continuellement  à  fe  icparer  l'une 

G  2 
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4le  l'autre.  Tandis  qu'elles  font  encore  parallelet 
ou  appliquées  Tune  à  l'autre ,  le  Tnbiformè  pa« 
roit  amplifié  ;  fon  diamètre  eft  double  ou  à<-peu- 
près  de  celui  d'un  Tubiforri^e  qui  ne  multiplie 
pas  aâuellement.  Bientôt  le  parallélirme  ceffe^ 
les  deux  moitiés  commencent  à  s'écarter  l'une 
de  l'autre  ,  tantôt  par  l'extrémité  fupérieure , 
tantôt  par  l'inférieure.  La   réparation  s^accroit 
peu  à  peu»  ft  le  Tubiforme    femble   s'ouvrir 
comme   un  Compas.  Lorfqu'il  eft  entièrement 
ouvert  ^  on  voit  deux  Tubiformes  inclinés  l'un 
à  l'autre  comme  les  jambes  d'un  G)mpas  »  &  qui 
font  encore  unis  par  une  de  leurs  extrémités. 
Cette  divillon  naturelle  s'achève  au  bout  de  qucL 
ques  heures* 

Si  l'on  compare  cette  manière  de  multiplier 
des  Tubiformes  avec  celle  des  Polypes  à  bou. 
quet ,  (  3  )  on  leur  trouvera  de  grands  rapports. 
Mais,  la  première  diffère  dç]a  féconde  par  une 
particularité  efTentielle  ;  le  Polype  à  bouquet  fe 
contradle  avant  que  de  fe  partager  j  &  le  Tu- 
bi forme  ne  paroit  point  du  tout  fe  coniracfter 
avant  que  de  fe  divifer. 

On    comprend  bien  que   chaque  moitié  du 

(  3  )  Confultft;  le  Chaç.  XI  de  U  Part.  VIU  de  U   Coir- 
ifmiktion  dg  h  Nature. 
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T'ubiformc  qui  vient  de  fe  partager,  &  qui  eft 
devenue  elle-même  un  Tubiforme  parfait ,  peut 
Je  partager  à  fou  tour  ,  &  elle  fe  partage  en  eiSet. 

De  ces  divifioas  naturelles.  &  fucceflives  naifl 
ient  des  Grouppes  plus  ou  moins  nombreux  de 
Tubiformes  :  auffi  ces  Etres  finguliers  font-iI& 
iort  muldpliés  dans  les  Eaux. 

Parmi  ces  Tubiformes  on  en  remarque  de 
beaucoup  plus  courts  les  uns  que  les  autres  ; 
ce  qui  porteroit  à  foupçonner  qu'ils  fe  divifent 
encore  tranfverfalement» 

J'ajouterai  que  les*  Grouppes  qu'ils  com- 
pofent  m'ont  paru  réveiller  dans  l'Efprit  l'imagr 
de  certaines  Conctétions  falines  ou  cryftallines. 

Mr.  Trembley  m'a  montré  au  Microfcope 
d  autres  Etres  aquatiques  dont  la  figure  imite 
extrèmçfnent  en  petit  celle  du  Tomia.  J'ai  dif- 
tingué  aflez  nettement  deux  Efpeces  de  ces  Etres r 
I>éu^ètre  néanmoins  ne  fonuce  là  que  de  pures 
variétés.  Quoi  qu'il  en  foiti  la  première  Ef- 
pece,  qui  m'a  paru  fort  longue,  alloit  en  s'ef- 
filant  vers  une  de  fes  extrémités.  J'y  apperce- 
vois  qà  &  là  des  traits  tranfverfaux  aflez  efpacés, 
&  qui  ne  reflembloient  pas  mal  aux  incifion^ 
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annutatreS  Aé  cette  ETpèce  de  Tsèfiia  que  )'ai  nom* 
née  iï  anneaux  longf.  [4)  J^  n'ai  remarqué  au- 
cun tnouvement  dan»  cette  forte  de  T^ma  mU. 
cvofcopiqtie.  L'autre  Efpecc  m'a  paru  fort  courte, 
&  beaucoup  plus  applatie.  Les  traits  cranfvër- 
faux  étoient  fi  fcnrés,  fi  rapprochas  les  uns  deS 
autres  ,  qu'ils  fenibloient  fé  confondre.  Ces  Etres 
n'avoient  qu'une  demt  trânfparenG6fy  fltow  jage* 
bien  qu'on  ne  découvroit  point  entre  les  traits 
tranfverfauK  cette  forte  de  triv&il  qui  £â  feit 
beaucoup  remarquer  dans  cettef  Efpecéf  dcf  Tsenia 
dont  j'ai  donné  la  defcriptiôn.  On  poUFtoit  oon- 
jeâurer  avec  quelque  vraifembbftceqiie  te  Taenia* 
microlcopique  fe  multiplie  en  fe  divifant  tranC- 
verfalement  ou  par  ânrtcaù*'-^ 

J'aT  dit  en  partent  tfès  TftWf^rmes,  qu'ils 
fe  partagent  fans  Je  contraSer.  Mr.  Trembley 
a  obfervéun  autre  Êttè  mfcrdffceçiqtlèquirtKiU 
tiplie  en  fe  partagera:rt:t  de  te  même  manière.  li 
reifembl^  àflez  à  Ik  navette  d'iin  Tiflerïft.  Il  tfft 

(^i^)DîpftafSoH  fwr  h- T^nH  i  SU.  Oenvres,  Toih.  IJI 
tto.Difns  h  qnefHon  III  de  .cette.  Difiertatlon  j*ai  indiqué, 
les*  carradcres  q^l^  m'eut  f^n  ftcfpva  à  diftmguar  deux  Ef-  » 
pcccs  dcTanfe.  Uïi'^de  ces  carràcr6$  coîirifte  dans  la  lonpieuf 
refpcrftivcî  des  anneaux*  Jai  donc  nomirtË  une  des  Efpeccj  1q 


poFté  fiir  un  pédicule  comme  les  Cloches  d'un 
Polype  à  bouquet.  ÏI  Te  divife  par  le'  milieu 
fuivant  fa  longueur  -,  en  (orte  qu^après  cette  du 
vilion  naturelle  on  voit  deux  Navettes  fur  un 
0)ëme  pédicule.  Chaque  Navette  abandonne  eiv« 
fuite  le  pédicule  &  va  s'établir  ailleurs. 

Toi^s  ce»  Etres  imcrofcoirifHFW  fofM  à^nm 
petiteiTe  qui  ne  nous  permet  guère  que  de  nous 
aflurer  de  leor  eaciftervce  8i  qui  tfoois  laifle  dans 
de  profondes  ténèbres  fur  leur  véritable  nature. 
Nous  ne  fommcis  un'  pieu  Ibïidte  à  Tes  jbger 
des  Animalcules  que  fur  Tanalogie  de  leur  mul« 
tiplication  aves  celle  des  plus  grands  Polypes  à 
bouquet. 

A  PROPOS  dts  Tdiype^  ^  htm^cét  j  Mr:  tRÉilr- 
f  LEY  Ai'en  a  fait  voir  âu  Microfcopcf  qtrî'  m'ont 
paru  d'une  petîtefle  prodïgiéufe:  on'  pbùrtoit 
lc»*tôWpafef  à  un  aurai  dcî  très-pietits  gr^iisrde 
CryftaL  Ils  en  otft  tout  l'éclat. 

Qu*X-i-E  foule  denretVeîlles'rfet'Wefent  donc 
jmitit  une*  Mare  où  tm  RniflRarf ,  &•  eôhibieA 
l'Echelle  des  Etres  organifés  eft-elle  étendue  ! 
Combien  nos  connoiflances  fur  Ie\  Rcgfie  aniifial 
4t   «i   général  fur  Iq  Syftème  organiq^se.  font- 
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elles  imparfaites  î  Je  ne  l'ai  pas  dit  encore  aflez  (^% 
Combien  e(l-il  utile  que  nous  nous  pénétrions 
fortement  du  fentiment  de  notre  ignorance  pour 
être  plus  réfervés  à  prononcer  fur  les  voies  ds 
l'AuTEUR  de  la  Nature  (6)1 


CHAPITRE    V. 

Penfées  au  fiijet  des  Êtres  microfcopiqties. 

^/Uand  on  tfa  pas  obfervc  foi- même  la  Na- 
ture, onfe  livre  facilement  aux  premières  idées 
qui  s>ffrent  à  TEfprit  fur  certaines  Produdions  * 
qui  paroi0ent s'éloigner  beaucoup  de  celles  qu'on 
connoit  le  plus.  C'eft  ainfi  qu'un  Phyficicn  qui 
ii'auroit  jamais  vu  de  Polypes  ni  aacun  de  ces 
Etres  microFcopiqucs  dont  je  viens  de  parler  ad^ 
mettroit  aifémentqueses  Etres  font  amplement 
irritables  ou-  vitaux.  Cette  hypothefe  lui  plai-. 
jroit  même    d'autant  plus  qu'elle  lui  paroitruic 

(  ç  )  Voy«  fur- tout  la  Partie  XII  de  cette  Fttlit^én(fie. 

(  6  )  Confultez  escore  les  Chap.  XVI,  XVII  de  la  Far» 
tic  VIO  de  la  CoHtim^L 
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plus  commode.  Mais ,  fi  ce  Phyfîcien  venoic  une 
iov&  à  obfcrver  ces  différens  Etres  &  tous  ceux 
qui  leur  font  analogues;  s'il  les  étudioit  long. 
temsi  s^il  fuivoit  avec  foin  les  procédés  &  les 
mouvemens  divers  parlefquelsils  femblcnt  pour^ 
voir  à  l,eur  confervation  j  je  doute  qu'il  hcfitàc 
beaucoup  à  Les  ranger  parmi  les  Animaux,  (i) 

[  I  ]  Les  Animalcules  des  xnFufions  font  bien  propres  à 
confirmer  ceci.  Il  faut  lire  dans  l'excellente  Difertatîon  Ita- 
lienne de  M.  l'Abbé  Spallanzani  fur  ces  Animalcules, 
publiée  en  176 Ç,  ce  qu'il  raconte  de  leur  ftruéhire  ,  de  leur 
mouvemens ,  de  leur  inftinâ.  Il  en  a  découvert  de  pluficnrs 
ETpeces  ,  toutes  aflex  caraâérifées.  La  plupart  ont  une  figure 
arrondie  &  applatie.  Ils  ont  une  forte  de  bec  plus  ou  mr  Int 
alongé.  Ils  foiit  tranfparens,  &  leur  tranfparencc  permet  de 
découvrir  daiis  leur  intérieur  un  amas  de  très-petits  globules 
qiii  dans  quelques  -  uns  Temblent  arrangés  avec  art.  D'autres 
Animalcdles  ont  des  figures  fort  alongées  &  qui  ticiinent 
pins  ou  moins  de  celle  d'an  trôs-petit  Ver.  On  apperqoît  dans 
leur  intérieur  une  forte  de  canal  qu'on  foiipçonncroit  analogue 
^  Tcftomac  &  aux  inteftins. 

A  l'égard  de  leurs  mouvemens  &  de  leur  infliné^,  je  ne 
&itrois  mieux  (aire  que  de  tranfcfire  ici  ce  que  l'habile  Ob* 
iervatear  en  rapporte  lui-même  dans  fou  fécond  Cluipitre.   i 

^  Le  propre  de  ces  Animaux  étoit  de  s'élancer  avec  avi* 
yy  dite  fur  les  petites  parcelles  qui  fe  détachent  lentement 
^  des  femences  dans  les  infufioiis.  Maïs  on  remarque  V)utro 
^  cela  une  partiàHlaiité  qni  n'cil  pas  à  oc^l'ger   :  c'eft  que 
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Je  ne  prononccTaî  poirtt  néaiûmônir  fin:  lit 
nature  de  ces  Etres  microfcopiciues  &  fiw:  coHe 
de  quantité  d'autres  Etres  ogax  paroiflent  s^sit 
rapprocher  plus  ou  moins.  Le  terme  tràs-géné;' 

u  ces  Animaux  (kvent  fe.  détourner  avec  beaucoup  d'adrefl^ 
3)  des  obftacles  qa*ils  rencontrent,  &  même  s'enter  entr*enx^ 
y  J'en  ai  vu  des  centaines ,  renfermés  dans  le  plus  petit  eT. 
„  paca ,  fe  mouvoir  à  Tordinaire ,  &  ne  jamais  fe  heurter  Tua 
,,  Tautre  en  marchant.  Souvent  même  il  leur  arriroit  de  chm  ^ 
,>  'ger  bmrquement  de ,  direélion  on  d'en  prendre  iiae  diamé-i 
n  tralement  oppofée à  celle  qu'ib  avoîeMtprife  d'abord;  cepetKi 
3,  dant  je  ne  me  fuis  jamais  àpperçu ,  du  moins  d'une  manière 
^  fenlible ,  qu'ils  aieat  M  donner  de  la  tête  eoafert  les  corp% 
„  qui  fc  trouvoîent  fur  leur  routç.  J'ai  plié  la  petite  Isme  d» 
,,  ^verre  qui  foutient  la  ^attç  d*ean  de  Vîafafioa ,  afin  de 
99  {aire  defccndre  la  liqueur  dans  cette  eoorburei  &  je  les 
„  ai  vu  alors  defcendre  vers  le  fond ,  mi^s  iana  te«  plu  gè^^ 
,,  nés  dans  leurs  mouvemens  que  les  Foiflbus  qui  nageai 
),  contre  le  courant  de  l'eau.  ,^ 

9,  .  .  .  Lorfque  la  liqueur  eifc  fur  le  point  de  s^évaporer 
,9  entièrement ,  on  a  beaucoup  de  plaiGr  à  voir  ces  petits  Etres 
,9  &  fur -tout  les  plus  robuftes  d'eatr'eux ,  fo  tourmenter, 
99.  faire  des  culbutes  fur  la  «éte ,  s'airiter  en  rond  »  rallcntic 
99  leur  agitation  par  degrés,  &  enfin  fe  trouvant  à  fec,  s'ar^ 
99  rêter  fur  le  champ  &  expirer.  99 

.  Le  judicieux  Auteur  condnt  de  la  manière  qui  fuit.  ^  Oa 
9^  dcvroît,  je  crois,  conclure  de  tontes  les  Obfervations  que 
1^  j'ai  fiâtes  jufqu'ici,  que  les  mouvem«ns  Qrdiimret  de  noi. 
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fal  à^Eins  psur  ltqut\  je  ks  àéfigné,  iniiqu/9 
affèa  qve  )e  tie  veifx  pàint  décider  de  ee  qn-ib 
font  oé  ne  font  pa&  Mais-)  ^avouem  que  j^au« 
rois  plus  de  penchant  à  let  regarder  comctie  dt 
véritables  Animaux. 

Nous  ne  faurions  aflSgncr  le  point  précis  ou 
finit  TËchelle  de  l'Animalité.  Nous  avons  vu  dang 

^  Animalcule  aqtttftîqteâ  ne  font  point  purement  mSchAni* 
jy  (]iies ,  nrais  vraiment  réguliers,  prodmtB  pur  un  principe 
,,  intérieur  &  fpontani ,  &  q«*il  faut  placer  ces  Etres  dans 
9,  la  Cla(fe  des  Animaux  vivans',  non  pas  affarément  d'une 
^  manière  impropre  &  figurée  ^  mais  en  parlant  rigourenfe* 
,^  ment  &  dans  le  vrai.  ^ 

*•  En  effet ,  cette  manière  de  s'obferver  a^ec  roeif ,  de  ht$* 
9,  quêter  doucement  les  parcelles  des  Végétau^e  difpeiCés  dan 
^  rinfuiîon,  de  fe  réunir  lorfqne  It  fluide  (e  delTeolie,  de 
jy  s'attrouper  dans  les  endroits  où  Tévaporation  eil  plus  lente  » 
,,  de  pafler  du  repos  ^  un  mouvement  rapide  (ans  y  dtre  dé< 
„  terminés  par  aucune  impuliion  étriingere ,  A  nager  (fontre 
„  refiPbrt  du  courant ,  de  ikvoir  adroitement  éviter  les  oblr 
n  tacles  &  s'éviter  eux-  mêmes  en  marchant  ,  enfin  ,  cette 
^  iaculté  de  changer  bmfqnement  de  direââon  &  d'en  prends  e 
,,  même  une  toute  oppofée,  font  autant  de  figue»  évidtns  S9 
f,  inconteftatdfi»^  d'un  tel  principe^  9, 

Voyez  dans  le  Chap.  XIX  de  la  Part.  VIII  de  la  Contem- 
flation  les  nouvelles  obfervatiqns  de  rAottur  for  ie?  AmutaU 
pûtes  dont  il  s'agit« 
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la  Partie  IV  de  cette  Talinginéfie ,  qu'il  n'eft 
{)oint  du  tout  démontré  que  les  Plantes  foient 
abrolument  infenfibies  :  fi  elles  ne  Tétoient  point 
en  effet ,  TEchelle  de  PAnimalité  fe^  prolongeroit 
fort  au-delà  du  point  où  nous  préfumions  qu'elle 
finifloic.  La  Nature  eft  comme  cette  image  que 
ptéfente  le  Prifme:  tout  y  eft  nuancé  à  Tindé- 
fini.  "  Nous  traçons  des  lignes  fur  cette  image , 
„  difois-jc  en  terminant  mon  Parallèle  des  Plan- 
-iy  tes  Ê?  des  Animaux  s  (  a  )  &  nous  ^pelions 
^  cela  faire  des  Genres  &  des  CUtJfes.  Nous  n'ap- 
„  percevons  que  les  teintes  dominantes ,  &  les 
;,  nuances  délicates  nous  échappent.  Les  Plan- 
ai tes  &  les  Animaux  ne  font  que  des  modifica- 
,»  tions  de  la  Matière  organifée.  Ils  participent 
3^  tous  à  une  même  effcnce ,  &  TAttribut  dif- 
,5  tindif  nous  eft  inconnu.  " 

En  effctj  pour  que  nous  puffions  aflîgner le- 
point  précis  où  rEchelle  de  rAnimalité  expire , 
il  faudroit  que  nous  puffions  prouver  qu'il  cxifte 
une  organifation  qui  répugne  eilentiellemcnt  à 
toute  Union  avec  une  Ame  ou  un  Principe  im^ 
matériel  &  fcntant.  £t  pour  que  nous  puifions 

(  »  )  ÇonteMplation  de  la  NutMre  ,  Part.  X.  ^ 
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prouver  cela  y  il  faudroit  que  nous  coiinuiEons 
i  fond  toutes  les  modiâcatioiis  de  la  Subftance 
matérieib  organique  &  toutes  celles  de  la  Subs- 
tance immatérielle  feiitante.  Je  ne  dis  pas  aflez  s 
il  faudroit  encore  que  nous  connufltons  la  na- 
ture intime  des  dcux,Subftances, 

Supposons  qu'un  habile  Naturalifte  prétende 
avoir  découvert  un  caradere  diftindif  de  la  Plan- 
te &  de  l'Animal  :  fuppofons  que  ce  cara<flere  cft 
très  marqué  :  ne  refterott-il  pas  toujours  la  plus 
grande  incertitude  fur  fon  univcrfalité.  Ne  fau- 
droit-il  pas  que  ce  Naturalifte  eût  fait  le  dé- 
nombrement le  plus  exiîél  de  toutes  les  Efpe- 
ces  de'PIantcs  &  de  toutes  les  Efpeces  d'K\}U 
maux ,  pour  ^u'i!  pût  être  (ïir  de  la  réalité  de 
ce  caraftefe?  &  où  feroit  le  Naturalise  aulfi  face 
qu'inftruit ,  qui  oferoit  fe  flatter  de  connoître 
toutes  les  Efpeces  des  Etres  organifés  ? 

Nous  ne  favons  pas  mieux  où  finit  TOrgani- 
fàtion  que  nous  ne  fiivons  où  finit  l'Anima- 
lité. Nous  ne  connoiflbns  p6int  la  limite  qui 
fépare  Taccroiflcment  pour  intuffufception  ds 
raccroiflemcnt  par  appofition.  Mais ,  nous  en- 
trevoyons affez  qu'une  forte  d'appofition  inter- 
vient dans  le  premier,  puifqu'il  réfultc  cifcn- 
tieliement  de  l'application  fuccclllve  de  matières 
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étrangères  â  un  fond  primordial.  (  3  )  Ces  deui 
manières  de  croicre  ont  done  quelque  chofe  de 
eommun:  eHe  ne  font  done  pas  fort  éloignées 
Fune  de  Taucre.  Le  Végétal  paroiflbit  bien  auffi 
éloigné  de  TAnimal ,  lorfque  le  Polype  eft  Tenu 
les  rapprocher.  Eft-il  iihpofCble  qu'on  découvre 
un  jour  quelque  Froduâion  qui  rapprochera  de 
même  le  V^égéui  du  Minéral,  rintuiTuTeeption 
de  rappofition  ? 

Jb  ne  veux  ni  organifer  tout  ni  animalilèr 
tout  :  mais  »  je  ne  veux  pas  qu'on  s'imagioe  que 
ce  qui  ne  paroh  point  organifé  n'eft  point  du 
tout  organifé,  &  que  ce  qui  ne  paroit  point 
Animal  n'eft  point  du  tout  Animai. 

Si  donc  nous  ne  découvrons  aucune  raifon 
philofophique  de  borner  TËchelle  de  TAnimalité 
à  telle  ou  telle  Produâion  j  s'il  eft  très-raifon- 
nable  de  ne  prétendre  point  renfermer  la  Natu- 
re dans  rétroite  capacité  de  notre  Cervelet  ;  s'il 
eft  auffi  fatisfaifant  que  raifonnable  de  penfer 
que  les  Etres  fentans  ont  été  le  plus  multipliés 
qu'il  étoic  poflib^e  ^  nous  préférerons  d'admettre 
que  tous  ces  Etres  mouvans  qui  peuplent  le 
Monde  microfcopique  fout  doués  de  vie  &  de 

(  I  )  Coofultez  ici  la  Part.  XI  de  cette  Faling. 
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fentiment.  Et  £  nous  admettons  encore,  aa 
moins  comme  probable ,  que  la  main  adorable 
Q.UI  les  a  £brmés»  les  deftine  à  une  beaucoup  plus 
grande  perfedlion ,  le  Tableau  de  rAnimalité 
s*embeUira  de  plus  en  plus  &  nous  offrira  la 
Perfpeâive  la  plus  raviflante  &  la  mieux  propor- 
tionnée  aux  idées  fublimes  que  nous  devons  nous 
former  de  la  svfkeme  bieneaisance. 

Cotf  VENT  \xxi  Fhilofophe  dont  le  Cœur  e(l: 
auffi  bien  fait  que  rEfprit ,  ne  fe  plairoit-il  point 
à  confidérer  ces  nombreufes  Familles  d'Animaux 
répandues  dans  toutes  les  Parties  de  notre  Globe  » 
cx^mme  autant  d'ordres  difierens  d'Intelligences 
fubalternes ,  déguifées  pour  un  tems  fous  des 
formes  très-diflérentes  de  celles  qu'elles  revêti- 
ront un  jour ,  &  fous  lefquelles  elles  déploieront 
ces  admirables  Facultés  dont  elles  ne  nous  don- 
nent à  préfent  que  de  foibles  indices  ?  Le  moin- 
àxQ  des  Etres  microfcopiques  devient  ainfi  à  mes 
yeux  un  Etre  prefque  refpeâable  :  ma  Rairoti 
fe  plait  à  percer  cette  écorce  qui  cache  fa  véri- 
table nature ,  &  à  contempler  dans  cet  Etre ,  (1 
chétif  en  apparence ,  les  libéralités  infinies  de 
rpTRE  DES  ETRES. 


â^û^ 
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CHAPITRE    VL 

Le  Droit  de  la  Nature^ 

VHomme  moral. 


JLOrsqu'on  étudie  la  nature  de  rHommc, 
on  ne  tarde  pas  à  découvrir  que  cet  Etre  fi  ex- 
cellent a  des  rapports  de  divers  genres  avec  tous 
les  Etres  qui  l'environnent. 

De  CCS  rnpports ,  comme  d'une  Source  fécon- 
de ,  découle  l'importante  Théorie  des  Loix  na- 
turelles de  l'Homme. 
• 

Lî5  Loix  naturelles  font  donc  les  rcfultats 
des  rapports  que  l'Homme  foutient  avec  les  di- 
vers Etres  :  (  i  )  définition  plus  philofophtque 
que  celles  de  la  plupart  des  Jurifconfultes  &  des 
Moraliftes. 

L'Homme  parvient  par  fa  Railbn  à  la  conncif- 
fance  de  ces  rapports  divers.  C'cft  en  étudiant 

(  I  )  EJfni   anal,  fur  les  Facultés  de  VAtfi^.  §.  40  ,  fi  71. 
Part,  vm  l^dc  cette  P4i//»j.  1.^ 
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fe  propre  nattire  &  celle  des  Etres  qui  Penvi'? 
ronnent ,  qu'il  démète  les  liaifons  qu'il  a  avec 
ces  Etres  &  que  ces  Etres  ont  avec  lui. 

Cette  connoiâance  eft  celle  qu'il  lui  importe 
le  plus  d^acquérir  »  parce  que  c'eft  uniquement; 
fur  elle  que  r^pofe  fon  véritable  bonheur. 

Ce  feroit  la  chofe  la  plus  contraire  à  la  Na-* 
ture,  que  l'Homme  pût  ^tre  i;^n/a^/n»e»/ heu«> 
reus  en  violant  les  Loix  du  Monde  qu'il  habû 
te  :  c'eft  que  ce  font  ces  Loix  mêmes  qui  peu- 
vent feules  conferver  &  perfedlionner  fon  Eue.  . 

L'Homme  aifujetti  à  ces  Loix  par  {on  CRE'A« 
TEUR,  afpireroit-il  donc  en  ihfenfiS  au  privi- 
lège d'être  intempérant  impunément  ,.&préten« 
droît-il  changer  les  rapports  établis  etitre  foa 
eftomac  &  les  alimens  nécedairet  à  fk  coo* 
ièrvation? 

Il  y  a  donc  dans  la  Nature  un  Ordre  'pré-* 
établi ,  dont  la  fin  eft  le  plus  grand  bonheuc 
poflîble  des  Etres  fentans  &  des  Etres  intelligenf, 

L'Etre  intelligent  &  moral. connoit  cet  or4 
^re  &  s'y  conforme.  Il  le  connoit  d'autant  mieui^ 
TomfXri.  .     H 


qu'il  eft  phtf  inteUigent.  Il  s^  conforme  avef 
d'^amant  plus  d'exaâitude  qu'il  eft  plus  moral. 

La  moralité  coniifte  donc  eflentiellement  dant 
la  conformité  des  jugemens  &  des  aâions  de 
Klîomtxie  avec.  TOrdre  établi  ou  ce  qui  revient 
au  même  »  avejC  l'Etat  des  Chofes. 

-  UEtÀT  des  Chofesed  proprement  leur  nature 
jNirticuliere  &  leurs  relations, 

^  L'Homme  moral  en  ufera  donc  à  Pégard  d« 
chaque  Etre  relativement  à  la  nature  propre  d^ 
cet  Etre  &  à  fes  rapports. 

-  L'Homme  choqueroit  donc  la  motalité  s^S 
traitoit  un  Etre  fentant  comme  un  Etre  infeiKi 
iible  y  un  Animal  comme  un  caillou. 

•i    -    .     ••  .  .'  . 

Le  Droit  naturel ,  qui  efl:  le  Sy  (lème  des  Loix 
de  la  Nature,,  s'étend  donc  à  tous  les  Etres  avec 
lê^fquels  lHohitne  a  des  rapporta. 

*-Cb  Dtbit  enibraiTe  donc  dans  fa  fphere  lefl 
Subftances  inanimées  comme  les  Subllances  ani- 
niées.  Une  laiâe  aucune  adion  de  Ilîo'mme  dan» 
6he  indétermination  proprAnent  dite.  Il  les  réi-- 
gic  tontes,  U  ne  règle  pas  moins  la  conduite  49 
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rHorame  à  Pigard  d'Un  Atome  vivant  qu'à  Vé-i 
gard  de  fon  Semblable. 

L'HoMMB  vraiment  riiaral  tâchera  donc  dd 
jlë  rien  faire  dont  ,il  ne  puifle  fe  rendre  rai^ 
à  lui-même.  Toutes  Tes  adlions  feront  plus  oii 
moins  réfléchies.  Moins  PHomme  efl  intelligenti 
8:  moral  &  plus  il  produit  de  ces  aâions  qull 
lui  plait  de  nommer  itidiffhûfik^f. 

Concevons  donc  que  plus  un  Etre  intelliJ 
gent  eft  parBiit ,  &  moins  il  produit  de  ces! 
allions  qu'oti  peUt  nommer  bîâifférentef.  H.y  a, 
fans  doute,  quelque  part  dans  l'Univers  des 
Etres  intelUgens  fi  parfaits  î  je  dirai  fi  réfléchis , 
que  leurs  moindres  aélions  ont  un  but  &  le  meiU 
ieur  but. 

VoïLA  une  foible  efquîfle  d'Uii  Droit  de  lat' 
Nature  qui  n'eft  pas  précifément  celui  qu'oYi  ai 
coutume  d'enfcigner  dans  les  Ecoles  :  mais  pour- 
quoi refter  au-deâbus  de  fon  Sujet,  &  limiter 
PEtrc  dé  PHomme ,  dohe  la  fphere  enveloppe  là 
Nature  eiitiere  ?  • 

Si  ce  DroiVlic^l'Homme  aux  moindres  Subftan- 
•es,  comme  à  lui-même  &  à  ies  Semblables,* 
quelle  nuiltitudo  de*  liaifons  n'établit  «il  point 

H  » 
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entre  l'Homme  &  Ton  CRÉATEUR  !  Combiea 
ces  liaifons  afnnoncent-elles  Texcellence  de  THom- 
me  &  fa  fuprème  élévation  fur  tous  le^  Ani- 
maux ! 

L'Homme,  enrichi  de  la  G)nnoiirancedes  la 
Nature  [2]  &  de  celle  de  fon  divin  Auteur» 
puiiera  dans  ces  Connoiflances  fublimes  des 
principes  invariables  de  conduite  qui  dirigeront 
toutes  fes  aâions  au  but  le  plus  raifonnable  & 
le  ^lus' noble. 

L'Homme  ,  appelle  par  la  prééminence  de 
fes  Facultés  à  dominer  fur  tous  les  Etres  ter- 
refîtes  ,  ne  violera  point  les  Lois  fondamenta- 
les de  fon  Empire.  Il  refpeâera  les  droits  &  \çs 
privilèges  de  chaque  Etre.  II  fera  du  bien  à  tous- 
quand  il  ne  fera  forcé  de  faire  du  mal  à  aucun. 
Il  ne  fera  jamais  Tyran  %  il  fera  toujours  Mo- 
narque. 

Le  fceptre  du  Dominateur  des  Etres  t^rref- 

(  9  )  C£  que  je  dis  ici  de  la  ConnoiflSuice  de  la  Nature» 
n'eft  point  «ppofé  à  ce  que  j'ai  dit  dans  les  Parties  xii  ft 
XIII ,  de  riinperfeâion  &  des  bornes  de  cette  (ionnoifTance- 
J*ai  montré  à  la  fin  de  la  Part.  Xiil  ,  que  notre  Connoiflfance 
cft  proportionnée  à  nos  vrais  befoins,  &  j*ai  indiqué  quels 
font  ces  befoins.  Parce  que  nous  ignorons  beaucoup,  il  ne 
s'enfuit  pa3  qne  nous  n'en  ikchions  point  aflTez  pour  être  heib 
rcux  9  c*eA4-dire ,  Tertueux. 
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tre$  fera  donc  un  fceptre  de  juftice  &  d'^uicé. 
Il  exercera  en  Monarque  Ton  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  les  Animaux.  Il  ne  les  fera  point  fouf* 
frir  fans  raifon  &  abrégera  leurs  fouffrances 
lorfqu'il  fera  oblige  de  les  immoler  à  fes  befoins  > 
à  fa  fureté  ou  à  fon  inftruâion.  Humain  & 
bienfàifant  par  pridcipes  autant  que  par  fenti* 
ment ,  il  adoucira  leur  fervitude ,  modérera  leur 
travail,  foulagera  leurs  maux,  &  n'endurcira 
jamais  fon  cœur  à  la  voix  touchante  de  la  corn- 
paflion.  Il  ne  regardera  point  comme  une  aâlon 
purement  indifférente  d'écrafer  un  Moucheron 
qui  ne  lui  &it  &  ne  peut  lui  faire  aucun  mal. 
Comme  il  fait  que  ce  Moucheron  e(l  un  Etre 
fenfible  qui  goûte  à  fa  manière  les  douceurs  de 
Texiftence  ,  il  ne  le  privera  point  de  la  vie  par 
plaiiir ,  par  caprice  ou  fans  réBexion  :  il  refpec- 
tera  en  lui  la  main  qui  Ta  formé  ,  &  n'abufera 
point  de  fa  fupériorité  fur  un  Etre  que  fon 
fouffle  pourroit  détruire. 


«^ 


H  3 
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CHAPITRE    VII. 
V  $nite  du  même  fujet. 

Du  Droit  de  Pflontme  fur  les  Animauo^ 

Je  l'ai  dit;  rHomme  intelligent  Se  moral  ft 
conforme  à  la  nature  &  aux  relations  des  Etres. 
Il  ne  les  confond  point  quand  il  peut  les  diftin- 
guer  y  &  il  s'applique  à  les  diftinguer.  AinO  , 
dès  que  Texpérience  &  le  raifonnement  lui 
rendent  probable  que  tel  ou  tel  Etre  eft 
doué  de  Sentiment,  il  en  agit  à  regard  de 
cet  Etre  confo^-mément  aux  rapports  naturel^ 
que  la  Senfibilicé  met  entre  l'Homme  &  tous  lef 
Etres  qui  participent ,  comme  lui ,  à  cette  noble 
prérogative.  Il  eft  Homme  i  tout  ce  qui  refpire 
peut  intéreirer  fon  humanité.  Il  eft  un  Etre  mo- 
ral ;  les  jugemcns  de  fa  Raifoh  éclairée  font  pour 
lui  des  I^ix ,  parce  qu'ils  font  les  Rcfultats  de 
la  connoidance  qu'il  a  de  TOrdre  établi.  U  eft 
ain(i  à  lui  même  fa  propre  Loi  :  &  quand  il  n'au- 
roit  point  de  Supérieur,  ij  n'eu  demepreroiç 
pas  moins  foumis  aux  Loix  de  la  Raifon. 

k    Je  le  dilqis  encore  >    l'Homme  moral  ne   fe 
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j^ertnet  que  le  moins  d'aâions  indifférentes  oii 
machinales  qu'il  eft  poffible.  Il  agit  le  plus  fou« 
vent  en  vue  de  quelque  motif,  &  ce  motif  eft 
toujours  aâbrti  à  la  nobleâe  de  fon  être.  La  plu» 
part  de  fes  aâions  font  réfléchies ,  parce  qu'il 
les  compare  fans  ccfle  aux  Loix  de  TOrdre.  U 
ne  fe  fait  point  une  récréation  de  détruire  des 
Etres  organifési  il  n'arrache  pa^  une  feuille,  un 
brin  d'Herbe  fans  quelque  motif  que  fa  Railbn. 
approuve.  C'eft  ainfi  apparemment  qu'en  ufoit 
cet  Etre  fî  moral,  reftimable  des  Billettes:. 
»  Le  Bien  Public ,  l'Ordre  ,  dit  fon  iHuftre  (  i  ) 
y  Hiftorien,  toujours  facrifiés  fans  fcrupule» 
„  &  même  violés  par  une  mauvaiiè  gloire, 
j,  étoient  pour  lui  des  objets  d'une  pailîon  vive 
30  &  délicate.  Il  la  portoit  à  tel  point ,  &  en 
,3,  même  tems  cette  forte  de  paflion  eft  fi  rare  , 

(  l  )  FONTlNELLBî  ElogC  de  M.   DlîS  BlLUTTES.  Jt 

ae  puis  laifTcs  échapper  cette  occafîon  de  payer  à  rillullre 
Uiftoriographc  de  TAcadémie  le  tribut  de  reconnoiflance  que 
je  lui  dois  &  que  j^alme  à  lui  devoir.  Ses  excellent  Elogei 
Cent  peut*  âtre  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  développer  chez 
xaoi  le  go6t  des  bonnes  Chofes ,  &  à  m'infpircr  un  defir  vîF 
de  bien  faire.  Ccft  que  les  exemples  difent  plus  que  les 
préceptes,  &  quHls  difent  bien  davantage  encore  quand  ils 
(ont  préfentés  par  un  Peintre  qui  (kit  embellir  & aqi mer  tout, 
mettre  chaque  Objet  à  fa  place,  &  rendre  avec  art  fa  forme 
&  fes  couleurs.  Ces  Eloges  inimitables  ont  été  la  Icâure  fa^ 
tontç  dp  mi.  jeuaei&  &  ils  ipnt  encore  celle  de  mon^  âgcb 
Yid. 

H4. 
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i,  qu'il  \eft  peut-  être  dangereux  d'expofer  a^ 
„  Public ,  que  quand  il  paâbit  fur  les  marches 
,3  du  Pont-neuf ,  il  en  prenoit  les  bouts  qui 
,,  ^toient  moins  ufés,  afin  que  le  milieu  qui 
^  Teft  toujours  davantage ,  ne  devint  pas  trop 
,5  tôt  un  glacis.  "  Un  tel  homme  ne  fe  jouoit 
•point  »  fans  doute ,  d$  la  Vie  de  l'innocent  Mou« 
cfaeron.  Combien  ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter» 
ajouterai-je  avec  THiftorien  ,  que  l'Ordre  ou  le 
fiien  général  fïit  toujours  aimé  avec  k  même 
fuperftition  ! 

Les  Animaux  font  des  Livres  admirables  où 
Je  Grakd  Etre  a  raliemblé  les  traits  les  plus 
frappans  de  sa  souveraines  Intelligence. 
L'Anatomifte  doit  ouviir  ces  Livres  pour  les  étu« 
dier  &  connoître  mieux  fa  propre  ftruûure: 
mais,  s'il  eft  doué  de  cette  S/endbilité  délicate 
&  raifonnéc  qui'caradérife  l'Homme  moral  il 
ne  s'imaginera  point  en  les  feuilletant  qu'il  feuil- 
lette une  Ardoife.  Jamais  il  ne  multipliera  les 
Viâimes  malheureufes  de  fon  inftruâion  &  ne 
prolongera  leurs  foujffrances  au-delà  du  but  le 
plus  raifonnable  de  fes  recherches.  Jamais  il 
n'oubliera  un  inftant  que  tout  ce  qui  eft  doué 
de  vie  &  de  fenfîbilité  a  droit  à  fa  commifération* 

Je  propoferai  ici  pour  modèle  à  tous  les  Ana« 
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loraifies ,  ce  célèbre  Scrutateur  de  la  Nature  i 
la  fagacité  &  au  burin  duquel  nous  devons  le 
merveilleux  Traiié  Anatomiqtiê^  de  la  fbenillei 
(2)  Ouvrage  immortel  donc  nous  n'avions  pas 
même  foupqonné  la  poflîbilité ,  &  que  )e  regarde 
comme  la  plus  belle  preuve  de  fait  de  TExiftence 
d'une  Fremibre  Ckv%z  Intelligente.  Avec 
quel  plaifîr  &  quel  éconnement  ne  lit-on  point 
ces  mots  à  la  page  xiii  de  la  Préface!  "Cora- 
3,  me  je  ne  me  fuis  propofé  de  publier  qu'un 
„  Gmple  Traité  d'Anatomie ,  Ton  ne  doit  pas  s'ae« 
„  tendre  à  trouver  ici  de  grands  détails  phyGo- 
33  logiques  ;  cette  partie  ,  fi  pleine  d'incertitu« 
^  des  9  pour  être  expofée  comme  il  faut ,  auroit 
*  »  exigé  nombre  d'expériences ,  que  la  répugnan* 
,,  ce  que  j'ai  à  faire  fouffrir  les  Animaux  ne 
,,  m'a  pas  permis  de  tenter  i  répugnance,,  qui 
^y  eft  même  allée  fi  loin  ,  que  j'ai  ufé  de  la  plus 
yy  grande  épargne  par  rapport  à  mes  Sujets,  & 
„  que  je  ne  crois  point  que  tout  ce  Traité  ait 
yy  coûté  la  vie  à  plus  de  huit  ou  neuf  Chenilles. 
yy  Encore  ai-ie  eu  toujours  foin  de  les  noyer 
,,  dans  de  l'eau  avant  que  de  les  ouvrir.  "  Si 
GELOVftipuloit  pour  P Humanité  (3)  quand  il  in* 

(  A  )  Voyez  VAtt  XIV  du  TahUau  des  Cwjd. 

(  3  )  MoNTES<iUJEU ,  EffrH  des  Imx. 
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terdifoie  aux  CarthsTginois  vaincus  les  Sacrificei 
humains  î  Lyonet  ftipuloit  pour  F  Animalité 
quand  il  traçoit  ainfi  les  devoirs  de  TAnatomifte 
en  fe  peignant  fi  naïvement  lui-même. 

Cette  qualité  de  l'Ame  que  nous  nommons 
la  Senfibiliti  ^  eft  un  des  plus  puiflans  reflbrtt 
de  l'Etre  focial.  Ceft  elle  qui  rend  à  la  Société 
univerfelle  les  fervices  les  plus  prompts,  les 
plus  sûrs ,  les  plus  néceflaires.  Elk  devance  la 
séflexion ,  toujours  un  peu  tardive ,  &  fupplée 
i  propos  à  la  lenteur  de  celle-ci, 

L'Homme  ,  de  tous  les  Etres  terreftres  le  plus 
focial ,  a  donc  un  grand  intérêt  à  cultiver  la 
Senfibilité  ,  puisqu'elle  fait  partie  de  ce  bel 
aflbrtmient  de  qualités  qui  conftitue  l'Etre  mo« 
rai.  Mais ,  il  ne  permettra  point  qu'elle  dég4< 
nere  en  foiblefle  &  qu'elle  dégrade  fon  Etre, 

L'Homme  rifqueroit  de  corrompre  bientôt  fes: 
mœurs  s'il  fe  familiarifoit  trop  avec  les  fout 
frances  &  le  fang  des  Animaux.  Cette  vérité 
morale  ell  fi  faillante  qu'il  feroit  fuperflu  de  la 
développer':  ceux  qui  font  chargés  par  état  de 
diriger  les  Hommes  ne  la  perdront  jamais  de  vue^ 
Je  regarderois  l'opinion  de  Tautomatifme  des  Bè^. 
les  comme  une  forte  d'^éréûc  philolbphiijuc ,  qui 
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^eviendroit  dangereufe  pour  la  Société  fi  tous 
fes  Membres  en  étoient  fortement  imbus.  Mais , 
il  ii'eft  pas  à  craindre  qu'une  opinion  qui  fait 
Ttolence  au  Sentiment  &  qui  contredit  fans 
ceife  la  voix  de  la  Nature ,  puifle  être  générale- 
ment adoptée.  Celui  qui  a  &it  l'Homme  pour 
dominer  furies  Animaux,  femble  avoir  voulu 
prévenir  par  cette  voix  fecrete  l'abus  énorme 
de  fa  Puiâance ,  &  avoir  ménagé  aux  malheu- 
reux Sujets  un  accès  au  cœur  du  Monarque, 
lorfqu'il  eft  fur  le  point  de  devenir   Defpote, 

Si  mon  hypothefe  eft  vraie,  la  Souveraine 
PoKTÉ  auroit  beaucoup  plus  fait  encore  pour 
ces  innocentes  Vidlimes  des  befoins  toujours 
renaiflans  d'un  Maître  fouvent  dur  &  ingrat. 
Elle  leur  auroit  réfervé  les  plus  grands  dédom- 
mag-èmens  dans  cet  Etat  futur  dont  la  proba* 
bilité  paroit  accroître  k  mefure  qu'on  appro- 
fondit les  confidérations  philofôphiques  fur  lef- 
quelles  elle  repofe  &  que  je  me  fuis  plu  à 
expofer  en  détail  dans  cetE'crit.  La  lienveuil- 
lance  univerfelle  me  l'a  didé  >  &  je  m'eftim». 
rois  heureux  fi  j'avois  réuflî ,  au  gré  de  mes 
defirs,  k  infpirer  i  tous  mes  Led^eurs  çettç 
^ienveuillance^ 


:  (  i«4  ) 


SEIZIEME    PARTI  E. 

IDÉES 
L'E'TAT  FUTUR  DE  L'HOMME. 

CHAPITREI. 

Principes  fréliminaires  fur  la  nature  Je 
rHomme.       . 


l3l  les  Animaux  paroiâfent  appelles  à  jouir 
dans  un. autre  état  d^une  peiieâion  plus  re- 
levée, quelle  ne  doit  pas  être  celle  qui  e(l 
réfervée  dans  une  autre  Vie  à  cet  £tre  qui 
n'eft  Animal  que^par  fon  Corps,  &  qui  par 
fon  Litelligence  touche  aux  Natures  supé^i 

RIEURE6 ! 
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L'HOMMB  eft  Hti  Etre*  mixte  :  il  réPuIte  de 
rUnion  de  deux  Subftances.  L^efpece  parti- 
culière de  ces  deux  Subftances  ,  &  ù  Ton  veut 
encore ,  la  manière  dont  elles  font  unies  conf- 
tituent  la  nature  propre  de  cet  Etre  qui  a  re- 
çu  le  nom  A^H^mme ,  &  le  diftiuguent  de  tous 
les  autres  Etres. 

Les  modifications  (  l  )  qui  furviennent  aux 
deux  Subftances  par  une  fuite  des  diverfes  cir- 
eonftances  où    l'Etre    fe  t  ouve  placé  ,    cont 
tituent  le  Caradtere  propre  de  chaque  Individu    • 
die  l'Humanité. 

L'Ho;aMB  a  donc  fon  eflence  (  2*  comme 
tout  ce  qui  eft  ou  peut  être.  Il  étoit  de  toute 
Eternité  dans  les  Idées  de  I'Entendbment 
DIVIN  ce  qu'il  a  été  lorfque  la  Volonté  ef 

C  I  )  Cb  mot  exprime  en  général  tous   les  chan^meûs 

^ui    ûirviennent  ou  peuvent  furvenir  à  uii  Etre.  Ainfi   les 

différentes  figures  qu'un  Corps  revêt ,  font  différentes  modi» 

fcations  de  ce  Corps.  Il  en  ell  de  même  des  idées  de  rAmc$ 

eUes  font  auilt  des  modifications  de  TAme. 
,  y 

(  a  )  L'Essence  d'une  chofe  eft  ce  qui  fait,  t[u'clle  eft 
ee  qu'elle  eft ,  on  fi  l'on  veut ,  qu'elle  nous  paroit  être  ce 
qu'^e  eft.  Ainfi,  nous  difpns  ^\tXEtmàut  &  la  Solidité  cûnf- 
tituent  VEfence  du  Corps;  parce  que  le  Corps  nous  paroit 
toujours  étendu  &  folide  &  que  nous  ne  aurions  uçia  le  re^ 
fté&nter  fiuis  éteodue  &  fans  foUdité. 


ïiCACE  Ta  appelle  de  Tétat  de  fîAiple  pofSbIê 
«  l'Etre. 

Lés  ËfTericesfont  immuables.  Chaque  Chofèr 
eft  ce  qu'elle  eft.  Si  elle  changeoit  eflentiellc- 
inent ,  elle  ne  feroic  plus  cette  Chofe  :  elle  (t^ 
roit  une  autre  Chofe  eflentiellement  différente; 

L'Entendémekt  èiyin  eft  la  Région  éter- 
nelle des  Elfences.  Dieu  ne  peut  changer  se9 
Idées  ,  parce  qu'il  ne  peut  changer  sa  nature. 
Si  les  I^ffenccs  dépendoient  de  sa  vot-ONTÉ  , 
la  même  Chofe  pourroic  être  cette  Chofe  & 
n'être  pas  cette  Chofe# 

Tout  ce  qui  eft  ou  qui  pouvoît  être  exit 
toit  donc  d'une  manière  déterminée  dans  TEil- 
TENDEMENT  DIVIN.  L'Aftion  par  laquelle  DiEU 
a  adualifé  les  Poflîbles  ne  pouvoit  rien  chan- 
ger aux  déterminations  eâenticlies  &  idéales  (3} 
des  PoiTibles. 

(  3  )  Les  détertninations  ^déales  d'un  Etre  font  ici  fcy 
Qualités  effentielles ,  fes  Attributs  confidérés  dans  les  idées  de 
I'Entendemen-t  divin.  Leibnitz  avoit  dit;  que  Ten- 
TENDEMENT  DIVIN  ctoitla  Région  éternelle  des  EJjmcesi 
parce  que  tout  ce  qui  cxifte  cxiftoit  de  toute  éternité  comme 
poflible  ou  en  idée  daus  l'ENtENDEMENT  de  Dieu.  Jex- 
primerai  cette  vérité  fublîme  en  d'autres  termes  :  le  Plan  eu 
iier  de  VUnlvers  exiftoit  de  toute  éternité  daAs  rANTSND£« 
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Il  exiftûit  donc  de  toute  éternité  dans  TEn- 
tiNDEMBNT  DIVIN  un  certain  Etre  poflible^ 
donc  les  déterminations  eflentielles  conftituoieM 
ce  que  nous  nommons  la  Nature  humaine. 

Si  ,  dans  les  idées  de  Dieu  5  cet  Etre  étoit 
appelle  à  durer  i  û  fon  exiftence  fe  prolongeoit 
à  IMnfini  au  -  delà  du  tombeau ,  ce  feroit  tou* 
jours  cirentiellement  le  même  Etre  qui  dure* 
roit  ou  cet  Etre  feroit  détruit  &  un  autre  lui 
faccéderoit  $  ce  qui  feroit  contre  la  fuppofition. 

Afin  donc  que  ce  foit  l'Homme  &  non  un 
autre  Etre  ^ui  dure)  il  faut  que  l'Homme  con-. 
ferve  fa  propre  nature  &  tout  ce  qui  le  dif- 
férencie efTentiellement  des  autres  Etres-mixtes. 

Mais  ,  l'EiTence  de  THomme  eft  fufceptible 
d'un  nombre  indéfini  de» modifie» tions  diverfes, 
&  aucune  de  ces  modifications  ne  peut  chan- 
ger rEffdnce.  Newton  encore  enfant  étoit  eC- 

MENT  du  SUPREME  ARCHITECTE.  Toutcs  Ics  Parties  de 
rUnivcrs  &  jufqu'au  moindre  Atome  étoient  dw.'.nés  dans  es 
Plan.  Tens  les  changemcns  qui  dévoient  furvenir  aux  diffé- 
rentes Pièces  de  ce  Tout  immenfe  y  avo/ent  auffi  leurs  Re- 
préfentations.  Chaque  Etre  y  .^toit  figuré  par  fes  Caraûeres 
propres  i  &  VA€tc  par  lequel  la  souveraine  Puissance 
«^éilifécePkiii,  eft  ce  que  oous  nomjnons  U  Création. 
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^  féntieliement  le  même  Etre  qui  calcula  depuis 
la  route  des  Planètes. 

De  tous  les  Etres  terreftrcs  THomme  eft  in- 
conteftablement  le  plus  perfeâible.  L'Hotten- 
tôt  paroit  une  Brute  >  Nb^^ ton  un  Angb« 
L'Hottentot  participe  pourtant  à  la  même  £C» 
fence  que  Newton  >  &  placé  dans  d'autres 
circonftances  9  PHottentot  auroit  pu  devenir 
lui-même  un  Newton. 

Si  la  confidération  des  Attributs  divins 
&  en  particulier  de  la  Bonté  suprême  fqur- 
nit  des  raifons  piaufibles  en  faveur  de  la  con- 
fervation  &  du  perfeâionnement  futurs  des 
Animaux ,  (4)  combien  ces  raifons  acquierenc- 
el^es  plus  de  force  quand  on  les  applique  à 
THomme ,  cet  Etre  intelligent  »  dont  les  Fa- 
cultés éminentes  font  déjà  fî  développées  ici- 
bas  &  fufceptibles  d^un  fi  grand  accroiflement , 
à  THomme  enfin,  cet  Etre  moral  qui  a  reçu 
des  Loix  ,  qui  peut  les  connoitre  ,  les  ob- 
ferver  ou  les  violer  !  * 

Mais  ,  puifque  cet  Etre  qui  paroit  fi  mani- 
feftement  appelle  à  durer  &  à  accroître  en  per 

(  4  )  On  p«it  conAilter  les   trois  premières  Parties  de* 
cette  Faling.  &  la  Fart.  XIV  in  même  Ouvrage. 

feâion 
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feâion,  eft  eflenttellement  un ^ Etre*  mixte,  il 
faut  que  fon  Ame  demeure  unie  à  un  Corps  : 
fi  cela  n'é(oit  point  ,  ce  ne.  feroit  pas  un  Etrt-- 
mixte  ^  ce  ne  feroic  pas  l'Homme  qui  dureroit 
&  qui  feroit  perfedionné.  La  permanence  dô 
l'Ame  ne  feroit  pas  la  permanÈucç  de  THom^ 
me }  PAme  n*  eft  pas  tout  l'Homme  »  le  Corpa 
ne  Vék  pas  non  plus  :  L'Homme  rélultre  çi^ 
fentiellement  de  l'Union  d'une  certaine  Ame  i 
un  certain  Corps. 

L'HomitfE  feroit  il  décompofé  à  la  Mort  pour 
être  réçompofé  enfuite  ?  L^\me  fe  fipareroit^elltf 
entiéreinent  du  Corps  (  S  )  pour  ^tre  unie  ei)-^ 
fuite  à  tin  autre  Corps  {^  Comment  condlieroit^ 
pu  cette-  opinion  commune  avec  Iç  Dogme  fi 
philofophiqUe  &  fi  fublime  qui  fuppofe  que  1$ 
Volonté'  efficace  a  créé  tout  &  conferve 
tout  par  Un  Aâe  uniquâ?  [tf] 

Sî  les  obfervatîons  les  plus  sûres  &  lès  mieux 
faites  concourent  à  é  t^iblir  que  cette  Volonté 
ABORABLft  a  préibrmé  les  Etres  organisés  \  fl 
nous  découvrons  à  l'œil  une  préformation  dans 

[5.3  On  le  criait  eomnmtiément  &  (ïiij  gacuce  preuve^ 
Je  reyientiru  iiUleurs  i  eeci. 

(  6  )  Confultez  la  Partie  VI  de  cette  Paling. 

Tome  XVIé  t 
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plufiçurs  Efpeces  >  (  7  )  n'cft-H  pas  probable  que 
l'Homme  a  été  préformé  de  manière  que  la  mort 
ne  détruit  point  fon  Etre  &  que  fon  Ame  no 
cefle  point  d'être  unie  à  un  Corps  organifé  ? 

Comment  admettre  en  bonne  Métaphyfique 
des  Adles  fucceffifs  dans  la  VoLONTé  immua- 
BLE  ?  Comment  fuppofcr  que  cette  Volonté 
qui  a  pu  péordonner  tout  par  un  feui  Aâe  » 
intervient  fans  ceiTe'  &  immédiatement  dans  l'Ef- 
pace  &  dans  le  Tems?  Crée-t-elle  d'abord  la 
Chenille ,  puis  la  Chryfalide ,  enfuite  le  Papillon  ? 
Crée-t-elle  à  chaque  inftant  de  nouveaux  Ger- 
mes? Infure-t-clle  à  chaque  inftant  de  nouvelles 
Ames  dans  ces  Germes  ?  En  un  mot  ;  la  grande 
Machine  du  Monde  ne  va-t-elle  qu'au^doigt  & 
à  rœil? 

Si  un  Artifte  nous  paroit  d'autant  plus  in- 

{  7  )  Les  obfeirations  des  meiUenrs  Katuraliftes  prouTent 
que  la  Plaute  -préexifte  dans  la  graine ,  le  Papillon  dans  la 
Chenille ,  le  Poulet  dans  l'œuf,  &c.  Ceux  qui  délireront  des 
détails  fur  ces  faits  intérefSins  pourront  confulter  les  Chap. 
IX  y  X  ,  XII  du  Tom.  I  des  Confia,  fur  Us  Corfs  org.  les 
Chap.  VIII ,  IX  ,  X ,  XI ,  XII  de  la  Part.  VII  de  la  Cont. 
lie  la  Nat.  ainfi  que  les  Chap.  I ,  II  ,  VI ,  VII,  X ,  XI,  XII , 
XIV  de  la  Part.  IX  du  même  Ouvrage.  Us  pourront  fe  bor« 
ner ,  s'ils  le  veulent ,  à  parcourir  ce  Tableau  des  Cwifii.  que 
fat  infcré  dans  cette  Faling.  ou  les  Part.  X  d^  XI  do  wAm^ 
livre. 
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telUgeot  f  qu'il  a  fu  faire  une  Maîchine  qui  fe 
coni^rve  &  fe  meut  plus  long  -  cems  par  elle- 
même  ou  par  les  feules  forces  de  fa  méchani- 
que ,  pourquoi  refuferions-nous  à  POuyrage  du 
SufKtME  Artiste  une  prérogative  qui  annotv- 
€eroic  â  huutement.&  fa  Puissance  &  fonlx- 

TELLIOENCE  INFINIES  ? 

Combien  cft  il  évident  que  TAuteUR  de  l'U- 
nivers a  pu  exécuter  un  peu  en  grand  pour 
THomme,  ce  qu'XL  a  exécuté  (i  en  petit  ^pouc 
le  Papillon  [8 1  &  pour  une  multitude  d'autrte 
Etres  organifés ,  qu'iL  a  jugé  à  propos  de  (aire 
paffer  par  une  fuite  de  métamorphofes  apparences , 
qui  dévoient  les  conduire  à  leur  état  de  perfe^ 
ûon  terreftre  ? 

Combien  eft  •  il  manifefte  que  la  SouvEkAmc 
Pif  issAjNCB  a  pu  unir  dès  le  commencement  l'A* 
me  humaine  à  une  Machine  inviiîble  &  indef- 
iruélible  par  les  Caufes  fécondes  &  unir  cette 
Machine  à  ce  Corps  groffier  fur  lequel  feuL  la 
Qiorc  exerce  fon  Empire! 

Si  Ton  ne  peut  refufer  raifonnablement  de 

(s  )  Avec  l^caucoup  de  dextérité  &d'att«itîon  Ton^parè 
jW^X,  à  démêler  dans  la  Clienille  les  Parties  propr^aa  }^ 
fi^oB,  &  fidma  alTez  Ui^-temt  avant  Ui  nUtamor^oI^. 
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xecdtuioitré  la  poffibilité  d'une  telle  préordinatiorf^ 
-je 'ne  vefcois  pas  pourquoi  on  préféreroic  d'admet- 
tre qu^  DiEU  intervient  immédiatement  dans  le 
4&ssè  qiu'îl  crée  un  nouveau  Corps  organifé , 
-few  remptaeer  eehit  que  ia  mort  détruit  & 
-dotifei^Ver  aihfi  à  l'Homme  fa  nature  d'Etre^ 
mixte.  > 

/.^II  ne  fufitroit  p^s  même  que  Dieu  créât  uix 
nouveau.  Corps  )  il  (aBdrort  encore  que  le  non* 
iveaifi  Cerveau  qu'it  eréeroit  contint  les  même» 
;^étern>inaiions>(9)  qui  conftituoiént  dansTan- 
cien  le  Siège  de  la  Perfonnalité  ;  autrement  ce 
die  feroit  plus  le  loème  Etre  qui  feroit  conièrvé 
•ou  re^itué. 

La  Perfonnalité  tient  eâentiellcment  à  Iz 
Ste^ôire:  cdlcci  ti^nt  au  Cerveau  ou  à  cer* 
taillis  détermiitaeiotis  que  les  fibres  fenfible» 
<3oètœâeiit  &  qtt'eUee  ûûafecvsnl.  Je  crois  IV 
leoit  dffùz  psouné  Ains  tKjfai  Analytique ,  (lo) 
A  daoif  \^.AHiffyft  (érigée  [il]  de  l'Ouvrage.  Qu'on 

(  ^  )  Les  mênie»  coodUions  fh^fipus  ou  niUéricJles  aux* 

(  10  )  Chap.  VIU  S.    S7,  -Chap.  XXII  i  §.  6iç  »  626^ 

•î;7  ;  «:  fuiv. 

<'ir)  Èift  K,  X,  Sci^xv,  XVI,  xviuxvra.  1 
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prenne  la  peine  de  réfléchir  un  pea  fur  ces 
preuves ,  &  je  me  perFuade  qu'on  les  trouvera 
{blides.  Je  dois  être  dipenfé  de  reproduire  fans 
cefle  les  mêmes  preuves  :  je  puis  fuppofer  que 
mes  Leâeurs  ne  les  ont  pas  totalement  ou«. 
buées. 

Puis  donc  que  la  Mémoire  tient  an  Cerveau 
&  que  fans  elle  il  n'y  auroit  point  pour  THom- 
me  de  Ferfonnâlité ,  il  eft  très-é vident  qu'afia 
^ue  PHomme  conferve  fa  propre  Perfonnalité 
ou  le  fouvenir  de  fes  états  pafles  ,  il  faut ,  comme 
je  le  difois,  [12]  qu'il  interviennç  l'un  ou  l'autre 
de  ces  trois  moyens:  ' 

"  Ou  une  a($tion  immédiate  de  Dieu  fur 
»,  l'Ame  $  je  veux  dire,  une  Révélation  inté- 
,9  rieure  : 

^  Ou  la  création  d'un  nouveau  Corps  dont  le 

fViffiroît  de  favoir  qve  certains  accîtlçns  purement  phyftq^ies 
afToibliirent  &  détruifent  même  la  Mémoire,  pour  qu'on  ne 
pût  douter  qu'elle  ne  dépende  de  Tétat  du  Cerveau.  Telle 
cft  ici-bas  la  condition  de  THomme ,  que  Taltération  des  or- 
Ij^es  groffîers  trouble  ou  interrompt  le  Jeu  de  rinftrumcKt 
jélié  auquel  TAine  eft  immédiatement  uoie. 

(  la  ^   EJfêiQMU.  J.  730» 

I  3 
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^  Cerveau  contiendroit  des  fibres  propres  à  re^ 
9,  tracer  à  TAme  le,  fouvenir  dont  il  s'agit  : 


>i 


Ou  une  telle  préordination  que  le  Cerveau 
M  adluet  en  contint  un  autre  fur  lequel  le 
I,  premier  (it  des  impreflions  durables ,  &  qui  fût 
„  deftiné  à  fe  développer  dans  une  autre  vie. ,, 

Je  laifle  nu  Leâeur  philofophe  à  choifir  entre 
ces  trois  moyens  :  je  m'aflure  ,*  qu'il  n'héfitera 
pas  a  préférer  le  dernier ,  parce  qu'il  lui  paroitra 
plus  conforme  à  la  marche  de  la  Nature ,  qui 
prépare  de  loin  toutes  fes  produdions  &  les 
amené  par  un  développement  plus  ou  moins 
ticcéléré  à  leur  état  de  perfcdion. 


CHAPITRE    IL 

Confidirations  fur  le   Siège  fhyfique  de  ta 
Terfonnaliti^  Ç^  fur  les  organes  du  Sentiment  • 

CmtJSquence  générale. 


/Ame  humaine ,  unie  à  un  Corps  organifé , 
devoit  recevoir  par  Tintcrvcntion  ou  à  Toccafion 
de  ce  Corps  une  multitude  d'impreâions  diver* 
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fis.  Elle  de  voit  fur-tout  être  avertie  par  queU 
que  fentiment  intérieur  de  ce  qui  fe  paiTeroit  dans 
diâeremes  parties  de  fon  Corps  ;  comment  au- 
roit-elle  pu  autrement  pourvdr  à  la  conferva» 
tion  de  celui-ci  ? 

Il  falloit  donc  qu'il  j  eût  dans  les  différentes 
j>arties  du  Corps  des  organes  très-déliés  &  très* 
fenfibles  qui  allaflent  rayonner. dans  le  Cerveau  ^ 
où  1  Ame  devoit  être  préfente  à  fa  maniire ,  (i; 
&  qui  Tavertiffent  de  ce  qui  furviendroit  à  la 
partie  i  Jaquelle  ils  appartiendroient. 

Lbs  nerfs  font  ces  organes  :  on  connoit  leur 
délicateâfe  &  leur  fenfibilité.  On  fait  qu'ils  (irent 
leur  origine  du  Cerveau» 

Il  y  9  donc  quelque  part  dans  le  Cerveau^ 
un  Organe  univerfil,  qui  réunit,  en  quelque 
ibrte ,  toutes  les  irapreifions  des  différentes  parties 
du  Corps ,  &  par  le  miniftere  duquel  F  Ame  agic- 
ou  paroit  agir  fur  diâecentes  parties  du  Corps» 

(  I  )  Je  dk  À  fBtwoniete'y  ptrce  que  l*Ame^  ^tant  imma- 
térielle ae  peut  être  préfente  à  un  lieu  à  la  manière  d'un? 
Corps.  U  ne  nou$  eil  poii;it  donné  de  pénétrer  ce  Myftere.  Il 
^oit  nous  fiiffire  que  Texiftence  de  TAmo  foit  prouvée  p«^ 
4e9  Aiginme!»  folîdes» 
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Cet  Organe  uniyerfel  eft  donc  proprement 
le  Siège  de  PAme. 

Il  eft  indiâfërent  au  Sujet  qui  nous  occupe 
que  le  Siège  de  TAme  foit  dans  le  Corps  cal* 
leux  ,  dans  la  Moelle  alongéç  ou  dans  toute  autre 
pirtie  du  Cerveau.  Je  le  faifois  remarquer  dans 
l'Ecrit  fur  le  Rappel  des  Idées  par  les  Mots  :  (2} 
a,  il  ef^  bien  évident  que  tout  le  Cerveau  n*eft 
,,  pas  plus  le  Siège  du  Sentiment ,  que  toi^t 
„  rOeil  n'eft  le  Hege  de  la  vifion...  Il  importe 
„  fort  peu  à  mes  principes  de  déterminer  pré* 
„  cifén^ent  quelle  eft  la  Partie  du  Cerveau  qui, 
„  conftitue  proprement  le  Siège  de  l'Ame.  Il 
„  fuffit  d'admettre  avec  moi  qu'il  eft  danst  I^ 
„  Cerveau  un  lieu  où  l'Ame  reçoit  les  impred 
,,  fions  de  tous  les;  Sens  Se  où  elb  déploie  foi^ 
„  Aftivité.  „ 

Quelle  que  foit  donc  la  Partie  du  Cerveau 
que  l'Anatomie  envifage  comme  le  Siège  de  l*Arae^ 
il  demeurera  toujoqrs  très-probahie  que  cette 
Partie  qu'on  peut  voir  &  toucher  n'eft  que  l'ex- 
térieur, l'écorce  ou  l'enveloppe  du  véritable 
Çiege  de  l'Ame.  Les  dernières  extrémités  des 
^lets  nerveux,  la  manière. dont    ces  filets  font 

(  1  )  Vo^ez  TEcrît  intitulé  EJfai  tCAfflicatiffn  des  Frùt^ 
^es  ffyçbolofiquçs  de  {Aiteitr. 
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dîfpofes  &  dont  ils  agiflent  dans  cet  Organe 
univerfel,  ne  font  pas  des  choies  qui  puiflenC 
tomber  fous  les  5ens  de  l'Ânatomifte  &  deve- 
nir l'objet  de  fes  obfervations  ou  de  fes  ezpé« 
tîences. 

Ainsi  ,  cette  Partie  du  Cerveau  que  TAna- 
tomie  regarde  comme  le  Siège  de  l'Ame ,  elle 
ne  la  connoit  à  peu  près  point,  &  il  n'y  a  pas 
la  moindre  apparence  qu'elle  la  çonnoiife  jamais  ^ 
içi-bas.  (  3  )  Ceft  cette  Partie  qui  pourroit  ren- 
fermer le  Germe  de  ce  nouveau  Corps  deftiné 
dés  l'Origine  desChofes  à  perfeélionner  toutes 
les'  Facultés  de  l'Homme  dans  une  autre  vie. 
Ceft  ce  Germe  enveloppé  dans  des  tégumens 
périflables  qui  fetoit  le  véritable  Siège  de  l'Ame 
humaine  ,  &  qui  conftilueroit  proprement  ce 
qu'on  peut  nommer  la  Perfonne  de  l'Homme. 
Ce  Corps  groffier  &  terreftre ,  que  nous  voyons 
&  que  nous  palpons,  n'en  feroit  que  l'étui  ^ 
Penveloppe  ou  la  dépouille. 

Ce  Germe ,  préformé  pour  un  Etat  futur  , 
feroît  impériflable  ou  indeftrudible  par  les  Caufes 

(3)tt  Confoltéif  fetnntércdknW  queftioa  du  Stegc  dePAme 
H  Note  5  que  j*aî  ajontée  à  rSctit  intituy  Sidte  au  rappe^ 
dis  idées  par  les  moti^  qui  fe  trouve  lu-dcrvit  de  cette  Ftt* 
^ngin(fie^ 
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qui  opèrent  la  diflblution  du  Corp»  terrefttf^ 
P.^r  combien  de  moyens  divers  &  naturels  l' Au- 
teur de  l'H[orame  nVt-iL  pas  pu  rendre  im- 
périffabie  ce  Germe  de  vie  ?  N'entrevoyons^nous 
pas  aCFcz  clairement  que  la  matière  dont  ce  Ger- 
me a  pu  être  formé  &  Part  infini  avec  lequel 
elle  a  pu  être  organifée ,  font  des  caufes  na- 
turelles &    fuffifantes  de  confcrvation  ? 

La  célérité  prodigieufe  des  penfées  &  des 
mouvemerts  de  l'Ame,  la  célérité  des  mouve- 
vemens  correfpondans  des  organes  &  des  mem- 
bres paroiffqnt  indiquer  que  l'Indrument  immé- 
diat do  lapenrée&  de  Taiflionefl;  compofé  d'une 
matière  dont  la  Aibtilité  &  la  mobilité  égalent 
tout  ce  que  nous  connoiâbns  ou  que  nous  con- 
cevons de  pluà  fubtil  &  de  plus  aâif  dans  la 
Nature. 

Nous  ne  connoiâbns  ou  nous  ne  concevons 
rien  de  plus  fubtil  ni  de  plus  adifquerEther, 
le  Feu  élémentaire  ou  la  Lumière.  £roit-il  im- 
poffible  à  TAuTEUR  de  PHomme  de  conftruire 
une  machine  organique  avec  les  élémens  de  r£- 
ther  ou  de  la  Lumière  &  d'unir  pour  toujours 
à  cette  Machine  une  Ame  humaine  ?  Afluré- 
meut  aucun  Philofophe  ne  fauroit  difconvenir 
de  la  poffibilité  de  la  chofe  :  fa  probabilité  xe* 
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•pofe  principalement  >  comme  )e  viens  de  le  dire, 
far  la  célérité  prodigieufe  des  opérations  de  l'Ame 
k  fur  celle  des  mouvemens  xorrefpondans  du 
Corps. 

Les  impreflïons  des  Objets  fe  propagent  ea 
un  inftant  indivifible  des  extrémités  du  Corps 
au  Cerveau  par  le  miniftere  des  nerfs.  On  a 
cru  pendant  long-tems  que  les  nerfs  vibroient 
(4)  comme  les  cordes  d'un  Inftrument  de  Mufi- 
que  ,  &  on  expliquoit  par  ces  vibrations  la  pro- 
pagation inftantanée  des  impreflions»  Mais ,  Tap. 
titude  à  vibrer  fuppofe  l'élafticité  ,  &  on  a  re- 
connu que  les  nerfs  ne  font  point  élaftiques. 
Il  y  a  plus  \  il  eft  prouvé  que  tous  les  Corps 
organifés  font  gélatineux  avant  que  d'être  foli- 
des:  les  Arbres  les  plus  durs,  les  os  les  plus 
pierreux  n'ont  été  d'abord  qu'un  peu  de  gelée 
épaiflîe  :  on  conçoit  même  un  tems  où  ils  pou- 
voient  être  prefque  fluides.  Quantité  d'Animaux 
reftent  purement  gélatineux  pendant  toute  leur 
vie  :  les  Polypes  de  différentes  Clafles  en  font 
des  exemples ,  &  tous  ces  Polypes  font  d*uii« 
fenfîbîlité  exquife.  Comment  admettre  des  cou 
des  élaftiques  dans  des  Animaux  fi  mois  ? 

(  4  )  Ccft-à-dîre,  Mbient  des  vibratîops  ou  exécutoient  des 
monvemens  analogues  à  ceux  dUm  Pendule,  mais  iuconipar»* 
blement«plns  prompts. 
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Puis  donc  que  les  nerfs  ne  font  point  élaftîJ 
ques  &  quHl  eH;  des  Animaux  qui  font  toujours 
d'une  moUefle  extrême,  il  £iut  que  la  propega* 
tion  inftantanée  des  impreffions  s'opère  par  l'in- 
tervention d'un  fluide  extrêmement  fubtii  fiç 
aâif ,  qui  réfide  dans  les  nerfs  &  qui  concoure 
avec  eux  à  la  production  de  tous  les  phénomènes 
de  la  Senfibilité  &  de  l'Aâivité  de   l'Animal. 

'  C'est  ce  fluide  qui  a  reçu  le  nom  de  fiuiâe  ner* 
veux  ou  d^efprits  -  animaux  &  que  le  Cerveau  cft 
deftiné  à  féparer  de  la  mafle  des  humeurs. 

Je  ledifois  d'après  mon  illuftre  Ami ,  le  Pli* 
ïîE  (  f  )  de  la  Suifle  ;  "  le  Cerveau  du  Poulet 
„  n'eft  le  huitième  jour  qu'une  eau  tranfparente 
„  &  fans  doute  organifée.  Cependant  le  Fœtus 
t>  gouverne  déjà  fes  membres)  preuve  nou- 
„  velle  &  bien  fenfible  de  l'exiftence  des  ef^ 
9,  prits  -  animaux  i  car  comment  fuppofer  des 
„  cordes  élaftiques  [  6]  dans  une  Eau  tranf- 
I,  parente?  „ 

(  ç  )  M.  de  Hallib  ,  Catifid.  fur  les  Corps  erg.  Artide 
ÇXLIII. 

(  6  )  C*eft-à-dire ,  qui  font  eapablet  de  reflbrt.  Un  Corps 
cft  dit  éUftipte ,  loifque  pUyë  ou  courba ,  il  (e  r^rçQe  ÔU 
flitemen^  dès  ^u'oq  Tabai^dcuine  à  lui-^)!^;» 
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Divers  phénomènes  de  THomme  &  des  Ani-* 
fnauz  ont  paru  indiquer  que  les  efprits-anioiaus 
avoient  quelque  analogie  avec  le  fluide  éleâri. 
que  (7)  ou  la  Lumière:  c*eft  au  moins  Topi^ 
nion  d^habiles  Phyficiens.  Ils  ont  cru  appetce'- 
voir  dans  l'Homme  &  dans  plufieurs  Animaux 
des  particularités  remarquables  ,  qu^ils  Ont  re- 
gardées comme  des  fignes  non  -  équivoques  de 
l^nalogie  des  EPprics  -  animaux  avec  la  matière 
éleârique. 

Jk  n'entrerai  pas  dans  cette  difcuffion  3  elle 

(  7  )  VÈ*LECTXICITE*  eft  cette  Propriété  commune  k 
tm  très -grand  nombre  lie  Corps,  en  particulier ,  an  Verro 
&aux  Réiines.,  en  vertu  de  laquelle,  frottés  ou  chauffés, 
ils  attirent  &  repouffent  alternativement  les  corps  légers  pla« 
tés  dans  leur  voifinage.  Cette  Propriété  qui  a  tant  occupé  les 
Phyficiens  depuis  30  ans ,  &  qui  leur  a  offert  des  phéno- 
mènes fi  furprenans  &  fi  variés ,  paroit  léfider  dans  un  fluide 
très  -  (ubtil  qui  a  rct^i  le  nom  de  JUtide  éieihrique ,  &  que 
le  Sottement  ou  la  chaleur  met  en  aâion  &  chaffe  des  pores 
des  Corps  où  H  étoit  logé.  Ce  fluide  fe  manifefte  dans  cer« 
laines  expériences  fous  les  différentes  formes  d'Aigrettes  lu<« 
minenfes,  d'étincelles ,  de  dards  enflammés,  &c.  Il  avoit  été 
réfervé  à  notre  Siede  de  découvrir  l'analogie  de  ce  fluide 
avec  ta  matière  du  Tonnerre,  é^  nos  Phyficiens  font  devenus 
de  nouveaux  PmcMiTH^is.  f  f  Confulte2  fur  ceci  la  Note  / 
du  Chap.  Xllt,  Part.  V  de  la  Cotttftnpl.  ConfuUez  encore  fur 
TEleftricité  ammaU  la  Note  $  dn  même  Chapitre.  Vous  y 
veorez  les  merveilles  que  préfeiitent  en  ce  genre  la  Torpille 
ék  TAnguille  de  Susinanw 
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icroit  afle2  inutile  &  me  conduiroiC  trop  loin» 
Il  doit  me  fuffire  d^avoir  *  indiqué  les  raifons 
principales  qui  rendent  très*  probables  Texiftence, 
•la  fubtilité  &  Ténergie  des  efprits-animaux.  Ce 
font  ces  Eiprits  qui  écablilTent  un  commerce 
continuel  &  réciproque  entre  le  Siège  de  TAme 
&  les  différentes  Parties  du  Corps. 

Les  nerfs  eux .  mêmes  interviennent  fans 
doute  dans  ce  Commerce.  Nous  ne  favons  point 
comment  ils  Te  terminent  dans  le  Cerveau.  Nous 
ne  connoiâbns  point  comment  font  faites  leurs 
extrémités  les  j^lus  déliées  :  la  matière  dont  elles 
font  formées  pourroit  être  d'une  fubtilité  dont 
nous  n'avons  point  d'idées ,  &  proportionnée  k 
celle  de  cette  matière  dont  je  fuppofe  que  le 
véritable  Siège  de  f  Ame  eft  compofe. 

Quoiqu'il  en  foit  ;  il  demeure  toujours 
certaui  que  nous  n'avons  des  idées  fenHbles  ' 
que  par  l'intervention  des  Sens,  &  que  la  Fa- 
culté qui  conferve  ces  idées  &  qui  les  retrace 
à  l'Âme,  tient  elfentiellcment  à  Torganifation 
du  Cerveau  ;  puifque  lorfque  cette  organifation 
s'altete  ce^  idées  ne  fe  retracent  plus  ou  ne  fe 
retracent  qu'imparfaitement. 

Si  dbnc  THumme  doit  conferver  fa  Perfoa-i 
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nalicé  dans  un  autre  Etat  ;  IS  cette  Perfonnalité 
dépend  eflentiellemenc  de  la  Mémoire  i  (î  celle- 
ci  ne  dépend  pas  moins  des  déterminations  que 
les  Objets  impriment  aux  fibres  fenfibles  &  qu'el- 
les retiennent  \  il  faut  que  les  fibres  qui  corn- 
pofent  te  véritable  Siège  de  l'Ame  participent  à 
ces  déterniinatious  ,  qu'<;lles  y  foient  durables  , 
&  qu'elles  lient  l'Etat  futur  de  l'Homme  à  foa 
Etat  paâe. 

Si  l'on  n'admet  pas  cette  fuppofition  philofo* 
phique  ,  il  faudra  admettre ,  comme  je  le  re- 
marquois,  que  Dieu  créera  un  nouveau  Corps 
pour  conferver  à  l'Homme  (a  propre  Perfon- 
nalité ou  qu'iL  fe  révélera  immédiateipent  à 
PAme.  [8] 

[  s  3  Jfi  le  difois  Pirt.  VII,  Chap.  VII  :  ^  je  ^e  voit 
y  qoe  mon  hypothefe  qui  puifle  expliquer  phyiiqucinent  on 
j,  fans  aucune  intervention  miracnleufc ,  la  confervation  de  ^i 
s,  Perfonnalité  ou  de  cette  confcience  qui  rend  l'Homme  fuf^ 
„  ceptible  de  récompenfci  &  de  difttimens.  Je  fuis  néanmoim 
39  bien  éloigné  de  penTer  que  mon  hypothefe  fktisfafle  à  toutes 
9  les  difficultés  :  mais  j*ofe  4ire  qu'elle  me  paroit  (atisfaire 
19  an  moins  aux  principales  :  par  exemple,  à  celles  qu'on 
y  tire  de  la  difperlion  des  partioules  conftituantes  dn  Corps 
a«  par  ik  deftniftion }  de  la  voUtiliiatâoa  de  ces  particules  ^ 
^  de  leur  introduâion  dans  d'autres  Corps,  fait  végétjinx, 
^  foit  animaux^  de  leur  aflbcdatjon  à  ces  Corps  $  des  AntjlDpo- 
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CHAPITRE     III. 

De  la  queftioH  fi  P  Homme  petit  s^afurer  faV 

les  feules  Lumières  de  fit   Raifon  de  la 

€ertitude  £uH  Etat  fmun 

E  L  s  font  très-en  raccourci  les  principes  & 
les  conjeéhires  que  la  Raifon  peut  fournir  fuf 
l'Etat  futur  de  THomme  &  fur  la  liaifon  de  cet 
Etat  avec  celui  qui  le  précède.  Mais ,  c6  ne 
jbnt  là  encore   que  de  (impies  probabilités  ou 

Oo  turoit  hiett  peu  méàiXé  cette  hypQthefe  Tur  la  Réfuar* 
teHion ,  fi  Ton  ni'objeâ'oit ,  comme  on  l*a  fait  \  que  fi  Vint 
fièvre  chaude  dérange  ou  détruit  même  les  fonétions  dii  Siège 
de  TAme}  la  mort  doit  y  occafioner  de  bien  plus  ^nds  ai* 
fordres.  Comlnent  n*a't-on  pas  apperçu  que  je  ponrrok  tour^ 
aer  It  même  objeAiott  contre  l'Ame  elle-même  ?  N*eft-il  pasi 
Nconnu  qu'elle  fuit  à^peu^rès  les  progrès  du  perftftionne* 
xnent  ft  de  la  dégradation  du  Corps  auquel  eHe  eft  mainte^ 
naat  tmîct  He  répo»droit-on  pas  à  TobjééHon,  comme  on 
Ta  hk  cent  Ibli,  qtw  cette  dépendance  de  l'Ame  n'cft  due  qu'à 
fbn  Untéu  adhielle  avec  le  Corps?  J'applique  la  même  ré^ 
pofiTe  à  t'nfik>n  du  Cerveau  grofiîer  à  ee  Corps  éthéré  que  je 
regarde  eomme  le  vérkaMe  Stege  de  l'Ame.  Je  roudrois  qu'o» 
fût  moins  cmpreflR^  à  chercher  des  ohjeâiom  contre  une  Ykj* 
polMc ,  qu'à  élaidler  cette  hypothefe  ft  à  juger  de  l'enchaN 
nevem  àm  pfkwît>es  fWr  leCqûels  eHe  «ft  fondée.  Il  eft  pour 
I  ordinaire  aflTez  facile  de  trouver  des  ohieâtojis;  il  l'eft  f«Bi 
vcht  aiTwB  peu  de  Ikifir  l'cafcmble  d'un  fyftcme. 

tout 
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tom  an  plus  de  grandes  vratfemblailces  ;  peut- 
on  préfumer  qu'un  jour  la  Raifon  poufièra  beau- 
coup plus  loin ,  &  qu'elle  parviendra  enfin  par 
Tes  feules  forces  à  s'aflurer  de  la  certitude  de  cet 
Etat  futur  réfervé  au  premier  des  Etres  terreftres? 

Nous  avons  deux  manières  naturelles  de  coik 
Boitre  i  rintuitive  &  la  réfléchie. 

Là  Connoiflance  intuitive  eft  celle  que  nous 
âicquérons  par  les  Sens  &  par  les  divers  Inftru* 
mens  qui  fuppléent  à  la  foiblefle  de  nos  Sens. 

La  Connoiflance  réfléchie  eft  celle  que  nous 
acquérons  par  les  compàraifons  que  nous  for« 
mons  entre  nos  idées  fenCbles  &  par  les  réfuU 
tats  que  nous  déduifons  de  ces  cooiparaifons. 

Pour  que  notre' connoiflance  intuitive  pût 
nous  conduire  à  la  certitude  fur  cet  Etat  futur 
réfervé  à  THomme,  il  faudroit  que  nos  Sens 
on  nos  inftrumens  nous  dcmontraflent  dans  le 
Cerveau  une  Préorganifation  manifeftement  & 
diredlement  relative  à  cet  Etat  :  il  faudroit  que 
sious  puflSons  contempler  dans  le  Cerveau  de 
l'Homme  le  Germe  d'un  nouveau  Corps  ,  comme 
le  Naturalifte  contemple  dans  la  Chenille  }e 
Germe  du  Papillon. 

Jome  XVl.  K 
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Mais  ,  fi  ce  Germe  du  Corps  Futur  cxiflie  déjn 
dans  le  corps  vifible  î  fi  ee  Germe  eft  deftiné  à 
fouftraire  la  véritable  Perfonne  de  THomme  à 
Tadlion  des  caufes  qui  en  détruifent  l'enveloppe 
ou  le  mafque ,  il  eft  bien  évident  que  ce  Germe 
doit  être  formé  d'une  matière  prodigieufement 
déliée ,  &  telle  i  peu  près  que  celle  de  l'Ether 
ou  de  la  Lumière. 

Or  ,  eft-il  le  moins  du  monde  probable  que 
nos  inftrumens  feront  un  jour  affez  perfeéiion. 
liés  pour  mettre  fous  nos  yeux  un  corps  orga- 
nifé  formé  des  élémens  de  l'Ethei  ou  de  ceux 
de  la  Lumière  ?  (  i  ) 

Notre  connoiflance  réfléchie  dérive  eflentieî- 
lement  de  notre  connoiflance  intuitive  :  c'eft 
toujours  fur  des  idées  purement  fenfibles  que 
notre  Efprit  opère  lorfqu'il  s'élève  aux  notions 
les  plus  abftraites.  Je  l'ai  montré  très  en  détail 
^ans  les  Chapitres  xv  &  xvi  de  Vtjfai  emalyti^ 
que.  Si  donc  notre  connoiffance  intuitive  ne 
peut  nous  conduire  à  la  certitude  fur  l'Etat  fiu 
tur  de  l'Homme ,  comment  notre  Connoiflance 
réfléchie  nous  y  conduiroit  -  elle  ?   La  Raifoa 

C I  )  j£  prie  mon  Lefteur  de  confolter  ici  ce  que  j*ci  ex« 
pofé  dans  les  Parties  XII  &  XIII  fur  rimperfvâioii  &  te 
bornes  naturelles  de  nos  ConiioiffiiBccs. 


PHlLÙSOpMtilUE.  Part.  XVL       l^^ 

tireroie^elle  une  concluGon  certaine  de  préniiilês 
(2)  probables? 

.  Si  nous  faifons  abftraâion  du  Cotps  pour 
nous  en  tenir  à  l'Ame  feule ,  la  chofe  n'en  de« 
meurera  pas  moins  évidente  :  une  Subftance 
(impie  pourroic-elle  jamais  devenir  l'objet  immé* 
diat  de  notre  Connoiâance  intuitive?  L'Ame 
peut-elle  Te  voir  &  fe  palper  elle  •*  même  ?  Le 
fentiment  intime  qu'elle  a  de  Ton  Moi  n'efl:  pas 
une  Connoiflance  intuitive  ou  direâe  qu'elle  ait 
d'elle  même  ou  de  fon  Moi  :  elle  n'acquiert  là 
confcience  [  3  ]  métaphyfique  ou  Vapperception 
de  Ton  être ,  que  par  ce  retour  qu'elle  fait  fur 
elle-même  lorfqu'elle  éprouve  quelque  percep* 
tien ,  &  c'eft  ainfî  qu'elle  fait  qu'elle  exifte.  Je 
le  difois  ailleurs?  (4)  "  comment  acquérons- 
^,  nous  le  fentiment  de  notre  propre  exiftence  ? 

(  3  )  En  Logiqae  on  nomme  primijfa ,  les  deux  premières 
p^podtions  d'un  Rsîfonnement  fur  lefquelles  eft  fondée  une 
troifieme  propofition  qu'on  nomme  là  conctufiott»  Cette  àeu 
niero  propoUtion  ne  peut  donc  être  certaine  qusnd  les  deux 
jntres  ne  font  que  probables» 

[3]  Cette  confcience  eft  trés-differehte  de  la  coH/Uenc€ 
en  Morale.  La  cotifcience  en  Métaphyfique  eft  ce  fentiment  qui 
afihre  TAme  que  c*eft  elle-même  qui  éprouve  telle  ou  telle 
fen(ation. 

£4]  Anttlyfe  ahrégiCf  Art.  t. 
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fj  n'eft-ce  pas  en  réfléchiflant  fur  nos  propres 
,,  fenfations?  ou  du  moins  nos  premières  fen* 
5,  fations  ne  font-elles  pas  liées  eifentiellement 
,,  i  ce  fentiment  qu'a  toujours  notre  Ame  que 
9,  c'eft  elle  qui  les  éprouve ,  &  ce  fentiment  eft« 
»,  il  autre  chofe  que  celui  de  fon  eziftence  ?  „ 

Notre  Connoiflânce  réfléchie  nous  démontra 
très-bien  qu'une  Subftance  (impie  ne  peut  périr 
comme  une  Subftance  compofée  :  mais ,  notre 
ConnoiHance  réfléchie  peut-elle  nous  démontrer 
rigoureufement  que  l'Ame  ne  périfle  point  i  la 
mort  ou  qu'il  n'y  ait  point  pour  l'Ame  une 
manière  de  cefler  d'être  ou  de  fentir  qui  lui  foit 
propre  ?  Une  pareille  démoaftration  n'exigcroit-^ 
isUe  pas  une  Connotflance  parfaite  de  la  nature 
intime  de  l'Ame  &  de  fes  rapports  à  V  Union.  (  5  } 

Notre  Connoiflancc  réfléchie  nous  montre 
très- clairement  que  l'exercice  &  le  développe- 
ment de  toutes  les  Facultés  de  l' Ame-humaine 
dépendant  plus  ou  moins  de  l'organifation  ,  & 
cette  vérité  philofophique  eft  encore  à  divers 
égards  du  reflbrt  de  notre  Connoiflance  intui- 
tive :  car  nos  Sens  &  nos  inftrumens  nous  dé- 
couvrent beaucoup  de  chofes  purement  phyfî* 

[  s  ]  Son  Union  avec  le  Corps, 
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qnes  »  qui  ont  une  grande  influence  fur  les  opé- 
rations de  i'Ame^ 

Nous  ne  (aTons  point  du  tout  ce  que  l'Ame 
humaine  eft  en  foi  ou  ce  qu'elle  eft  en  Qualité 
â'Efprit  pur^  Nous  ne  la  connoi^ns  un  peu' 
que  par  les  principaux  effets  de  fon  union  avec 
le  Corps.  Ceft  plutôt  l'Homme  que  nous  obfer- 
vons  que  TAme  humaine.  Mais,  nous  dédui- 
fons  légitimement  de  l'obfervation  des  phéno- 
mènes de  l'Homme  l'exiftence  de  la  Subftance 
fpirituelle  quirbncourt  avec  la  Subftance  maté- 
rielle  à  la  produdion  de  ces  phénomènes.,  [6] 

[6]  Voici  comment  feflbyois  de  prouver  la  JimpUcité 
4e  t*Ame  dans  la  Préface  de  fEJki  analytique.  Ceux  qui  ont 
cru  appercevolr  dam  ce  Livre  une  teinte  de  Matérialifme  f 
«*avoient  fûrement  pas  donné  aflTez  d*attention  à  cet  endroit 
de  la  Pré&ce  &  à  pluGeurs  autres  endroits  de  TOuvrage  où 
j'établiflbis  Timmitérialité  de  TAme.  Us  avoient  jugé  trop  lé* 
géremont  d'un  Livre  qui  demandait  à  être  médité. 

**  Kons  avons  le  Sentiment  àiRih6t  dC'  pluGeurs  impref* 
y  fions  ilmultanées  ,  ft  ce  Sentiment  eft  toujours  un  Se  iimple* 
„  Comment  concilîor  la  (implicite  &  la  clarté  de  ce  Senti" 
^  ment  avec  TEtendue  &  avec  la  Mobilité  ?  Ces  deux  Ob- 
«  jets  que  je  vois  diftinétement  agifient  fur  deux  points  diF* 
^  férens  de  mon  Senfwium  ou  du  Siège  de  mon  Ame.  Le 
y  point  qui  reçoit  Taâlon  de  l'un  n'eft  pas  le  point  qui  re- 
„  qoit  TaéUon  de  Tautre»  car  les  parties  de  J*£tradue  font 
„  dlftinâes  les  unes  des  antres  :  TËtendue  ne  peut  donc  avoir 
«y  le  Sentiment  ua  ft  lîmplc  de  deux  chofes  diftinftes.  Je 
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Ainsi  ,  l'Ame  humaine  e{l ,  en  quelque  forte  l 
un  Etre   relatif  à  un  autre  Etre   auquel   elle 

„  compare  deux  objets  ;  &  de  cette  companifon  il  nait  en 
,,  moi  une  troifieme  perception  encore  diflinâe  des  deux 
„  autres  :  c*eft  donc  nn  troifleme  point  de  mon  Senforium 
.p  qui  eil  affeftë;  &  j*ai  de  même  le  Sentiment  un  &  fimple 
„  de  ces  trois  impreffions  fimnltanées.  L'Etendue  matérielle 
^  ne  compare  donc  pas;  car  le  point  oii  tomberoit  la  coro- 
^y  paraifon  feroit  toujours  très-diftin^  de  feux  ^ue  les  Objets 
„  comparés  aSeéberoîent.  Il  ne  pourroit  donc  en  réfulter  un 
„  Sentiment  unique  ^  un  Moi.  Mais  les  Objets  n'agiATent  fur 
,3  rOrgane  que  par  impulfion  :  deux  Objets  qui  Taffeébent 
I,  à  la  fois  y  excitent  donc  à  la  fois  deux  impi|lfions  diftinftes. 
^  Un  Corps  qui  reçoit  à  la  fois  deux  mouvemens  differens  fe 
„  prête  à  Pimpreflion  de  tous  deux,  &  prend  un  mouvement 
,,  compofé,  qui  eft  ainfi  le  produit  des  deux  impulfions 
,,  fans  être  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  impulfions  en  particulier, 
^y  Le  Sentiment  clair  de  ces  deux  împreflEions  ne  peut  donc  ré- 
„  iulter  dece  mouvement.  Le  fentimentdu  Moi  ne  réfidedoi^ç 
^  pas  d2ins  la  Subilance  matérielle. 

jf  Ceft  ajnfî  qpe  nous  fommes  conduits  à  admettre  qu'il  eft 
„  en  nous  quelque  chofe  qui  a*eft  pas  Matière,  &  à  qulap- 
fy  partiennent  le  Sentiment  &  la  Penfée.  Nous  nommons  cette  - 
^y  chofe  une  Ante ,  6c  nous  difons  que  TA  me  eft  une  Subf- 
^y  tanee  immatérielle  pour  déÛgner  Toppofition  que  nous  re- 
yy  marquons  entre  fes  Facultés  &  les  Propriétés  de  la  Subf- 
^  tance  matérielle.  Ces  deux  Subftances  ne  nous  offrent  rien 
^  de  comi^un»  &  pourtant  elles  font  unies,  &  THomme  ré- 
,3  fidte  de  leur  union.  „ 

Et  en  finiflant  cette  Préftiee  j*ajoutois  :  **  ce  n'eft  point 
,5  parce  que  je  crois  l'Ame  un  Etre  plus  excellent  que  U 
„  Matière  que  j'attribue  une  Ame  à  l'Homme  :  c'eft  unique- 
yy  mont  parce  que  je  ne  puis  attribuer  à  la  Matière  tous  1« 
„  phçno  menés  de  l'Homme.  „ 
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devoit  être  unie.  Cette  union,  incompréhen* 
iible  pour  nous,  a  fes  jLoix  &  n'eft  point  ar- 
bitraire. 

Si  ces  Loix  n'avoient  pas  eu  leur  fondement 
dans  la  nature  des  deux  Subftances ,  comment 
)a  SOUVERAINE  LIBERTÉ  auroit-ELLE  pu  inter- 
venir dans  fa  Création  de  THomme  ?  [7J  La  Sa- 
gesse agiroit-ELLE  fans  motifs,  &  puiferoit- 
SLLE  ces  motifs  ailleurs  que  dans  les  idées 
qu'ELLE  a  de  la  nature  intime  dés  Etres  ? 

Notre  Connoiflance  intuitive  &  notre  Con« 
noiâance  réfléchie  ne  peuvent  donc  nous  four^ 
nir  aucune  preuve  démonftrative  de  la  certitude 
d'un  £tat  futur  réfervéàTHomme..  Jeparledes 
preuves  tirées  de  la  nature  même  de  cet  Etre. 
Mais,  laRaifon  qui  fait  apprécier  les  vraifem- 
blances  ea  trpuve  ici  qu'elle  juge  d'une  grande 
force  &  fur  lèf^ùelles  elle  aime  i  infifte^ 

Si  la  Raifon  eflKyoit  de  déduire  de  la  confia 
déracion  des  Ferpections  de  Dieu  ,  &  en  par- 
ticulier de  SÂ  Justice  &  de  sa  Bonté  ,  des 
conféquences  en  faveyr  d'un  Etat  futur  de  THom- 

C  7  )  Ceci  ne  fanroit  |être  entendu  qni  par  teux  qui  ont 
I9  &  mé4ité  le  $.  419  de  VEfn  anal,  K  4  j 


fiie  ;  )e  clk  que  ces  conféquences  ne  fercûent  eiK 
çore  que  probables  :  c'eft  que  la  Raifon  ne  peut 
crabraflcr  le  Syftème  entier  de  l'Univers  ,  &  qu*il 
feroit  pojpble  que  ce  Syftème  renfermât  des  ChcK 
fes  qui  s'oppofaflent  à  la  peirmanence  de  PHonw 
me  :  c'eft  encore  que  la  Raifon  ne  peut  âtro 
parfaitement  fûre  de  connoitre  exaâement  ce 
que  la  JusTiç£  &  la  BontA  font  dans  TËTRE 
SUPREME. 

J  ne  développerai  pas  aduellement  ces  pra« 
poGtions  :  ceux  qui  ont  réfléchi  m&rement  fur 
cet  important  Sujet  &  qui  favent  juger  de  ce 
que  la  Lumière  naturelle  peut  ou  ne  peut  pas  » 
me  comprennent  afles ,  &  c'eft  à  eux  ùwls  qu« 
je  m'adrefle. 


CHAPITRE    IV. 

Continuation  du  mime  Sujet.   « 

Hiflexiêns  fur  les  bornes  naturelles  de  notre 

Connoiffance  relativement  à  VEtat  futur 

de  P Homme. 


OnTc 


tromperoit  beaucoup  &  on  me  feroit 
le  plus  grand  tort  fi  Ton  peaiuit  que  j'ai  def- 
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feîn  d'afibiblir  ici  les  preuves  que  la  Raifon  nous 
donne  de  l'exiftenoe  d'une  autre  Vie*  Je  veux 
fimplement  &ire  fentir  fortement  que  ces  preu*. 
ves  »  quoique  très  ^  fortes  »  ne  faiiroient  nous 
conduire  dans  cette  matière»  à  œ -qu'on  nomme 
en  bonne  Logique  la  certitude  nm-ada.  Qui  eft 
llliis  difpofé  que  je  le  fuis  à  faifii;  &  à  faire  valoir 
ces  beUes  preuves ,  moi  qui  ai  ofis  en  employer 
quelques-unes  pour  e&jer  de  montrer  qu^iLn'eft 
j^^as  improbable  que  les  Animaux  mêmes  foient 
appelles  à  une  autre  Économie!  [i] 

Je  dirai  plus;  ces  préfomptions  en  faveur 
d'une  E'conomie  future  des  Animaux  rendent 
plus  frappantes  encore  les  preuves  que  la  Raifon 
nous  donne  d\ni  Etat  futur  de  PHomme.  Si  le 
Flan  de  la  Saouse  sivin e  embraflè  jufqu'à  ta 
reftitution  ^  au  perfeâionnement  futurs  du 
Vermifleau  ^  que  ne  doit-il  point  renfermer  pour 
cet  Etre  qui  domine  avec  tant  de  fupériorité  & 
de  grandeur  fur  tous  les  Animaux  ! 

Supposons  qu'il  nous  fût  permis  de  voir  juC 
qu*au  fond  dans  ta  tète  d'un  Animal  &  d'y  dé- 
mêler nettement  les  élémens  de  ce  nouveau  Corps 
dont  nous  concevons  fî  clairement  la  pofSbiiité  : 

^  I  )  Fart.  I,  II,  III,  XIV. 
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fuppofons  que  nous  découvriiCons  diftinétement 
dans  ce  nouveau  Corps  bien  des  chofes  qni  ne 
nous  paruflent  point  du  tout  relatives  à  l*£cono- 
mie  préfente  de  TAnimal  ni  à  l'Etat  préfent  de 
notre  Globe  ;  ne  ferions-nous  pas  très-fondés  à 
en  déduire  la  certitude  ou  au  moins  la  très^ 
grande  probabilité  d'un  Etat  futur  de  l'Animal  ? 
&  ce  grand  accroiâement  de  probabilité  à  Fé» 
gard  de  l'Animal  n'en  feroit-il  pas  un  plus  con- 
iidérable  encore  en  làyeur  de  TEtat  futtr  de 
l'Homme  ? 

Nous  aurions  donc  ou  à  peu  près  cette  eer*. 
tîtude  morale  qui  nous  manque  &  que  nouii 
dcHrons,  fi  notre  Connoiflance  intuitive  pou- 
voit  percer  le  fond  de  Porganifation  de  notre 
Etre  &  nous  manifefter  clairement  fes  Rapports 
divers  à  un  Etat  futuh  Mais,n'eft-il  pas  évi- 
dent que  dans  l'Etat  préfent  des  Chofes  ,  notre 
Connoiffance  intuitive  ne/auroit  pénétrer  juf-* 
ques-là  ?  Afin  donc  que  notre  manière  naturelle 
de  connoître  par  intuition  [  a  ]  pût  nous  dé- 
voiler ce  grand  myftere  ,  il  fejroit  néccflaire  que 
nous  acquiilions  de  nouveaux  Organes  ou  de 
nouvelles  Facultés.  Et  fi  notre  Connoiifanse  in, 
tuitiva  changeoit  à  un  tel  point ,  nous   ne  f<t^ 

J^i]  Far  le  miniftçre  des  ScQS^ 
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lions  plus  précifément  ces  mêmes  Hommes  que 
Dieu  a  touIu  placer  fur  la  Terre  ;  nous  ferions 
des  Etres  fort  fupérieurs ,  &  nous  ceflerions  d'ê- 
tre enrapport avec  TEtatadluelde  notre  Globe. 
je  fuis  encore  obligé  de  renvoyer  ici  à  ce  que  j'ai 
dit  des  bornes  naturelles  de  nos  ConnoiiTances 
dans  la  Partie  xiii  de  cet  Ouvrage. 

L^AuTEUR  de  notre  Etre  ne  pouvoitiLdonc 
nous  donner  cette  certitude  morale ,  le  grand 
objet  de  nos  plus  *chers  defirs  ,  fans  changer 
notre  G)nftitution  préfente?  La  suprême  Sa- 
gesse auroit-ELLE  manqué  de  moyens  pour  nous 
apprendre  ce  que  nous  avons  tant  d'intérêt  k  fa^ 
voir  &  à  favoir  avec  certitude  ?  Je  conçois  fa<* 
cilement  qu'SLLE  a  pu  laifler  ignorer  aux  Ani^ 
maux  leur  Deftination  future  :  ils  n'auroient 
plus  été  des  Animaux  s'ils  avoient  connu  ou  Am- 
plement foupqonné  cette  Deftination  :  ils  au- 
roient  été  des  Etres  d'un  ordre  plus  relevé, 
&  le  Plan  de  la  Sagesse  exigeoit  qu'il  y  eût 
fur  la  Terre  des  Etres  vivans  qui  fuifent  bor- 
nés aux  pures  fenfations  &  qui  ne  puflent  s'é- 
lever aux  notions  abftraites. 

Mais  ,  l'Homme ,  cet  Etre  intelligent  &  mo- 
ral, étoit  fait  pour  porter  fes  regards  au-delà 
flw  tcms ,  pour  s'élever  jufqu'à  Tetre  des  etrw 
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SUITE    DES    IDÉES 

sus 

L'ETAT  FUTUR  DE  L'HOMME. 


RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME. 

LES    MIRACLES. 

CHAPITRE     I. 

IntroduBion  aux  Recherches  fur   le 
Chr  istianisme. 

Xl  me  femble  que  j'ai  alTez  prouvé  dans  la 
Partie  précédente ,  que  notre  ConnoifTance  na- 
turelle ne  fauroit  uqus  conduire  à  la  çertitudâ 
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morale  fur  l'Etat  futur  de  THoinme.  Ceft  toll^^ 
jours  en  vertu  du  rapport  ou  de  la  proportioil 
d'un  Objet  avec  nos  Facultés  que  nous  par- 
venons à  faiGr  cet  Objet  &  à  op^erer  fur  les  idées 
qu'il  fait  naître.  Si  cette  proportion  n^eziftë  point , 
rObjet  efl:  hors  de  la  fphere  de  nos  Facultés  , 
&  il  ne  fauroit  parvenir  naturellement  à  notre 
Gonnoiflance.  Si  l'Objet  ne  foutient  avec  nos 
Facultés  que  des  rapports  éloignés  ouindireâs, 
nous  ne  faurions  acquérir  de  cet  Objet  qu'une 
connoiflance  plus  ou  moins  probable  :  elle  fera 
d'autant  plus  probable  que  les  rapports  feront 
moins  éloignés  ou  moins  indirects.  Il  faut  tou- 
jours pour  appercevoir  un  Objet  qu'il  y  ait  une 
certaine  proportion  entre  la  lumière  qu'il  réâé- 
chit  &  rOeil  qui  raflernble  cette  lumière. 

Mâintënakt  je  me  demande  à  moi-même, 
fi  fans  changer  les  Facultés  de  l'Homme  ,  il 
étoit  impoffible  à  l'AuTiTuR  de  l'Homme  de  lui 
donner  une  Certitude  morale  de  fa  deftination 
future  ? 

Je  reconnois  d'abord  que  je  ferois  de  la  plus 
abfurde  témérité  (î  je  décidois  de  l'impoflîbilicé 
de  ta  chofe  ^  car  il  feroit  de  la  plus  grande  ab- 
furdité  qu^un  Etre  auffi  borné ,  aufli  chétif  que 


)e  le  itiis  o(ic  prononcer  fur  ce  que  la  Vvi^ 
SAKCE  ABSOLUS  peut  OU  uc  peut  pas. 

Mais,  jufquMci  je  n'ai  fait  proprement qu« 
fappofer  rÈxillence  de  ce  premier  être  au- 
quel j'attribue  la  création  de  l'Univers.  U  s'a« 
{it  à  préfent  de  me   convaincre  moi-même» 
de  cette   Exiftence^  puifque  c'eft  fur  elle  que 
repofe  eflentieliement  tout  ce  que  je  puis  af- 
firmer de  la  Deftination  de  l'Homme.  Je  rie  crains 
point  de  m'engager  danâ  cette  haute  recherche  • 
fi  ce  Grand  Etre   que  je  fuppofe  exifte  en 
efict;  fi  je  fuis  son  Ouvrage  j  s'il  veut  mon 
bonheur,  comment  douterois-je  qu'iL  ne  m'ait 
donné  des   moyens  de  m'affurer  de  SOK  Exif- 
tence  ?  comment  préfumerois-je  que  la  plus  im« 
portante  &  la  plus  confolante  de  toutes  les  vé- 
rités ne  foit  point  fufceptible  de  preuve  ?  Je 
fuis  doué  de  Raifon  :  par  elle  je  parviens  à  la 
connoiflance  des  Chofes  ,  &  par  elle  je  com- 
munique cette  connoiâance  &  mes  Semblables. 
Cette  Raifon  ,  qui  me  donne  tant  de  fupério- 
rite  fur  tous  les  Animaux ,  eft  apparemment  le 
moyen  que  l'AuTEUR  de  mon  Etre  m^a  fourni 
pour  m'élever    jufqu'à  lui  &  me   convaincre 
qu'iL  exifte.  Je  vais  donc  appliquer  ma  Raifon 
à  l'examen  de  cette  grande  &  fublime  Vérité  » 
dont  coûtes  les  Vérités  que  je  connois  décou- 
lent comme  de  leur  premier  principe. 
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CHAPITRE     II. 
Dieu  Cre'ateur  et  Le'gisl&teur. 
•  Preuves  de  texiftence  Je  cet  Etre  Sopreme. 


Di 


^£  toutes  les  vérités  la  plus  évidente  pour 
moi  eft  que  j'esifte.  Si  dpnc  je  ne  puis  révo« 
guer  en  doute  ma  propre  exiftence  »  je  puis  af« 
firmer  que  quelque  Chofe  exifte. 

Jb  n'ai  pas  la  même  certitude  qu'i!  exifte  hors 
de  moi  un  Univers  préciféraent  tel  que  celui 
dont  j'ai  les  idées:  mais,  j'ai  la  certitude  la 
plus  parfaite  de  Texiftence  de  mes  idées ,  des 
différences  qui  font  entr'elies  &  de  Tordre  dans 
lequel  elles  fe  préfentent  à  moi.  Je  ne  fuis  même 
certain  que  j'exifte  que  parce  que  j'ai  des  idées 
ou  que  je  penfe. 

Ainsi,  foit  qu'il  exiftehors  de  moî  un  Uni- 
Vers  tel  que  celui  dont  j'ai  les  idées  ,  foit  que 
cet  Univers  n'ait  qu'une  exiftence  purement 
idéale  ou  qu'il  n'exifte  que  dans  mes  propres 
idées ,  je  fuis  toujours  afliiré  que  certaines  chofes 

:  cxiftcot 
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«xtftent  &  qu'il  eft  un  certain  ordre  entre  ces 

Gbofes. 

•s  . 

Tout  ce  qui  cxifte  doit  avoir  ilrte  raifon  pour- 
quoi il  earifte  &  pourquoi  il  exifte  d'une.  tna« 
niere  plutôt  qued'mie.  autre.  Ceci  relaient,  à  dire 
que  je  fuis  conftitué  dé  façon  qu^  je  ne  puis 
concevoir  que  le  néant  produiPe  quelque  chofe* 
Si  donc  je  me  repréfente  un  tems  où  rien  n'exif^ 
toit,  il  me  fera  impoffible  de  eondevoirqUeqoeU 
que  chofe  ait  pu  eommeneer  d'être^  . 

Il  y  a  donc  une  raifon  pourquoi  )e  fuis  Se 
jpourquot  je  fuis  d'une  manière  plutôt  que  d'unir 
autre. 

Cette  raifoh  eft  en  mol  ou  tors  ^e  inot.  t{ 
eiie  eft  en  moi ,  j'exifte  par  la  feule  force  de  ma 
nature.  J'ai  donc  toujours  été  &  je  ne  puis  ceffer 
d'être:  car  s'il  y  avoit  eu  un  tems  où  je  n'etois 
point»  je  n'uurois  jamais  pu  commencer  d'être. 
Je  ne  puis  donc,  edTer  d'être,  puifque  fi  j'ai 
en  moi  la  raifon  dé  naon  exiftence ,  ma  nature 
eft  d'exiften 

,  Si  »  au  contraire,  la  raifon  de  mon  exiftencc? 
eft  hors  de  moi  ,  je  n'exifte  point  par  la  feule 
force  de  ma  nature  y  j'ai  commencé  d'être  & 
îtomexyj.  t 
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jt  puis  éeffér  cPètre.  La  Caufe  c|e  mon  enftence 
aura  donc  exifté  avant  moi  ;  car  la  Caufe  ett 
antérieure  à  l'eâTet. 

\Vs  Etre  qui  exifteparfa  propre  nature  ou 
donc  FElIence  eft  d'exifter ,  eft  un  Etre  qui  exifte 
néceffcUremeHU  La  non*exiftence  dhin  tel  Etre  {ê« 
rôît  donc  une  contradiâion. 

Us  Etre  qui  exifte  nécejfairement ,  eft  donc, 
un  Etre  qui  ne  peut  pas  ne  point  cxifter  ni 
exifter  autrement. 

La  Métaphyfîque  définit ,  en  effet ,  le  fticejfatrê^ 
ce  qui  efi  &  qui  ne  peut  pas  ne  point  être  fri' 
itre  autre/nent  ;  ce  qu'elle  rend  en  d'autres  ter- 
mes quand  elle  ditj  que  îe  Nécejfaire  eft  ce  dont 
le  contraire  implique  contradiStion  ou  eji  impojju 
hle  en  foi. 

Le  nécejjaire  eft  donc  tel  par  fa  propre  na« 
tare  :  il  n'eft  déterminabîe  que  d'une  feule  ma*  • 
niere  :  il  eft  cifentiellement  tout  ce  qu'il  eft.  Si 
le  néceâaire  écoit  déterminabîe  de  pluHeurs  ma*' 
nieres,  aucune  de 'ces  manières  ne  lui  feroit 
cflentielle  :  il  pourroit  donc  changer  de  manière 
d'être  :  il  nimpliqueroit  donc  plus  contradiâion 
qu'il  pût  ètreauuement:  il  ne  leroitdonc  plus 
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le  néûejjaire  rigoureux  ou  méta^hyfique ,  fui  vaut 
h  définition  du  terme. 

AîKSt,  dans  ta  rigueur  métapliyGque  il  ne 
fafRt  point  pour  qu'un  Etre  foit  nicejfairc ,  qu'il 
ne  change  point  \  \t  faut  encore  qu*il  ne  puifle 
changef  :  il  ne  lufKt  point  que  les  Attributs  de 
cet  Être  demeurent  couftamment  les  mêmes  %  il 
faut  encore  que  la  nature  d'un  tel  Etre  exclue  par 
clIe-mème  jufqu'à  la  poiSbilité  du  changement 
de  fes  Attributs.  Un  Etre  qui  ne  changeroit 
jamais  t  mais  qui  pourrait  toujours  changer  ne 
fçroit  donc  pas  un  Etre  nécejfaire  au  fena  mé« 
taphyCque. 

TovT.Etre  exifte  d'une  manière  déterminée  : 
il  eit  ce  qu'il  eft.  La  même  Chofe  ne  peut  pas 
être  &  n'être  pas  en  même  tems  ;  être  à  la  foûi 
de  pluiieurs  manières  différentes. 

t'EXRE  néceffair$  exifis  donc  d'une  maniart 
déterminée  :  &  parce  qud  fa  manière  détermi- 
née d'exifter  eft  inftîparabla  de  Ion  sKiftence  $ 
fa  manière  détermina  d'e;|ilier  eft  auif)  nécef- 
faire  que  fon  exillence.  Il  eft  donc  ejjetitiellanenf 
ce  qu'il  eft  ,  puisque  s'il  pouvait  itre  autrement  > 
il  lit  fer«it  jpas  nkejfmrf, 
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Ceci  eft  d'une  évidence  parfaite  t  TEtre  don.| 
VEJfence  eft  d'exifter ,  exifte  avec  certaines  dé- 
terminations ou  certains  Attributs  qui  eonfti^ 
tuent  fa  nature  ou  en  vertu  defquels  il  eft  ce 
qu'il  eft.  Or;  puifque  ces  déterminations  ou  ces 
Attributs  conftituenc  TEflence  de  cet  Etre,  & 
que  cette  Eflence  eft  d^exifter  i  il  s^enluit  que  les 
déterminations  ou  lès  Attributs  de  cet  Etre  ne 
peuvent  changer  ;  car  ils  font  cet  Etre  lui-même. 
Les  déterminations  ou  les  Attributs  de  TEtre 
fticejfairt  font  donc  immuables. 

AiN$i  s  je  nomme  contingent  tout  Etre  qui 
feiit  exijler  Ou  ne  pas  exifter  ou  qui  peut  exijler 
étune  autre  manière. 

J'ai  la  plus  parfaite  certitude  que  je  change 
à  chaque  inftant.  L'état  où  j'étois  il  n'y  a  qu'un 
moment  n'eft  plus  celui  où  je  fuis  dans  le  mo- 
ment  préfent.  La  raifon  de  mon  cxiftençe  n'eft 
donc  pas  en  moi  $  je  n'exifte  donc  pas  par  ma 
propre  natures  je  ne  fuis  donc  pas  un  Etre 
nécejfaire  ;  mes  déterminations  font  variables  ; 
j'ai  ua  fentiment  très-clair  des  changemens  qui 
me  furviennent  :  je  fuis  donc  un  Etre  contingent. 

Si  j'applique  ce  caifonnement  à  TUnivers  , 
tel  que  je  le  conçois   hors  de  moi  »  j'aurai  \m 
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«nètne  réfultat  eflentîel.  H  fera  vrai  encore  quo 
FUnivers  porte  tous  les  caraâeres  de  la  con^ 
tingence. 

J'ewtbnds  parr[7wiwrf,cetAflèmb!îige  d'E- 
tres que  je  me  repréfente  comme  exiftans  hors 
de  moi.  Otte  repréfentation  eft  très -réelle, 
quoique  rObjcc  puifle  être  très  différent  des  idées 
que  je  m'en  forme.  Je  Tai  reconnu  i  je  ne  fuîis 
pas  plus  fiir  que  j'exifte ,  que  je  le  fûts  que  j'ai 
des  idées.  Or,  mes  idées  me  repréfentent  un 
Univers  comme  ciciftant  hors  de  moi ,  &  cette 
repréfentation  eft  indépendante  de  ma  Volonté. 
Je  raifonne  donc  fur' cet  Univers,  comme  fi 
j'étois  aflurc  qu'il  cxifte  hors  de  mon  Entende-' 
ment  de  la  même  manière  que  je  me  le  figuré 
ou  au  moiiTsd*une  manière  analogue.  Si  mes  conw 
féquences  repofcnt  fur  des  principes  certains.; 
£  elles  découlent  immédiatement  de  cea  princi-  ' 
pes  ;  ma  conclufion  générale  n'en  demeurera  pas 
moins  vraie ,  foit  qije  l'Univers  cxifte  réelle-, 
ment  hors  de  moi, .foit  qu'il  n'exifte  ^ue  dans 
mes  idées.  Ci) 

[  I  ]  Lb  célèbre  Bvlfinges  ,  qui  a  fî  Ijîen  mérité  de  h 
fhilorophie,  avoit  débuté  comme  moi  daiis  fa  Démoallratiotts 
4e  TËxiftence  de  Dieu.  Je  i'ignorois  quand  je  compofuig 
«edv  1111  Ami  vient  de  nî'en  avertir  ,  ft  je  me  félicite  cPautaBt 
rifit  de  A*ëtsa  rcncpptré.avec  cefRi^e  &.pro£oiad  Mctaphyii- 


Tous  les  Etres  qui  m'environnent  ou  dootf 
î'ai  les  idées  font  dans  un  changement  «onti* 
nuel.  Je  n'en  connois  aucun  dont  }e  puiflelé* 
gicimement  affirmer  qu'il  eft  le  même  deux  ind 
tans.  Je  fuis  auflî  aiTuré  de  ces  changerAeni  que 
je  le  fuis  que  j'ai  les  idées  de  ces  Etres.  Dss 
Etres  qui  changent  continuellement  ne  font  donc 
pas  des  Etres  nécejfair^s  au  fens  que  }'ai  attaché 
à  ce  mot.  Les  Etres  qui  m'environnent  ou  que 
je  me  repréfente  comme  exiftans  hors  de  moi 
font  donc  des  Etres  contingens.  La  nûn-exiftence 
de  ces  Etres  ne  feroit  donc  pas  une  contradic- 
tion }  puif<}ue  leur  manière  d'exiftet  changeant 
continuellement  ils  n'ont  rien  en  eux-^niièmes 
qui  les  détermine  à  exifter  d'une  manière  plu- 
tôt que  d'une  autre.  Leur  Eifence  n'eft  dotic 
pas  d'exiflicr  :  ils  ne  font  pas  ejfentielktnent  tout 
ce  qu'ils  font:  car  fi  leur  Eâcnce étoit  d' exifter* 
leur  manière  d'être  dans  un  inftant  donné  ft* 
rott  telle  qu'il  impliqucroit  cotltradiâion  qu'elle 
ne  fût  point  ou  qu'elle  pût  céder  d'être.  La 
choPe  eft  évidente  :  dans  un  Etre  dont  l'Elfence 
eft  d'exifter  ,  tout  ce  qui  le  fait  être  comme  il 
eft:  ne  peut  ni  cefler  d'être  ni  être  autrement: 
la  raifon  en  eft  que  ce  qui  le  fait  être  comme 
il  eft  »  eft  fon  Eâenoe  eUe-mènie  »  &  cette  ElTeaoe 

eien ,  que  f en  fuit  pins  fftr  dliralr  fmvî  nat  bonne  xmt»  p#«r 
'Hnrcaic  à  étiiUîr  fioUdcMni  1»  «nale  vaM  taittt  t'^jH. 
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étant  d'exifter  »  ce  qui  le  fait  être  comme  il  eft 
ne  peut  ni  cefler  d'être  ni  être  autrement 

Ce8  Etres  que  je  me  repréfente  comme  exif- 
tans  hors  de  moi  forment  cet  AilèmUageque 
je  nomme  V  Univers.  Si  donc  ces  Etres  chan- 
gent fans  cefle,  TAâemblage  qu'ils  compofent 
doit  changer  auffis  car  cetAflemblage  n'edque 
ces  Etres  eux  -  mêmes  confîdérés  dans  leur  £n- 
femble.  L'Univers  n'a  donc  pas  une  exiftence 
plus  néceâaire  que  les  Etres  qui  le  compofent  : 
si  eft  donc  contingent. 

J'observe  encore  que  cet  Aflemblage  que  Je 
défigne  par  le  mot  d' Univers  n'eft  qu'une  na- 
tion très  -  générale  fous  laquelle  je  me  repré* 
fente  une  multitude  prefqu'infinie  d'Etres  diven . 
L'Univers  n'eft  donc  proprement  qu'une  abftrac» 
tion  de  mon  Efprit .:  il  n^eft  pas  uaEtre  réel  ;  mais 
il  eft  la  Colledtion  d'un  nombre  prefqu'infini 
d'Etres  particuliers.  Ce  font  donc  ces  Etres  dont 
)e  confidere  l'exiftence  comme  quelque  chofe 
de  réel ,  &  fî  cette  exiftence  eft  contingente ,  ^ 
faut  bien  que  l'Enfemble  qui  en  réfulte  foit 
êoMingent  auffi. 

Uke  autre  confîdération  s'offre  à  mon  Efprit  : 
tous  les  Etres  qui  tombent  fous  mes  Sent  font 
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compofés.  yy  découvre  des  parties  diftinftcs  S^ 
dat>s  ces  parties  d^autres  encore»  )e  parviens 
jtnèmeà  m'airurcr  que  je  ne  faurois  atteindre 
au  dernier  terme  de  cette  corapofition.  Des  EJtrcs^ 
çompofés  peuvent  donc  être  décompofcs  ,  &  )*ei^ 
vois  un  grand  nombre  qui  le  font  en  effet. 
Tous  peuvent  Pètr&  par  la  penfée.  Or ,  des  Etre^ 
qui  réfultcnt  de  l*aggrégat  d*une  multitude  d*aur 
très  Etres  ne  peuvent  pofleder  une  exiftence  nér 
cejfciire  i  puifqus  la  feule  poflîbilité  de  leur  dé- 
compofition  fuflfiroit  pour  que  leur  non  r  exiÇ. 
tence  ne  (txt  pas  une  contradiétton. 

Si  )e  co;iqors  les  Çompofés  drvifés  juftjue^ 
i^ans  leurs  dernières,  parties  ,  )e  pourrai  nommer 
ces  parties  les  élémens  (  2  )  des  Çompofés  î  dé- 
figner  enfuite  ces  élcmens  eux-mètpes  par  le  rapt 
plus  générât  de  Matière,  &  donner  aux  difft. 
rens  aggrégi\t;  de  la  Matière  le  nom  général 
^e  Corpv 

Si  je  vîer«  à  conftdércr  les  différens  Corp^ 
qui    tombent  ibus   mes  Sens  »  )e  reconnoltrai 

[  s  ]  Je  prends  ici  k  mot  dWUtnens  dans  1«  fens  nfité  «a 
fh^ue^  &  point  du  tout  dans  celui  de  Leibnitz  &  de 
fçs  Dtf^iples.  Oç  yoit  affbz  que  Tacccption  q^iie  je  doniie  ici 
k  c^  mot  cil  relative  au  point  de  vue  fou*  bcjucl  j'cnvifagc  moa 
Sujfe^  èi  au  but  particulier  que  je  me  pcopofe. 
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1>ientôt  quUls  ont  toils  quelque  chofe  de  commun  y 
que  tous  font  étendus  ,  impénétrables ,  rédftans; 
&   parce  que  ces  propriétés  font  abfolument  in- 
ieparabtes   de  Tidée  que  fai  du  Corps,  }e  les 
/lummerai  les  Frafriéiis  elJettfU/les  des  Corps. 

Poussant  enfuite  plus  loin  montxamen  ,  }e 
femarqjierai  que  VEtendue  eft  toujours  figurée 
&  qu^il  u'cfk  aucun  Corps  dont  la  figure  ne  piiilfe 
changer  &  ne  change  en  effet  d'une  manière 
plus*  ou  moins  rç;iiible.  J'en  conclurai  donc  lé«> 
gitimemenc  qu'il  n'eft  aucune  figure  qui  foit 
pécejfnire  &  que  les  Corps  peuvent  re?ècir  fuc- 
«ellivemenc  une  ioÊnité  de  figures  difierentes, 

IVIais»  parce  que  dans  un  Etre  dont  rEÛTence 
eft  d'exifter»  la  manière  déterminée  d'exiftereft 
inféparable  de  TËdence,  je  dois  convenir  que 
toqt  Etre  dont  la  manière  d'exifter  peut  chan- 
ger &  change  en  elfet  »  ne  peut  pofTéder  UAe 
exiftence  nécejfaire.  Les  Corps  dont  la  manière 
4'ètre  peut  changer  &  change  en  effet ,  ne  pof- 
fedent  donc  ^  une  exiftence  nécejfaire» 

Les  Elémens  des  Corps  ne  peuvent  pas  no|i 
plus  pofieder  une  exiftence  nécejfaire  ;  puifqu'il 
ne  fauroit  furvenir  aucun  changement  dans  les 
Çerps  qui  lie  réfulte  en  derniçi:  j^eCort  de  qu^« 
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que  changement  qui  Air  vient  aux  Elémens  dont 
les  Corps  '  ne  font  que  de  fimples  aggregats. 

Jt  fais  upq  dernière  obHnrvation  :  parmi  lef^ 
Cprps  que  j'apperqois  il  en  eft  qui  font  en  re- 
pos &  d'autres  qui  font  en  mouvement.  Je  voi» 
encore  que  le  même  Corps  peut  être  tantôt  en 
repos  &  tantôt  en  mouvement.  Je  conçois  trèi- 
diftindlcment  que  Tétat  d'un  Corps  en  mouve* 
ment  n'eil  pas  le  même  que  celui  que  jedéG- 
gne  par  le  terme  de  repos.  Jl  furvient  donc  un 
certain  changement  à  un  Corps  qui  pafle  de  1  état 
de  repos  à  celui  de  mouvementé  Et  ici  en(M>re 
je  reconnois  que  le  Corps  ne  poflede  pas  une 
exiftence  nécejfaire  ,  puifque  fa  manière  d'être 
eft  fufccptible  de  changemens  divers^.  Or,  s'il 
ne  peut  rien  fe  pafTer  dans  le  Corps  qili  ne 
îéfulte  en.  dernier  rciTort  de  quelque  chofe  qui 
fe'pafle  dans  les  Elémens  dont  le  Corps  eft 
cômpofé;  il  s'enfuit  qu'il  furvient  un  certain 
changement  aux  Elémens  lorfque  le  Cùtpi  pafle 
du  repos  au  mouvement.  La  manière  d'être  des 
Elémens  eft  donc  fufceptible  '^e  changemens 
divers  :  les  Elémens  n'ont  donc  pas  une  exiftence 
fiécejfaire. 

Sî  donc  je  ne  découvre  rien  en  moi&  h^rs  de 
moi  qui  ne  porte  les  caraâeres  de  hitmtiftgence^ 


il  &«t  qqHl  Y  ait  hon  de  moi  &  hors  des  autres 
Etres  une  Kaifon  pourquoi  Vexifte  ,  &  pour- 
quoi  ces  autres  Etres  exiftent ,  &  pourquoi 
î^esifte  »  ainfi  qud  ces  Etres  »  d'une  manière  plu- 
tôt que  de  toute  autre. 

L4  même  çonféquenoe  générale  me  paroit  dé- 
couler eflentiellement  de  la  progreflion  des  Efres 
fucceiCfs  :  c'eft  que  je  n^ignore  pas  que  dans 
une  fuite  quelconque  il  doit  toujours  y  aToic 
un  fremimr  Terme ,  k  qu'un  nombre  aâuelle^ 
Âent  infini  eft  une  contradiâion  :  c'eftqvel'J«« 
fiti  du  Métaphyiîcien  n*eft  point  Vlnfrù  du  Géo* 
mètre  ;  c'eft   qu'une  Chaine   d'Etres  fuccefltfs 
changeant  continuellement  fa  manière  d'être, 
ne  peut  pas  plus  podeder  une  eiiftence  nécef* 
faire  que  ne  te  peuvent  les  Anneaux  qui  lacoin* 
pofent ,  dont  il  eft  évident  qu*il  n'en  eft  aucun 
qui  demeure  le  même  deux  inftans  :  c'eft  enfin, 
qu^un  Etre  coUeSifou  compofé  dépendant  eflen- 
tieilement  de  Taâbaation  de  fes  parties  ,  eft  par 
cela  même  cottthtgem  ;  car  la  diflbciation  de  ces 
parties  eft  toujours  poilïble  ou  n^mpiiqûe  en  foi 
aucune  concradidtion.  Puis  donc  qu'une  Chaine 
d'Etres    fucceffifs    ne  peut  exifter  par  foi ,  il 
faut  qu'il  y  ait  hors  d'elle  une  Caufe  de  foÀ 
exiftence. 


Ce  n'eft  pas  que  j'àpper^ive  une  Haifoti  n^ 
cefTaire  entre  ce  que  J€  nomme  une  Caufe  8c 
ce  qiue  je  nomme  un  ejfet  :  mais  ,  je  fuis  obligé- 
de.  recoiinokre  que  je  Ams  faic  de  manière  que 
je  ne  puis  admettre  qu'une  Chofe  eflr,  fans  qu'il' 
y  ait  une  Raifon  pourquoi  elle  efl;  &  pourquoi- 
elle  t&  ecmmê  ellci  eft  &  non  autrement. 

jpAt  nommé  néceffaire  tout  ce  qui^cft  &  quir 
ne  pou  voit  pas-  ne  pas  être  ni  àtrt  autrement. 
•  Or ,  je  Tois  clairement  ,que  TéiÈat  aduel  de  cha- 
que Chofe  n'eft  pas  néceffaire  ;  puifque  j-ob- 
ftrve  qu'il  varie  fuivant  certaines  Loix.  Je  con. 
çois  dcnic  clairement  qi>e  chaque  Chofe  pour- 
voit être  autrement  qu'elle  n'eft:  j'ai  appeltéf 
cela  comwgence ,  &  je  dis ,  que  dans  ma  ma^ 
ni^e  de  concevoir ,  chaque  Chofe  eft  contingente- 
de  &  nature^ 

J'iVFERB  donc  de  cette  contingente  qu'il  eft* 
MVjt  Raison  qui  a  déternûiié  dès  le  commen- 
cement les  états  pa^és ,  l'état  adluel  &  les  états^ 
futurs  de  chaque  Chofe^ 

Mais  ,  quand  je  parle  de  contingence^^  c'eft 
fuivant  ma  manière,  très-in^par&ite  de  voir  & 
de  concevoir  les  Chofes.  Il  me  paroit.  bien  c\w 
que  fi  je  pouvois  emhraifer  l'Univers  entier  ou^ 
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la  Totalité  des  Chofes  »  je  connoitrois  pour« 
quoi  chaque  Chofe  eft  comme  elle  eft  &  non 
autrement  :  )*en  jugerois  alors  par  fes  rapports 
au  Toirt ,  et  la  mèmie  manière  précifément  qu'un 
Méchantcien  juge  de.  chaque  Pièce  d'une  Ma- 
chine. Je  <:onolurois  donc  que  l'Univers  lui* 
roème  ^  comme  il  eft ,  ^arce  que  la  Raison  de 
rUnivers  ne  pouvoit  être  autrement. 

CepekbanT)  il  n'ân  demeureroit  pas  moins 
vrai  que  chaque  Fieee  de  TUmvers»  chaijlie 
Etre  particulier ,  conquière  en  lui-même ,  auroît 
pu  être  autrement.  La  raifon  que  j'en  découvre 
eft  que  chaque-  Etre  particulier  n'écoit  point 
déterminé  en  tout  fens  par  fa  propre  nature* 
Toutes  fes  déterminations  n'étoient  pas  nicef^ 
faires  au  fens  que  j'ai  attaché  à  ce  mot.  Il  étoit 
fufceptible  d'une  multitude  de  modifications  di- 
verfesy  &  j'en  obferve  plufîeurs  qui  fe  fucce* 
dent  dans  tel  ou  tel  Etre  particulier. 

Il   n'en   eft  pas  de  même  à  mes  yeux  des 

vérités  que  je  nomme  nécejjaires:  je  ne  puis 
pas  dire  de  ces  vérités  ce  que  je  viens  de  dire  des 
Etres  particuliers,  Les  vérités  niceffaires  Font 
déterminées  par  leur  propre  nature  :  elles  lie 
peuvent  être  que  d'une  feule  manière:  c'eftdans 
ce  fens   métaphyfique  que  les  vérités  géomé<- 
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triques  Font  néceflairss  &  qu'elles  excluent  toute 
cMtingence. 

Jb  ne  déduis  pas  moins  légitimement  de  la 
conÛdération  du  Mouvement  la  néceffîti  d^uti 
PRB)«IBR  MOTBUR  :  c'eft  que  j'ai  la  plus  grandd 
çfrtitude  que  le  Mouvement  n'eft  pas  ejjmtitl 
à  la  Matière»  Les  preuves  de  cette  vérité  me 
paroiflent  démonftratives.  Si  le  mouvement  étoit 
efftwM  i  la  Matière ,  le  repor  feroft  ooucradic^ 
toire  à  TEience  de  la  Matière  :  tous  les  G)rps 
feroient  donc  iffmilellemmt  en  mouvement ,  & 
j'en  voit  pourtant  un  grand  nombre  qui  font 
en  repos.  Je  ne  dirai  point  que  ce  repos  pour« 
roit  n'être  qu'apparent  &  que  mes  Sens  pour- 
rotent  me  tromper:  car  )e  ne  fuis  aiTuré  de 
l'exiftcace  du  mouvement  que  par  le  témoi* 
gnagedemes  Sensfii  donc  mes  Sens  peuvent 
me  tromper  fur  le  repos  »  ils  peuvent  me  trorn* 
per  auifi  fur  le  Mouvement  :  je  ne  pourroiè 
donc  rien  affirmer  ou  nier  du  repos  ni  du  Mou* 
veroent ,  &  combien  un  tel  Fjrrrhonilmc  feroit^ 
il  ablurde  !  (  3  ) 

[  3  ]  1 1  loaSQVK  ie  P«ie  Ici  du  Monvtment  des  Cerps  ^ 
il  eft  b!ea  évident  que  je  n'entends  parler  que  du  Mouvement 
faofri.  Il  làute  aux  yeux  que  tous  les  Corps  qui  compoCent 
notie  pk»be  font  emportes  avec  lui  d*un  Mouvement  commun  : 
fUis  il  n*f ft  9M  moins  évident ,  que  tandis  que  aotre  Globe 
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Un  raifonnemcnt  bien  (impie  &  très-décifif 
fe  joint  ici  au  témoignage  de  mes  Sens  pour* 
me  convaincre  que  te  Mouvement  ne  peut  être 
effentiet  à  la  Matière.  Tout  Mouvement  a  nc« 
ccflàirement  une  certaine  direâion  &  un  cer- 
tain  degré  de  vtteâe  :  il  n*exi(!e  point  de  Mou- 
vement en  général ,  comme  il  n'exffte  point  de 
Corps  en  général.  S'il  eft  eflentiel  à  la  Matière 

(e  «cDt  il*O0cldent  en  Orîrti^ ,  ose  fouit  de  Corpi  ]wticvltefs 

ftf  meuvent  d'im  Mouvenuent  propre  d'Orient  en  Occident ,  dn 
Kord  au  Midi ,  &c.  C*eft  donc  uniquement  de  ce  Mouvement 
froprf  dont  il  8*agit  quand  on  traite  la  qneftion  raétaphyfiqtte 
de  Voriiine  du  Mouvement ,  ft  qu'on  entreprend  de  dém(»utzer  ' 
({ïk%  A'eft  point  ijfintùl  à  U  Maticr«. 

Ainfi ,  <e  feDoit  une  grande  abfurditj  q^e  de  Contenir  que  le 
Mouvement  eft  ejfmtiel  à  la  Matière  pr^ctfément  parce  que 
tous  les  grands  Corpt  de  l'Univers  ckoulent  les  uns  autour  dea 
autres ,  &  qu'il  n*eft  par  conféqpent  aucun  Corps  dans  un  repos 
ibfoln. 

Ce  ne  (eroit  pas  encore  anc  moindre  aMutdîté  qvc  4*emt£^ 
prendre  d'étayer  une  telle  opinion  par  la  coufidératioiL  des 
^roBions  qui  s*exerceot  entre  toutes  les  particules  de  la. 
Matière.  Qui  ne  voit  qu'il  feudroit  toujours  afïî{;ner  la  Raifm 
do  Mouvement  frûfrc  de  chacun  de  ces  grands  Corps  ft  iki 
Moiivemcftt  frofrt  de  chaque  Corps  pacticidifr ,  de  k  dire^ioa 
&  de  la  vitcflfe  de  ces  monvcmens  &c.  $t  parce  que  cette 
^ifùH  ne  fkuroit  jamais  fe  trouver  dans  la  Matière  elle-même  , 
ifldifflérente  de  fa  nature  à  toute  forte  de  direftioas  ft  à  qtiel- 
fBt  degré  de  vitefle  qus  ce  fok ,  il  feroit  indi(peii6trlB  de  ift 
«kiprçhfr  dan^une  Cavj«  étrangère  à  U  Maticre. 


d'être  en  mouvement,  il.ne  Teft  aflurément  pal 
d'avoir   tel  ou  tel  mouvement  à  l'exclufion  d» 
tout  autre.  Il  eft  de  la  plus  parfaite  évidence 
que  la  Matière  eft  {ufcepcible  d'une  inanité  de; 
mouvemens  divers.  Elle  peut  être  mue  en  tout 
fcns  &  avec  quelque  degré   dflt  viteile  que   ce 
foit.  VEjfence  de  la  Matière  ne.réufei;me  donc 
pas  la  Raifon  de  la  diredion  &  de  la  vitcfle  de 
fon  mouvement   aduel  ;  puifque  fi  ce  mouve- 
ment avoit  fa   raifoh  dans  TEffence  de  la  Ma«« 
tiere ,  il  y  auroit  contradidlion  qu'elle  p&t  être 
mue  fulvaht  une  autre  diredion  &  avec  un  autre 
degré  de  vitcfle.  Mais ,  cette  diredion  &  cette 
vitelTe  font  des  effets  qui  >  dan^  ma  manière  de 
concevoir ,  doivent  avoir  une  Caufe  \  autrement 
il  faudroit  que  j^admiâe  des  effets   fans  Caufe» 
ou  que  je  fuppofaffe  gratuitement  que  le  néant* 
peut  produire  quelque  Chofe.  Or  ,  fi  cette  au 
redion  &  cette  viteffe  n^ont  pas  leur  Raifon  dan^ 
la  Matière  elle-même ,  il  faut  néceifairement  que 
cette  Raifon  exifte  hors   de  ki    Matière.  Ainfi  « 
un  certain  mouvement  n'étant  qu'une  nianiere 
d'être  ou  un  mode  de  la  Matière  5  la  pofiTibiHté 
de  tel  ou  tel  mode  particulier  a  bien  fon  fon- 
cîcment    dans  Ylijfence    de  la  Matière  5  puifque 
cette  Eflence  eft  modifiable  ;  mais ,  la  Raifon  de 
Tadualité  ou  de  l'exiftence  de  tel  ou  tel  mode 
particulier  ne  peut  réfider  dws  rEttcnce^Mela 

Matière  j 
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Madère  ,  dès  qu'il  eft  de  la  nature  de  cette  Ed 
jcnce  de  fe  prêter  indifiiremment  à  toute  autre 
modification. 

j'Ai  développé  mon  raifonheinent  ;  )e  puis 
le  refferrer  beaucoup.  Si  le  Mouvement  étoit 
eflèntiel  à  la  Matière ,  ee  feroit  nécedfairement 
un  certain  Mouvement  qui  lui  feroit  eiTehciel  $ 
ce  feroit.  un  Mouvement  qui  auroit  une  cer^ 
teine  direâion  h  une  certaine  viteâc  9  puifquHl 
eft  impbffible  quMl  exifte  ua  Mouvenieot  qui 
foit  en  tui-mêiM  itidécerminé  »  ou  commfi  >e  Tai 
dit  )  qu'il  exifte  un  Mouvement  en  général.  La 
Matière  n'auroit  donc  pu  fè  mouvoir  que  d'une 
feule  manière  i  elle  fe  fetoit  toujours  ttiue  dé 
cette  mftiufire ,  &  ce  Mouvement  lui  auroit  été 
auffi  effentid  que  l'Impénétrabilité. 

La  force  de  ce  raifonnement  découlé  d'un, 
principe  métaphyfîque  que  )e  ne  puis  contefter  : 
c'eft  que  tout  ce  qui  eft  dit  appartenir  à  l'£/l 
fince  d'un  Sujet  doit  lui  appartenir  toujours  8t 
dans  (e'mème  fens  oU  de  la  même  manière  :  car 
comme  l'Eflence  d'un  Sujet  eft  ce  qui  le  conftÎA 
lue  ou  ce  qui  le  fait  être  ce  qu'il  eft,  il  eft 
clair  que  d  l'Elfence  ehangeoit^  le  Sujet  feroir 
détruit 
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'  Puis  donc  que  le  Mouvement  ne  peut  appaïC 
tenir  eiTentiellentent  à  la  Matière,  il  faut  qu'il 
y  aie  hors  de  la  Matière  une  Cause  de  foit 
Mouvement.  J'ajoute  que  cette  Cause  doit  pot 
fédcr  par  elle -même  le  principe  du  Mbuve* 
ment,  autrement  il  faudroit  que  raditiifle  une 
progreilion  de  Caufes  à  rinfint  ;  ce  qui  f&tolt 
abfurde  ,  comme  je  l'm  reconnu.  Il  y  a  plus  } 
dans  rabfurde  fuppofîtion  de  cette  ptogreffiott 
à  TinSni,  ce  ne  fcroit  pas  proprement  une  fuite 
infinie  de  Oï«ye/ que  j'admettrois'5  ceferoiturte 
fuite  in&nie  d'effets  i  puifque  le  Mouvement  qui 
fe  communiqueroit  d'un  Corps  à  un  autre  Corps 
le  long  de  la  Chaîne  infinie  ne  feroit  jamais 
qu'un  ^et ,  &  cet  Effet  feroit  fans  Catife. 


CHAPITRE    IIL 

Suite  du  mimç  Sujet. 

Ordre  de  la  Nature  ^  de  fis  Loix* 

Les  ATTRIBUTS  de  la  CAUSE  PREMIERE. 


c 


/'Est  ainG  que  je  fuîs  conduit  à  reconnbitre' 
qu'il  eft  hm  de  l'Univers  une  CiùsE  de  l'exif^ 
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tence  de  l'Univers.  Cette  Cause  eft  dcmonéc^^ 
/airei  fi  ÈLLBne  reçoit  point ,  elle  dépeiidroio 
d'ake  autre  Catlfe;  &  fi  celle-  ci  n'écott  poipc 
non  plus  nécejfaire ,  elle  dépendront  elte  -  tnèma 
tf une  troifieme Caufe  &ci  &  je  retomberois  dans 
i'abrûrds  prbgréffidil  des  Caufés  ou  plaçât  des 
effets  à  rinfini.  La  Cause  de  PUnivefs  exifte 
donc  par  soi;  Son  Essence  eft  d'exifter»  & 
tout  ce  qui  eft  eft  par  bLle; 

Je  n'enire[jrends  ^oitit  de  i^netrer  fâ.NÀ^' 
TURB  de  cette  Cause  ou  pe  que  TExis^ENàe 
yiessSAtRE  eft  en  elle-même  :  comment  j  pat^ 
ViendroiSr  je  ?  moi  que  la  rencontre  d'unAtoiïie 
confond  &  qui  ne  cohnoià  la  nature  intime  d'au~ 
cun  Etre!  Mais>  je  fui$  forcé  d^admetxrç  t)i^e 
cette  Cause,  quel  que  foit  le  Fond  de  son 
£TRE/pôâfede  au  moins  tout  ce  qui  eft  nécdf. 
faire  i  la  produâioit  de  ce  grand  Eftist  ,*  que  ]t 
nomme  V  Univers.  J'étUdic  donc  TEiFet  pôurtâ-^ 
cher  de.  parvenir  k  quelques  notions  philofophÎNi 
4]ueg  fur  les  Att^ribut^  de  la  Cause. 

Je  vois  d^abord  que  la  Cause  ï^icESâAiRe 
fi  au  moins  la  plus  grande  PuilTance  qu'il  me 
foit  pofiible  de  concevoir;  car  puis  je  concevoir 
jline  p\u$  grande  Puiflance  que  celle  de  créer? 
L'Univers  exifte  :  j'ai   reconnu  qu'il  eft  consith- 

M  à 
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gtnt  :  tl  n\  donc  pks  toujours  exiAé  :  qoelltf 
Ptii^SAKCÉ  que  CELLE  Qi^t  Ta  appelle  du  iiéan| 
à  Tètr^  &  avi  a  réall^fé  tout  ce  qui  <toit 
poffîblel 

FtitAfTANt  eo&îte  mes  regards  fut  cet  Âflèm^ 
ftlage  de  Chofes  que  )e  défigue  par  le  term^ 
trèiS'cétair^  de  Nniure^  )t  découvre  que  céC 
Aâemblage  eft  un  Syftènre  adm-îrabte  de  rapportt 
divers*  Je  vois  ces  rapports  fe  multiplier ,  ft. 
iKverffiôr ,  6%endre  à  mefore  que  )e  imittiplie 
Meft  èbferiatfons.  Je  m'affiite  bientôt  que  tout 
'SdpdSè  dans  la  NutMe  confomiémeiit  à  des  Lois 
^(xmAantos  y  ^  ne  font  que  les  réfcdtats  natu^ 
Mis  de  ces  rapports  qui  enchainent  tout  les  Etre» 
ft  les  dirigent  à  une  an  commune. 

I&  eft  vrai  que  )e  n^apperçois  point  de  liaifoit  n^- 
^ffiffre  entre  un  moment  &  le  moment  qui  le  fuit  y 
entré  j^âion  d'un  Etre  &  celle  d'un  autre  Etre  « 
encre  Pétat  aâuel  d'un  Etre  &  Tétat  qui  lui  fnccé^ 
dera  immédiatemetic^  &c.  Mai»,  je  Sais  laie  de 
manière  que  ce  ^ue  )^ai  vu  arriver  toujours ,  &  que 
ceux  qui  m^ont  précédé  ont  vu  arriver  toujours  • 
me  parok  d'une  certitude  morale.  Ainfî  ,  il  ne 
me  vient  pas  dans  rEfprit  de  douter  que  lé  SoIcH 
ne  fe  levé  demain ,  que  1ers  boutons^  des  Arbvea 


L 
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ne  s'épanouiflent  au  Printetns ,  que  le  Feu  ne 
rédttife  le  boit  en  cendres»  &c. 

Je  conviens  que  nion  jugement  eft  ici  pure- 
ment  analogique  ;  [f  j  piiifi]U*il  eft  très-évident 
que  le  contraire  de  ce  que  je  penfe  qui  arrivera 
dft  toujours  poflible.  Mais ,  cette  (impie  pofilbi- 
Uté  ne  fauroit  le  moins  du  monde  contrebalan^. 
cer  dans  mon  Srprit  ce  nombre  H  confidérable 
d*expériences  conilantce  qpi  fondent  ici  ma 
croyance  analogique. 

Il  me  femble  que  je  choquerois  le  Sens  com- 
mun fi  je  refufois  de  prendre  Tanalogie  pour, 
guide  dans  des  Chafes  de  cette  natiire.  Je  me« 
nerois  la  vie  la  plus  miférable }  je  ne  pourrois 
même  pourvoir  à  ma  co^rervation  :  car  fi  ce  que 
je  connois  des  alimens  dont  je  me  fuis  toujours 
liourri ,  ne  fuSiroit  point  pour  fonder  la  certi- 
tude où  je  fuis  que  ces  alimens  ne  fe  conver^ 

[i]  LoRS<^UB  Y^i  examiné  en  détail  ua  certain  nombre  àt 
Chofes  &  que  j*ai  troiivé  conftamment  dans  toutes  les  mômes 
Propriétés  elTentielles ,  je  crois  être  fondé  à  en  inférer  que  les 
phofesqoi  me  paroiO&nt  précifément  femblables  à  celles.- là, 
0itfs  que  je  n*ai  pas  examinées  dans  le  môme  détail  9  font  auffî 
douées  des  mômes  Propjnétés. 

"  Cette  maiiiere  de  juger  eft  ce  que  les  Logiciens  nomment 
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tirpnt  pas  toQt  d'un  coup  &  à  propos  de  rie^ 
en  véritables  poiTons  ,  pomment  pourrois-je  ha-; 
farder  d'en  manger  encore  ? 

Je  fuis  donc  dans  l-obligation  très  •  raifon-^ 
nable  d'admertre  qu'il  eft  dans  la  Nature  un 
certain  Ordre  couftant  fur  lequel  je  puis  établie 
des  jugemens  »  qui  Ëins  être  des  démonftrations  » 
font  d'une  telle  probabilité  qu'elle  fuâît  à  me^ 
lefoins^ 

f  Mfis  Sens  me  manifeftent  cet  Ordre;  ma  Fa- 
culte  4e  réfléchir  m'en  découvre  les  réfultacs  le^ 
pl^s  eCentiels. 

V  Ordre,  ijt  la  Nature  eft  donc  à  ipcs  yeux  le 
rçlultat  général  des  rapports  [  9  ]  que  j'appcr- 
çpis  emre  les  Eçres.      *  ' 

Je  regarde  ces  rapports  comme  invariables  , 
parce  que  )e  ne  les  ai  jamais  vu  &  qu^pn  no 
les  a  jamais  vu  varier  naturellement. 

Je  déduis  raifonnablement  de  la  contempla- 
tion de  ce^r  rapports  rintelligence  de  la  Cause 

E  »  ]  **  J'ENTENDS  en  général  p»r  ces  npporti ,  ccf  Pro^ 
^  priétcsy  ces  Déterminations  en  vertn  defquelles  différent 
„'  ^res  confpirent  au  même  but  ou  concourent  à  produire  lU 
^  certain  c£ç..  "  ^«<  analyt.  p^ag.  40,  •      * 
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.néoEssAiRE:  c'eft  que  plus  il  y  a  dans  un 
Tout  de  Parties  &  de  Parties,  variées  qui  cqiu 
courent  à  une  fia  commuiie»  &  plus  il,  edpror 
b^ble  que  ce  Tout  n!efl:^  point  TOuyrage  d'une 
Quife  aveugle  :  c'«ft  que>  m'étaiit  démontré  à 
moi-même  que  la  Matière  eft  contingente  &  quç 
le  Mouvement  ne  lui  eft  point  ejfentiel^  je  ne 
puis  placer  dans  la  Matière  &  le^Mouvement  la 
rat(bn^  fuifiJance  d&  ce  qui  eft  :  c'eCt  qu'aflignec 
hraifon^fuffifintte  d'une  Chofe  n'eft  pas  fîmple^ 
ment  donner  une  Caufe  à  cette  Chofc)  c'eft 
afligner  un  Principe,  psit  lequel  on. puifle  conce^ 
▼oicdairement  pourquoi  cette> Chofe  eft^^  &. pour- 
quoi  elle  eft  comme  elle  eft  &  non  autrement  i 
or  ,  ce  n'eft^que  dans  llN'BÊLLiG&KCB^  NÈG^s- 
SAiRe  que  je  trouve  la  raifon  fuififante  de  la 
manière  d'être  de  TUnivers  j  comme  cen'eft  quç 
dans  la  Puissance  nécessaire  que  je  trouve 
la  raifon  fuifiuin te  dp  i'exi(|eiice  oade  Tadlualicé^ 
de  rUniversu 

St  les  Loîx  de  la  Nature  réfaltent  eflèntielle- 
tîellcment  des  rapports  qui  font  entre  les  Etres  k. 
[  3  ]  fi  ces  rapports  ,  confidérés  en  eux-mêmes.» 
ne"  font  pas  nécefluires ,  il  me  paroît  que  je  puis^ 

(  3  ^  "Les  Loix  de  la  Nature  font  en  général  les  réfultate 
„  ou  les  conféqucnces  dos  rapports  ^ai  font  entre  les  Etres.  ,31 
fjUi^uaijft.f.  40.      ' 
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en  déduire  légitimement  que  la  Nature  a  on 
LÉGisi^ATsUR.  La  Lumière  ne  s'eft  pas  donn^ 
à  elle  -  ttèmé  Tes  propriétés ,  &  les  loix  de  fti 
réfrafflion  &  de  fa  réflexion  réfultent  des  rap- 
ports qu'elle  foutient  avec  différens  Corps  foit 
liquides»  foit  {blideç.C^) 

Je 'jn'exprimerois  donc  d^yne  manière  fort 
peu  exadle  >  fi  je  difoîs ,  qm  les  Loix  Je  la  Na^ 
fure  ont  approprié  les  moyetts  à  la  fini  [  ç  ]  c'eft 
que  les  Loix  de  la  Nature  ne  font  que  de  fimple^ 
efFet$ ,  &  que  dans  qies  idées,  des  effets  fuppo- 
fcnt  une  Caufe  ou  pour  m^xprimer  en  d'autres 
termes ,  Texiftence  aâuelle  d'une  Chofe  fuppofe 
Texiftence  relative  d'une  autre  Chofe,  que  je 
iregarde  comme  la  raifon  de  l'aiftualité  de  la 
première.  ^ 

Si  la  Nature  a  requ  des  Loix,  Gblui  Qur 
les  lui  a  impofées  a ,  fans  doute ,  le  pouvoir 

r4]  La  Lumière  fe  propage  en  ligne  droite.  Sa  réfraâioneft 
mttt  propriété  en  vertu  de  laquelle  fes  rayons  fe  plient  ou  fç 
fonrbent  en  paflTant  d'un  miUeù  dans  un  milieu  d*efpece  diffe* 
rente;  par  exemple ,  dePAir  daqs  l'Eau  pu  de  TEau  dans  TAir, 
l^a  réflexion  delà  Lumière  eft  cette  propriété  par  laquelle  elle  ré? 
|«iUit  ou  parait  rejaillir  de  deffus  les  Corps.  L'expérience  découvre 
Fcs  propriétés  âleiusloix;  la  Géométrie  les  calcule. 

\  5  )  Encycloféfit  de  Psiris ,  an  mot  Feuilln  dfs  flanfes. 
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4e  les  fufpendre»  de  les  ..modifier  ou  de  les  du 
riçer  comme  II  lui  ptait. 

Mais  »  fi  le  Législateur  de  ta  Nature  eft 
auffi  Sage  que  Puissant >  il  ne  furpendra 
ou  ne  modifiera  Tes  Lois ,  que  lor^u'elles  ne 
pourront  fuffire  par  elles  -  nièn^s  à  remplir  les 
vue  de  SA  Sagesse  :  t'eft  que  la  Sagefie  ne 
confîfte  pas  moins  à  ne  pas  multiplier  fans  ni* 
ceffité  les  moyens  qu'à  choifir  toujours  les  mtiU 
leurs  moyens  pour  parvenir  à  la  meilleure  fin. 

Jb  ne  puis  douter  de  la  Sagesse  du  L^ois- 
I«ATfiUR  de  la  Nature ,  parce  que  je  ne  puis 
douter  de  PIntelligekce  de  ce  LftGiSLA* 
TEUR.  J'obTerve  que  plus  les  lumières  de  PHom* 
me.  s'accroiiTent ,  &  plus  il  découvre  dans  l'U- 
nivers de  traits  d^une  Intellioemse  forma- 
trice. Je  remarque  même  avec  étonnement 
que  cette  Intelligence  ne  brille  pas  avec 
moins  d'éclat  dans  la  ftruâure  du  Pou  ou  du 
Ver-dc-terre ,  que  dans  celle  de  THomme  ou 
dans  la  dirpoficion  &  les  mouvemens  des  Corps 
çéleftes. 

Je  conçois  donc  que  TIntelligence  qui  a 
M^  capable  de  former  le  Plan  immeafe  de  V\J- 
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nivoFs  eft  an  msiof  la  plus  PiUKFArTV  des  iKi^ 

TELLIOÊKCES. 

Ma.is,  cette  ImTïKLI^iqensb  réSde  dans,  un 
ÊTRE  NécE$S4l  ItE  :  Wi  £trQ  niçeffaire  eft  noa 
feulçmenc  celui  qiii  ne  peut  pas  ne  pas  êtres,  il 
eft  encore  celui  qui  ne  peut  pas  être  autrement, 
Qr«.  un  Çtre  dont  les  Perfeâlons  feroic^t  fufcep. 
tibles.  d'accroiflem^nc  ^  ne  feroit^  pas  un  EtrQ 
nicejjaire  ,  puifqu'U  pourroit  être  ai)trement* 
J*inFere  donp  de  ce  raifonnement,  qme  lesPEUi^^ 
SECTIONS  de  TEtre  Nécessairc  ne  font  pas 
fufqeptibles  d'accroiflement  j^  qu'Ei«L^$  fpnt 
ahfolument  ce  qu'ELLES,  font.  Je  dis  abfolumint^ 
parce  que  je  ne  puis,  concevoir  des  degrés  dans 
les  Perfectioj^s  de  TExre  NÊjcessairb.  J9 
vois  très- clairement,  qu'ua  Etre  borné  peu( 
être  dét<ern\iné  de  pluiieurs  m^nierss ,  puifque 
je  conçois  très-clairement  le  changepent  poQiblc^- 
de  fes  bornes. 

Si  TEtre  NicESSAïRE  poflede  qne  Ihtrl- 
{.TGENÇE  fans  bornes,  il  poffédera  ayiE  une 
Sagesse  fans  bornes  \  car  la  Sageffe  n'eft  propre^^ 
ment  ici  que  l'Intelligence  elle-même ,  en  tant 
qu'elle  fc  propofe  qne  fin  ^  des  nioj^ens  rçfei^ 
\ih  à  cette  fia« 
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UIntelligekce  CRéATRîcB  n'aura  donf 
rien  (ait  qu'avec  Sagefle  :  sLLE  se  fera  propcfe 
dans  la  créacion  de  chaqu'£tre  lu  meilleure  fin 
poflible  &  aura  prédéterminé  les  meilleurs  moyeiu 
pour  parvenir  à  cette  fin. 

CHAPITREIV. 

Vamwr  du  bonheur  fondement  des  Loin 
naturelles  de  t-Homme. 

Çonfiquence  en  faveur  de  la  perfe3ion  du 
Syfiéme  moral. 

f^s  Loix  de  la  Nature  Langage  du 
(^pOlSLATEUi^. 

Jl  E  fuis  un  Etre  Tentant  &  întetligent  :  il  eft 
dan;  la  nature  de  tout  Etre  fcntant  &  intelli- 
gent de  vouloir  fentir  o^  e^ifter  agréablement , 
&  vouloir  cela  c*eft  s'aipier  foi-niëme.  L'aniour 
de  foi-mème  ne  diffçre  donc  pa$  de  Tamour  du 
bonheur .  Je  ne  puis  me  diffimuler  que  l'amour  du 
bonheur  ne  foit  le.  principe  uni^erfel  d«  mei 
fiâions. 
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Le  bonheur  eft  donc  la  grande  fin  de  mon 
Etre.  Je  ne  me  fuis  pas  fait  moi-même;  je  ne 
me  fuis  pas  donné  à  moi-même  ce  principe  uni- 
vcrfel  d'aôion  :  TAuteur  de  mon  Etre  oui 
a  mis  en  moi  ce  puiâant  reâbrt  m'a  donc  créé 
pour  le  bonheur. 

J'bntends  en  général  par  le  bonheur ,  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  confervation  &  au 
perfedionnemept  de  mon  Etre. 

Parce  que  les  Objets  fenfibles  font  fyr  moi. 
une  forte  impreffion ,  &  que  mon  Intelligence^ 
eft  très-bornée ,  il  m'arrive  fréquemment  de  me. 
méprendre  fur  le  bonheur  &  de  préférer  un 
bonheur  apparent  à  un  bonheur  réel.  Mon  ezpé« 
rience  journalière  &  les  réflexions  qu'ellç  me 
fait  naître  me  découvrent  mes  méprifes.  Je  recon* 
pois  donc  évidemment  que  pour  obtenir  la  fin  de 
mon  Etre^  je  fuis  dans  Tobligation  étroite  d'oh- 
ferver  les  Loix  de  mon  Etre. 

Je  regarde  donc  ces  Loîx  comme  les  moyens 
naturels  que  l'AyxEUR  de  mon  Etre  a  choi- 
(is  pour  me  conduire  au  bonheur,  (i)  Comme 
elles  réfultent  eflentiellement  des  rapports  que 

.  (  I  )  Voyez  Part.  XV,  Chap.  VI.  Yojtz  encore  Fwt.  XUl  %, 
Cliap.lll. 
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is  ibiitieiu  arec  diftSretis  Etces  &  que  je  '  ne 
iîiis  point;  le  maître  de  dianger  ces  rapports  i 
je  Tois  manifefteBiMt  que  je  ne  pms  violer 
plus  ou  moins  les  Loix  de  msi  Nacitre  particule 
liere  ,  fans  m'éloigner  plus  ou  moins  de.  ma 
▼éritaUe  fin. 

L'EXifiRlEKCB  me; démontre  que  toutes  mes 
Facultés  font  renfermées  dasls  certaines  limites . 
iiatureUes  &  qu'il  eft  .ua  terme  où  finit  le 
plaifîr  &  oà  commence  b  douleur.- J'apprends 
airifi  dé  Peîpérience  que  )e  dois  régler  Pe^ 
xercice  de  toutes  mes  Facultés  fur  leur  por« 
têt  naturelle*  . 

Jb  fuis  donc  dans   Tobligation  phitofopht< 
'  que  de  reconnoltre  quMl  eft  une  (anâion  na-r 
wréUe  des  Lois  del  nn>n  Etre,  puifque'j'é- 
prouirë  un  mai  lorfque'Je  les  viole. 

'  Parce  que  je  m^ajme  moi-même  &  que  )e 
ne  puis  pas  ne  point  defirer  d'être  heureux. 
)e  ne  puis  pas  ne  point  defirer  de  conti^ 
niïer  d'être.  Je  retrouve  ces  defirs  dans  mes 
Si^mblables ,  &  fi  quelques-uns  paroiâent  fou- 
haiter  là  ceflàtion  de  leur  Etre  î  c'eft  plutôt 
le  changement  de  leur  Etre  que  l'Anéantifle- 
fnent  qu'ils  fguhaitent.  ..         -i 


'  Mi  RaHbil  me  rend  au  moins  très  •  probif} 
ble  qire  ia  mort  ne  fera  pas  \6  terme  de  lif 
durée  de  mon  Etre.  Elle  me  Fait  entretoîif 
des  moyens  ph]^fiques  pré6rdonné( .  qui  peu^ 
vent  prolonger  mon- Humanité  auudelà  du  tom- 
beau. Elle  m'aflure  que  je  fuis  un  Etre  pef-« 
feâible  à  Tindéfini  :  elle  me  fait  juger  par  iec 
progrès  continuels  que  ]€  pufs  faire  vers*  le 
bon  &  le  vrai  ihms  mon  état  préfent  ,  de 
ceux  que  je  potirrois  faire  dans  un  autre  étae 
où  routes  mes  Facultés  feroient  perfeâbnnéeaw 
EnÊn;  elle  pHife  dans  les  notions  lekpti!is  p}^* 
lofophtques  qu'elle  fe  fermé  des  Attributs 
DIVINS  &  des  Loix  naturelles  de  nouilles 
Gonfidérations  qui  accroi/Fent  beaucoup  ces  di£. 
lérentes  probaËilitésj 

-Mais  ^.  ma  railbn  me  decouvi'e  eh  roènre 
Items  ^  qii!ii  n'eft  point. du  tout  dane  Perdre 
de  mes  Facultés  adtuelles  que  j'aie  fur  la  fur- 
Irîvance  de  -  mon  Etre  ,-  ptns  que  de'  iknples 
probabili<és.  (2) 

Cependant  ,  ma  Raifon  elle-même  me  fait 
fcntir  fortement  combien  il  importeroit  à  mon 
i)onheur  »  que  j'euile  fur  mon  Etat  futur  plus 

'  (  3  )  Voyea  ce  que  j*ai  dit  a-dcfTui  àuà  le  €htp.  il  delà 
Fart.  XVI. 
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que'  de  fimples  probabilités  ou  au  mofns 
une  fomme  •  de  probabilités  celle  qu'elle  fut 
équivalente  à  ce  que  je  :  nomme  la  ccmtude 
morale. 

Ma  raifon  t^e  fournit  les^  meilleures  i>reui. 
Tes  de  h  ÎSouysrain^  Ikteluioekcb  de  TA^- 
TfcUR  démon  Etre:  elle  déduit  très -légitime- 
ment de  cette  Intelliosncs  la  Souveraine 
SagefTe  du  Grand  Etre;  {})  Sa  Bonté 
fera  cette  SAi^ESSB  elle-naènie  occupée  à  pro- 
curer le  plus  grand  bien  de  tous  les  Etres  Ikiw 
tans  &  de  tous  les  Etres  intell^ens» 

Cetje  $aq)î4s«AboKab£e  ayant  fait  entrer 
i!ans  Son  Plan  le  Syftème  de  THumanite  a  voulii, 
fans,  doute- 9  tout  .  ce  qui  pou  voit-  contribuer 
à  la  plus  graande  perfeâ;on   de  ce  Syftème.^ 

RîEN  n'étoit  a/fiirérfient  plus  propre  â  prô^ 
curer  la  pluis /grande  perfediioh  dé  ce  Syftêrtlô* 
que  (îe  doniiét' aux  Êtres  'qui  le  compofeiit, 
une  cefrtitûd'e  tiioriale  de  îeuf 'Ëtdit  futur;  &  de 
leur  faire  enVifager  le  bonbeur  dont  ils  joui- 
ront dans  cet  État  comme  la  fuite  ou  la 
conféquence  de  .la  perfedlion  çiorale  qu'ils  au- 
ront tacbé  d!^cqucrir  dans  l'Etat  préfent. 

£33  Voyez' ims  le  Chkp.^ilî  ce" que  j'ai  expoTé  fur  ce  flijfci 


ET  pififquis  rÈtat  aAuel  de  rHumanité  n« 
eomportoit  point  qu^elle  pût  panrenir  à  le 
èoflvaincre  parr  les  feulet  fbrcH  de  \â  Rai- 
fon  de  la  certitude  d^un  Etat  futur,  il  étoit^ 
fans  contredit ,  dans  Perdre  de  la  Sagesse  ,  de 
îiii  donner  par  quelqu'autre  '  Voie  une  a0tt- 
f^nce  fi  néceffaire  à  la  perfeétion  du  Syftème' 
inoraL 

Mais  ,  parce  le  t^tan  de  la  SAeESSE  exigeoiC 
apparemment  qu^i*  f  eût  fur  la  Terre  des 
Etres  thtelligens ,  nîats  très-bornés  ,  tels  que 
les  Hommes  $  £lLe  ne  pouvoit  pas  changer  les 
Facultés  de  ces  Etres  pour  leur  donner  une 
certitude  fuififante  de  leur  Dsftination  future. 

Tl  falloit  donc  que  ta  Sagesse  employât  dans 
cette  ?ue  iin  moyen  tel  que  fans  être  ren- 
fermé dans  la  fphere.  adiuelle  d^.  Facultés  de 
l'Homme  i  il  fut  cependant  fi  bien  approprié  i 
la  nature  &  à  Pêxercice  le  plus  i:aifonnable  de 
fçs  Facultés ,  que  l'Homme  put  acquérir  par  ce 
moyen  nouveau  le  degré  de  certitude  qui  lut 
manquoit  &  qu'il  defiroit  fi  vivement.  . 

L'HoMMË  ne  pouvoît  donc  tenir  cette  cer-  ' 
titude  fi  defirable  que  de  la  Main   même  de 
TAuTEUR  de  ^11  Etre.  MaiSj  par  quelle  voie 

particulière 


particulicre  la  Sagesse  pouvoic.ELLE  convain- 
cre THamme  raifonnable  des  grandes  vues 
qu'tLLE  avoic  formées  fur  lui  ?  A  quel  fignç 
l'Homme  raifonnable  pouvoicil  s'aifurer  que  la 
Sagesse  elle-même    parioit  ? 

J'ai  reconnu  que  la  Nature  a  un  L^gts^ 
LÂTEUR  ,  &  reconnoître  cela  c'eft  reconnoître 
en  même  cemi  giie  ce  Législateur  peut 
iiifpcadre  ou  modifier  à  fon  gré  les  Loix  cju^il 
fli  données  à  la  Nature. 

Ces  Loix  font  donc ,  en  quelque  forte  ,  le 
Langage  de  TAuteur  de  la  Nature  oti  Tex* 
preflion  phyfîque  de  sa  Volonté. 

/ 
Je   conçois  donc  facilement   que  PAuteur 

de  la   Nature  a  pu   fe  fervir  de  ce   Langage 

pour     faite     connoitre     aux    Hommes    avec 

certitude  ce  qu^il  leur  importoit  le  plus   de  fà^ 

voir    &  de  favoir  bien,  &  que  la  Raifon  feule 

ne  faifoit  guère  que  leur  indiquer. 

Ainsi  ,  parce  que  je  vois  évicfemment  qu'il 

n^ya  que  le  Législateur   de^k  Nature  qui 

puiife.en  modifier  les  Loix  ,  ]j  me  crois  fondé 

^raifonnablemenc  à  admettre  qu'il  a  parlé ,  lorl- 

que  je  puis  m'aflurer  raifonnablcmcnt  que  cer« 

TomeXyi.  *  N 
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taines  modifications  frappantes  de  ces  Loix 
ont  eu  lieu  &  qu6  je  puis  découvrir  avec  évu 
dence  le  but  de  ces  modifications. 

Ces  modifications  feront  donc  pour  moi  det 
fignes  particuliers  de  la  Volonté  de  I'Autbur 
de  la  Nature  à  Tégard  de  PHomme. 

j£  puis  donner  uh  noni  à  ces  fortes  dt 
modifications ,  ne  fût  ce  que  pour  indiquer  le( 
changemens  qu^elles  ont  apporté  à  la  marche 
ordinaire  de  la  Nature  :  je  puis  les  nommer 
des  Miracles  j  &  rechercher  en  fuite  quelles  idées 
je  dois   me  faire  des  Miracles. 


CHAPITRE    V. 

Les  Miracles  : 
idées  fur  leur  nature. 

J  £  fais  aflez  qu^on  a  coutume  de  regarder  m 
Miracle  comm^l'efict  d*un  Ade  immédiat  de  ta 
TouTE^PuissAKCE ,  Opéré  dans  le  Tems  ,  & 
relativement  à  un  certain  but  muraU 


Js./ais  «ncore  qù^on  recourt  comtnunémenc 
à  cette  ihterve  iition  immédiate  de  la  TouTE- 
FuissAMCE  ,  parce  qu'on  ne  juge  pat  qu'vn 
Miracle  puifle  ôtre  re  nfermé  dans  la  fphece 
des  Loijt  de  là  Natuté. 

MaIs,  s'il  eft  dans  la  nature  de  la  ^ag^ 
lie  ne  point  multiplier  les  adles  fans  néceffité^ 
C  la  Volonté  efficace' a  pu  produira  ou  ^ré- 
ordonner par  un  aâe  unique  toutes  ces  modi^ 
cations  des  Loix  de  la  Nature  que  je  nom- 
-me  des  Miracles  ,  ne  fera-t-il  pas  au  moins 
très-probable   qu'elle  l'aura  fait  ? 

Si  h  Saôessë  éTERiiEttE  Qjii  n'd  àuctine 
relation  au  Tems ,  a  pu  produire  hors  du  Tems 
llJniterfalité  des  Chofes  ,  elt->il  à  préfumer 
qu'elle  fe  foit  réfervé  d'agir  dans  le  Tems 
Si  de  mettre  la  main  à  la  Machine  comme 
l'Ouvrier  le  plus  borné  ? 

Parce  que  je  ne  découvre  point  comment 
un  Miracle  peut  ècre  renfermé  dans  la  fphere 
des  Loix  de  la  Nature  ,  ferois-je  bien  fondé  à 
^n  conclure,  qu'il  n'y  eft  point  du  tout  ren- 
fermé? Puis -je  me  perfuader  un  inftant  que 
je  connoilfe  à  fond  les  Loix  de  la  Nature? 
lie  vols  je  pas  évidertiineat  que  je  ne  connoii 

Na' 


qïi^Utîe  très* petite  partie  de  ces  Lohc  &  ,qué 
m'èm^  ctftte  partie  fî  petite  je  ne  la  connois 
^"imparfaitement  ? 

Comment  donc  oferois- prononcer  fur  cf 
que  les  Loix  de  la  Nature  ont  pu  ou  n'ont 
|)as  i^  opérer  dans  la  main  du  Législateur. 

Il  me  femble  que  je  puis  fans  témérité  allée 
un  peu  plus  loin  :  quoique  je  fois  un  Etre  ex« 
trèmement  borné ,  je  ne  laifle  pas  d'entrevoir 
ici  la  poflibilité  d'une  préordination  relative  à 
ce  que  je  nomme  des  Miracles. 

Des  méditations  aflçz  profondes  fur  les  Fa- 
cultés de  mon  Ame  m'ont  convaincu  que  l'exer- 
<:ice  de  toutes  ces  Facultés  dépend  plus  ou 
moins  de  l'état  &  du  jeu  des  organes.  11  eft 
même  peu  .  de  vérités  qui  foient  plus  générale- 
ment reconnues.  J'ai  aûez  prouvé  dans  un 
autre  Ouvrage  (  i  )  que  les  perceptions ,  l'At- 
tention ,  l'Imagination ,  la  Mémoire  ,  Sec.  tien^ 
nent  efTentiellement  aux  mouvemens  des  fibres 
fenûbles  &  aux  déterminatio>is  particulières  que 
l'aélion  des  Objets  leUr  imprime ,  qu'elles  con- 
fervent  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long» 

Ci)  VEJfai  Aml^ique  fur  ht  Facultés  de  F^iflH^  pu^^  ^ 
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Se  en  rertu  defquelles  ces  fibres  peuvent  re« 
tracer  à  TAme  les  idées  qu  les  images,  des  OIh 
jets,  (a) 

Cesx  une  Loi  fondamentale  de  TUnion  de 
Mme  &  du  Corps  que  lorfque  certaines  fil^res^ 
fenfibles  font  ébranlées  ,  TAme  éprouve  certaines 
iènfations:  rien  au  monde  n^efl;  plus  coiiftant, 
plus  invariable  que  cet  eâfet.  11  a  toujours  lieu.» 
ibit  que  rébcanlemeat  des  fibres  provienne  de 
TadUon  même  des  Objets  »  foit  qu'il  provieunç 
de  quelque  mouvemeut  qui  s'opère  dans  la 
Partie  du  Cerveau  qui  eft  le  fîege  de  toutes. 
les  opérations   de  TArae. 

Si  une  foule   d^xpériences  (3).  démontre 

[23  II  ne  fandroît  pas  m'objcfter  qu'il  fcroît  poffible  qjie 
VAme  fenjat  fans  Corps.  J'accorderai ,  fi  Ton  veut,  cette  pot. 
Ubilité  :  mais,  je  demanderai  fi  Toa  fait  tant  frût  peu  ce  que 
feroit  une  Ame  humaine  fi^parée  de  tout  corps?  On  ne  con? 
aoit  nu  peu  1* Ame  humaine  que  par  fon  union  ayec  le  Corps: 
ëe  cette  unioa  réfulte  efTeiitieliement  un  Etre-mixte  qui  porte, 
le  nom  d* Homme  ,  &  qui  eft  appelle  à  durer  toujours.  Si  donc 
THomme  doit  durer  toujours,  fon  Ame  penfera  toujours  par 
le  miniftere  d'un  Corps.  Voyez  Part.  XVI ,  Chap.  I.  Ainfi ,  à 
^noi  bon  élever  la  queflion  ,  fi  TAme  pe^it  ^fn/er  fans  Corps  ? 
THomme  n'eft  point  un  Efprit^ttr  &  ne  le  fera  jamais.  Je 
teiivoie  ceux  qui  defifei;ont  plus  de  détails  fur  cette  queftioa. 
«nx  Articles  XVI,  XVIII,  XIX  de  mon  Anaiyfe  abrégée. 

1^2  }  Lvs  Livres  dt  Médecine  Se  de  Pbyfique  font  pliinj^ 
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que  rimagioation  &  la  Mémoire  dépendent  de 
rorganifation  du  Cerveau ,  il  eft  par  cela  tnème 
démontré  que  la  reproduâton  ou  le  rappel  de 
tçlle  ou  de  telle  idée  dépend  de  la  reproduQ« 
tion  des  mouvemens  dans  les  fibres  fenfibleg 
appropriées  à  ces  idées. 

Nous  repréfentons  toutes  nos  idées  par 
des  lignes  d*inftitution ,  qui  afFedtenc  Tœil  ou 
Foreilie.  Ces  (ignés  font  des  caraâeres  ou  des 
mots.  Ces  mots  font  lus  ou  prononcés  ':  ils  sMm* 
priment  donc  dans  le  Cerveau  par  des  fibres 
de  la  Vue  ou  par  des  fibres  de  TOuie.  Ainfi, 
foit  que  le  mouvement  fe  reproduife  dans 
des  fibres  de  la  Vue  ou  dans  des  fibres  de  TOuie  ^ 
les  mots  attachés  au  jeu  de  ces  fibres  feront 
également  rappelles  à  TAme ,  &  par  ces  mots 
les  idées  qu'ils  font  dedinés  à  repréfenter. 

Je  ne  puis  raifonnablement  préfuppofer  que 
tous  mes  Lecfteurs  pofledent  au0î  bien  que 
moi  mes  principes  plychologiques  5  (4)  je  fuis 

d'obfervations  qui  proinrent  que  dei  aocidens  purement  phy{v 
ques  afFolhliflTent ,  altèrent  on  détnûfent  inéme  entiércmei)! 
rimagination  &  la  Méjnoire.  Rien  de  qiieux  conihtc  $  &  révq« 
quer  en  dou^e  de  pareils  f^its  ç^  fe^oit  renoncer  à  toute  çertin 
Inde  hiftoriquCt 

[43  L4  ffyck9logU  fcH  te  SpiçPÇÇ  dç  l'Ame,  L^  prigqpc^ 


4onc  obligé  de  renvoyer  ceux  qui  ne  les  pof^ 
{edent  pas  aflèz  aux  divers  Ecrits  dans  lefquels. 
je  les  ai  expofés  çn  détail.  Ils  Feront  bien  fur- tout 
de  relice  avec  attention  l'Ecrit /«r  k  Rappel  des 
Uées  par  Us  Mots  ^  fur  PJfociaSipn,  des  idées,  eii, 
linérd.    . 

Dès  que  je  me  fuis  une  fois  convaincu  par  PeXr^ 
périence  &  par  le  raifonnement  que  la  pro* 
duâion  te  la  reproduâion  de  toutes  mes  idée$. 
tiennent  au.  jeu  fecret  de  certaines  fibres  de 
saon  Cerveau ,  je  conçois  avec  la  plus  grande, 
facilité  que  la  Saoessjb  suprême  a  pu  pré^ 
organifer  au  commencement  des  Chofçs  cer- 
tains Cerveaux  de  manière  qu'il  s'y.  trouveroit 
des  fibres  dont  les  déterminations  (5.)  &  le^ 
flieuv^mens.  particuliers  répondroient  dans  un 
tems  marqué  aux  Vues.de  cette  Saoesse  ado^ 

&ÀBLE. 

Qui  pourroit  douter  un  inftànt  que  (î^nous 
étions  les  maîtres  d'ébranler  à  notre  gré  cer«- 

^*on  paife  dans  cette  Sqience  font  doue  des  principes  pfychOf 
ïsgiques. 

[  ç  ]  Mot  qui  exprime  certaines  conditions  phyfîqnes  dcfHu 
9^91  à  nppellcr  à  l*Anie  toi  ou  tel  %ne^  &  par  oe  figne  keU^ 
m  telle  ldîe«. 
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taincs  fibres  du    Cetveau  deoios  Semblables; 
par  exemple  ,  les  fibres  appropriées  aux  mots , 
nous    ne  rappellaflions    à    volonté    dans  leur 
Ame  telle  ou  telle  fuite  de  mots  &  par  cette 
fuite  une  fuite   correfpondante  d^idées?  Répé* 
terai-je  encore  que  la  Mémoire  des  mots,  tient 
au  Cerveau ,  &  que  mille  accidens  qui  ne  peu- 
vent affedler  que .  le  Cerveau  ,  afFoibtiflent    & 
détruifent    même  en     entier  la    Mémoire  des 
mots  ?    Rappellerai  -  je    ce  Vieillard   refpedhi* 
ble ,  dont  j'ai  parlé  dans  VEjai  analytique ,  $• 
éy6 ,  qui  avoit  en  pleine  veille  des  fuites  uom«( 
breufes  &  variées  de  viûons  abfolument  indé« 
pendantes  de  fa  Volonté  ,  &  qui]ne  troubloient 
jamais  fa  Raifon  ?  Répéterai-je  que  le  Cerveau 
de  ce  Vieillard    étoit    une   forte    de  Machine 
d'Optique  qui  exécutoit    d'elle-même   fous  les 
yeux  de  TA  me  toutes  fortes  de  décorations  & 
de  perfpedlives  ? 

On  ne  s'avifera  pas  non  plus  de  douter  que 
Dieu  ne  puifle  ébranler  au  gré  de  sa  Volonté 
les  fibres  de  tel  ou  de  tel  Cerveau  ,  de  manière 
qu'elles  traceront  ,  è  point  nommé ,  à  PAme  une 
fuite  déterminée  d'idées  ou  de  mots  &  une  telle 
combinaifon  des  unes  &  des  autres  ,  que  cette 
<ombinaifua  rcpréicntera  plus  ou  moins  figiu 
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rément  une   foitc  d'cvénemens   caches  cneore 
daiif  Tabîme  de  l'avenir  ? 

Ce  que  Ton  conçoit  fi  clairement  que  D  feu 
pourroit  exécuter  par  son  Adlion  immédiate 
fur  un  Cerveau  particulier  ,  n'auroit  il  pu  le 
frédétertnhter  dès  le  commencement  ?  Ne  con- 
i;oit-on  pas  à  peu  près  auiH  clairement,  que 
Dieu  a  pu  préordonner  dans  tel  ou  tel  Cerveau 
&  hors  de  ce  Cerveau  des  caufes  purement 
phyfiques,  qui  déployant  leur  acflion  dans  un 
tems  marqué  par  la  Sagesse  ,  produiront  pré- 
cifément  les  mêmes  effets  que*  produiront  PAc- 
tion  immédiate  du  preimier  Moteur  ? 

C'ÉTOIT  ce  que  j'avois  voulu  donner  a  en- 
tendre en  terminant  ce  paragraphe  675  de  VEf- 
fat  analytique i  auquel  je  viens  de  renvoyer: 
xnais ,  je  doute  qu'on  ait  fait  attention  à  cet  en- 
droit de  rOuvrage.  "  Si  les  Vi fions  prophétie 
^  ques  ,  difois  -  je  dans  cet  endroit  ,  ont  une 
,,  caufe  matérielle ,  Ton  en  trouveroit  ici  une 
^  explication  bien  fimple  &  qui  ne  fuppoferoit 
^  aucun  Miracle  1(6)  Ton  conçoit  aflez  que 
^  Dieu  a  pu  préparer  de  loin  dans  le  cerveau 
j9  des  Prophètes  des  caufes  phyfiques  propres 

[  6]  Je  prenoïs  ici  le  mot  de  Miracle  dans  le  feas  q^'oa 
adache  conuoimémeat  à  ce  mot. 
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n  à  en  ébranler  dans  un  tems  déterminé  Iesfi« 

^  bres  fenGbles   fuivant  un  ordre  relatif  aux 

^  évéaemens  futurs  qu'il  s'agifToit  de  repréfen* 

^  ter  à  leur  Efprit.  „ 

L'auteur  de  VEffiii  de  Pfycbologie  (?)  q^i 
n'a  pas  été  mieux  lu  ni  mieux  entendu  que 
moi  par  la  plupart  des  Ledeurs  ,  &  qui  a  tâché 
de  renfermer  dans  un  aflez  petit  Volume  tant 
de  principes  &  de  grands  principes  ,  a  eu  la  même 
idée  que  j'expofe  ici.  Dans  le  Chapitre  XXI 
de  la  Partie  vi  de  fes  Principes  Philofopbiquef  ^ 
il  s'exprime  ainG: 

„  Soit  que  Dieu  agîfle  immédiatement  fur 
les  fibres  repréfentatrices  des  objets ,  &  qu'il' 
leur  imprime  des  mouvemens  propres  à  exn 
primer  ou  à  repréfenter  à  l'Ame  une  fuite 
d'événcmens  futurs»  foit  que  DiEU  ait  créé* 
dès  le  commencement  des  Cerveaux  dont  le$ 
fibres  exécuteront  par  elles  mêmes  dans  un 
tems  déterminé  de  femblables  Repréfentations  ; 
l'Ame  lira  dans  l'avenir:  ce  fera  un  £sAÏE>v 
un  JÉRÈMiE ,  un  Daniel.  »» 


Les  fignes  d'inftitution  C  8  )  par  lefquels  nous 

C  7  ]  EJToi  de  Pf\choh^ie  ou  Confidé/ations  fur  les  Opérations 
de  l*A)tti  Jur  r Ilutfitude  ç^i fur  l' Éducation ^  ^c,  Londres  rr^Ç» 

[  8  ]  Les  caraékeres  ,  les  lettres ,  les  mots  &  en  général  toutat 
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repréfencons  nos  idées  de  tout  genre ,  font  der 
objets  qui  tombent  fous  les  Sens  ,  &  qui ,  comme 
je  le  difois  ,  frappent  r«cil  ou  roreille  &  par  eux 
le  Cerveau.  La  Mémoire  fe  charge  du  dépôt 
'des  mots  ,  &  la  Réflexion  les  combine.  On  e(l 
étonné  quand  on  ibiige  au  nombre  confidét^i. 
ble  de  Langues  mortes  &  de  Langues  vivantes 
qu'un  même  Homme  peut  apprendre  &  parler. 
Il  efl:  pourtant  une  Mémoire  purement  organi- 
que  oci  les  mots  de  toutes  ces  langues  vont  s'im-i 
primer  &  qui  les  préfente  ï  l'Ame  au  befoiii 
avec  autant  de  célérité  que  de  précifion  &  d'à- 
Ifondance.  On  n'eft  pas  moins  étonné  »  quand 
en  penfe  à  d'autres  prodiges  que  nous  otFre  la 
Mémoire  k,  t'imagin  tion.  Scaliger  apprit  pac 
cœur  tout  Hom£KE  en  vingt  -  un  jours  ,  &  dans 
quatre  mois  tous  les  Poètes  Grecs»  Wallis  ex*» 
traifoit  de  tète  la  racine  quarrée  d'un  nombre 
de  cinquante-trois  figures.  (  9  )  Combien  d'autres 
faits  de  même  genre  ne  pourrois  -  je  pas  indi- 
quer l  Qu'on  prenne  la  peine  de  réfléchir  fur 
ies  grandes  idées  que  ces  phénomènes  merveiU 
leux  de  la  Mémoire  nous  donnent  de  l'organi^ 

les  fiitiiierct  dont  les  Qonunet.foiit  convemt  d'exprimer  leurs 
Idées. 

[93  Hah.be  ,  FhxfiolêgU .  Toi^  V ,  Lir.  XVH ,  Art.  VI, 


«04  P  AL  fv  G  F  If  ESI  B' 

fation  de  cette  Partie  du  Cerveau  qui  eft  te 
(îcge  de  TAme  &  ilnfirument  immédiat  de  touteSw 
les  opérations  j  &  l'on  conviendra ,  je  n)'airure^ 
que  cet  Inftrument ,  le  Chef-d'œuvre  de  la  Créa- 
tion tcrreftre  ,  eft  d'une  ftruAure  fort  fupérieure  ' 
à  tout  ce  qu'il  nous  eft  permis  dlmaginer  ovk 
de  concevoir. 

Ce  qu'un  Savant  exécute  fur  fon  Cerveau 
par  un  travail  plus  ou  moins  long  8c  par  un» 
Méthode  appropriée ,  Dieu  pourroit ,  fans  doute^ 
l'exécuter  par  un  Aâe  immédiat  de  sa  Fuis* 
SâKCE.  Mais  ,  IL  pourroit  aufli  avoir  établi  dès 
le  cfommencement  dans  un  certain  Cjerveau  unft 
telle  friorganifation  que  co  Cerveau  fe  trouve- 
roit  dans  un  tems  prédéterminé  monté  à  -  peu^ 
près  comme  celui  du  Savant,  &  capable  de& 
mêmes  opérations  &  d'opérations  plus  étonnan*.^ 
tes  encore. 

Supposons  donc  que  Dieu  eût  créé  aucom*^ 
mencement  un  certain  nombre  de  Germes  hu* 
mains  »  dont  il  eut  préorganifé  les  Cerveaux  de 
manière,  qu'à  un  certain  jour  marqué,  ils  de-» 
voient  fournira  l'Ame  l'affortiment  complet dc^ 
mots  d'une  multitude  de  Langues  diverfes^lea 
Hommes  auxquels  de  pai"eils  Cerveaux  auront 
aps^artenus  ,  fe  feront   trouvés  ainli   transfdr^ 
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SCih  %  prefque  tout  d'un  coup ,  en  Polyglotes {lo) 
vivantes. 

Je  prie  ceux  de  mes  Ledeurs  qui  ne  com- 
prendront pas  bien  ceci  de  relire  attentivement 
les  Articles  xiv,  xv  ,  xvi,  xrii,  xvm,de 
YAnalyfe  Abrégée ,  &  les  endroits  relatifs  de  VEf* 

Jai  Analytique.  Les  idées  qOe  je  préfente  dans 
ce  Chapitre  font  fi  éloignées  de  celles  qu'on  s'é* 
toit  faites  jufqu'ici  fur  les  Sujets  qui  m'occu- 
pent ,  que  je  ne   puis  revenir   trop  fouvent  à 

.prier  mon  LeiSeur  de  ne  me  juger  qu'après  m'a- 
voir  bien  faifi  &  bien  médité.  Je  n'efpere  pas 
d'obtenir  la  grâce  que  je  demande  :  je  fais  que 
le  nombre  des  bons  Leâeurs  eft  fort  petit  & 
que.  G^bid^s.  vrais  Philofophes  l'eft  encore  da- 
vantage. Mais.j  :S'il  arrive  qu'on  m'ei^tende  mal , 
je  n'aurai  au  moins  rien  négligé  pour  prévenir 
les  nléprifes  de  mes  Juges, 

Au  refteiil  n'y  a  pas  la  moindre  difficulté 
à  concevoir  que  ces  Germes  préordonnés  qui 
dévoient  être  un  jour  des  Polyglottes  vivantes , 
avoient  été  placés  dans  l'ordre  des  Générations 
fucceflîves  ,  fuivant  un  rapport  diredl  à  ce  lems 
précis  marque  par  la  Sagesse. 

[lo]  Terme  pris  ici  au  figuré,  &  <iui  exprime  des  Dic- 
itxonnajrcs  en  plulicnrs  Lances.  *        ' 
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Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  concevcAt 
dans  certains  Cerveaux  la  poflibilité  d'une  pré* 
organifation  telle ,  que  les  fibres  appropriées  aux 
mots  de  diverfes  Langues ,  ne  dévoient  déployer 
^  leur  aélion  que  lorfqu'une  cercaine  circonftanoe 
alfociée  furviendroit. 

J'entrevois  donc  par  cet  exemple  fi  frap- 
pant ce  qu'il  feroit  poflible  que  fuâent  ces  évé- 
nemens  extraordinaires  que  je  nomme  des  MU 
racles.  Je  commence  ainfi  à  comprendre  que  la 
fphere  des  Loix  de  la  Nature  peut  s'étendre 
beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'imagine.  Je  vois 
afle/  clairement  que  ce  qu'on  prend  commune^ 
ment  pour  une  fuffenfion  de  ces  Loix  ,  pour- 
foie  n'être  qu'une  difpenfation  ou  une  direâioa 
particulière  de  ces  mêmes  Loix* 

Ceci  eft  d'une  vraifemblance  qui  me  frappe. 
Je  penfe  &  je  parle  à  l's^de  des  mots  dont  je 
revêts  mes  idées.  Ces  mots  font  des  fignes  pu- 
rement matériels.  Ils  font  attachés  au  jeu  de 
certaines  fibres  de  mon  Cerveau.  Ces  fibres  ne 
peuvent  être  ébranlées  que  mon  Ame  n'ait  aufli- 
tôt  les  perceptions  de  ces  mots  k  par  eux  les 
idées  qu'ils  repréfentent. 

Voila  les  Loix  de  la  Nature  relatives  à  mon 
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Etre  particulier.  II  me  ferôit  impoffiblc  de  for- 
ner  aucunts  notion  générale  fans  le  fecours  à9 
quelques  flgnes  d'inftitution  :  il  n'y  ^  queceut 
qui  n'ont  jamais  médite  fur  l'Economie  de  THom*. 
ne  qui  puiflènt  douter  de  cette  vérité  pfychcw 
logique. 

Jb  découvre  donc  que  les  Loix  de  la  Na« 
ture  relatives  à  la  formation  des  idées  dans  l'Hom* 
me ,  à  la  repréfentation  ,  au  rappel  &  à  la  com* 
bitfaifon  de  ces  idées  par  des  fignes  arbitraires  # 
C  <  i  )  ont  pu  être  modifiées  d'une  infinité  de 
manières  particulières ,  &  produire  ainfi ,  dans 
un  certain  tems  ,  des  événemens  (i  extraordi. 
mires  qu\)n  ne  les  juge  point  renfermés  dans 
la  fphere  d'aâivité  de  ces  Loix  de  la  Nature. 

J'APPERqois  ainfi  ,  que  le  grand  ouvrier 
pourroit  lavoir  caché  dès  le  commencement  dans 
la  Machine  de  notre  Monde  certaines  pièces  & 
certains  reflbrts  qui  ne  dévoient  jouer  qu'au 
moment  que  certaines  circonilances  correfpon^- 
dantcs  Texigeroient.  Je  reconnois  donc  qu'il  fe- 

C  II  ]  Les  mots  des  Langues  ob  leur  fignificatlon  font  des 
«hofes  arbitraires  ou  de  pure  conv^estkm.  Les  mots  n*out  aucun 
rapport  néceflaire  nvec  les  Objets  dont  ils  font  It&JSgnes  ou  les 
repréfentations.  Aiiifi  le  même  Objet  cft-il  repréfeuté  par  ùiiFé* 
xeas  mots  eu  diScrcntos  Lajipies. 


toit  poffible  «que  ceux  qui  excluent  les  Miradej 
4e  la  fphere  des  :Loix  de  la  Nature  fufleat  dans 
le  cas  d'un  lgnpi<0nc  «n  -Méchanique ,  qui  no 
pouvant  deviner  la  taifon  àe  cercsiins  jeux,  d'une 
ielle  Machine  dreçQurroy  ,pour  les  expliquer  4 
une  forte  de  Magie  ou  à  des  moyens  ^urQaturela^ 

Un  :autve  ^cpcemple  très-frappant  m'afTermic 
dans  ma  penfee i  j'âivu  aâez  diihndlement qu'il 
jèroit  poiSbIe  que  ce.c  £tat  futur  de  l'Homme 
que  ma  Raifon  n^  rend  fi  probable ,  fut  la  iui%f 
vaturelle  d'une  pcéordinatjoa  phyfique  auifi  an» 
cienne  que  l'Homme.  (  i?.).  J'ai  même  entrevu 
qu'il  ferott  «poflible  eacore  qu'une  préordinatioa 
analogue  s^tendit  à  tous  les  £tres  fencans  de 
notre  Globe.  (13) 


•    [  ts]  ^ai  Analytique,  dMp.XXIV,  §.  rs«.,  717,  ftt. 
Contemphtiim  de  la  Nature^*  Part.  IV,  Cbap.  XIII. 

£  13  ]  Part.  I .  II ,  III ,  IV  ,  V,  VI  de  cette  FalingM/k 
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OmthmafiùH  du  menu  Sujets 
Deux  Syfièmes  pqffibles  des  Loix  de  la  Jtfatutêi 
CaraSeres  ^  but  des  MiTMlit. 
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^  £  fuh  ainfi  conduit  par  une  marche  qui  niê 
paroît  crèft-philorophîque,  à  admettre  quMl  eft* 
deux  Syftèmet  des  Lots  de  la  Nature ,  que  je 
fois  éSÊbagÊÊt  eicaâement. 

Le  premier  de  «t  Syftèmes  eft  celui  qui  âi^ 
termine  ce  que  je  nomme  le  Coura  otdhudrt  de 
m  KeCiiRSk 

Ls'  (èepttd  Syftftme  eil  cehiLqui  demie  naiC» 
iance  â  ce»  Mtaemmm  ixtraordinaitis  que  je 
nomme  àa  JUiraclis. 

Mais  ,  parce  que  les  Loix  de  la  Nature  ont 

toujours  pour  premier  fondement  les  Propriétés 

-eflentielles  des  Corps  5  &  que  (i  TËflence  des 

Chofes  changeoit ,  les  Chofes  ftrojienc  détruites  » 

XmmXVM  O  . 


^lO  je  fins  obligé  de  fuppofer  comme  cettsdttg 
^u'il  n'y  a  rien  dans  le  fécond  Syftème  qui  cbo* 
que  les  Propriétés:  eâentietles*  des  Corps.  Et  ce 
que  je  dis  ici  des  Corps  doit  s'entendre  encore 
des  Ames  qui  leur  font  unies*  J'ai  appris  d'une 
Philofophie  fublime  que  les  Effinces  des  Chofes 
font  immuables  &  indépendantes  de  la  VoLON-* 

TÉ    OAÉATRICS.  [z] 

Ce  ne  font  donc  que  les  modes  ou  lés  Qualitét 
\a]çial)lfi;s  ^es.  Corps  &  des  Ames  qui  ont  pu 
entrer,  dans  la  compofition  du  Syftème  dont  je 
Iiarle ,  &  produire  cette  combinaifon  particulière 
de  CKoles  d'où  peuvent,  naitre  les  événement 
miraculeux* 

,    ÇAii^.ex(^pIei)e   copiais   facilement  qu^en 
vertu  d'une  certaine  prédétermination  phyfique» 

**<  i-yWfeà  le  eommencement  du  Chap.  I  4e  la  Partir 

(  2  )  VEfenci  des  Chofes  étant  ce  qni  fait  qu'elles  font 
^  qiC^^  font,  DiBv  fxt  (ournoit changer  les  Eflettces  fims 
àétniire  les  Chofes  ;  car  il  feroit  contradiâoire  que  rEflencç 
changeât  &.que  1»  Chofe  reftât  la  même.  Une  Chofe  ne  peut 
pas  ôtre  &,en  même  teins.  n*çtre  pas.  Ceft  ce  que  les  Meta- 
frfyfiotens  expriment  quand  ils  difcftt  ^C  les  EJfences' fxaiiia^ 
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tû,  denfîté  (3)  de  tel  ou  de  tel  Corps  a  pu  aug- 
tnenter  ou  dimtnuet  prodigiéufemênt  dans  un' 
tems  marqué }  la  Gravitation  n'agir  plus  fur  un' 
autre  Corps  ;  (4)  la  Matière  éledrique  s^accU^ 
muler  extraordin^irement  autour  d'une  certaine 
Perfonne  &  la  transfigurer  5(5  )  leç  mouvemens 
vitaux  renaître  dans  un  Corps  où  ils  étoient . 
éteints  &  le  rappeller  à  la  vie»  [6]  des  Ob& 

(  3  )  La  dinfitédei  Corpt  réfultc  delà  qtatitàté  de  matière 
%if  ils  eontienuent  fous  un  Volume  déterminé.  La  denfité  varitf' 
donc  dans  lès  différens  Corps ,  &  elle  peut  varier  encore  dan» 
ie  même  Corps.  Ainfi,le  Métal  eft  plus  denfo  que  le  Bois$ 
r£au  Teft  plus  qtte  Vfkji ,  &c<  £n  fe  eontraâant  l'air  devient 
plus  denfe,  àc. 

(4)  Je  fnppôfe  ici ,  comme  Ton  voit,  que  k  Gravitation  n'eft 
pas  efTeutidle  à  la  Matière  &  qu'elle  dépend  d'une  Caufe  phy^ 
£quc  fecrete  qui  pon(îe  les  Corps  vers  uii  Centre  opmmun* 
Cette  fuppofition  n'eft  point  gratuite  :  les  Propriétés  ejj}ntiellef , 
ne  varient  point,  &  la  Fefimteur  varie,  &c.  Il  efl:  donc  pof- 
iible  qu'il  y  ait  eu  une  prédétermination  phyfique  relative  à 
l'aâiso  de  cette  Force  fur  us  certain  Cofps  &  dans  un  cer« 
tain  tems. 

(  ^  )  Oie  cânnolt  ces  couronner  lumineufes  qui  paroifTent 
fur  les  Perfonnes  qu'on  éleârife  par  certains  procétlés ,- &  Ton 
li'ignore  pas  non  plus  bien  d'autres  prodiges  que  l'E-leâriaté 
«offerts  à  notre  Siede.  Voyez  1»  l^ote  7. du  Chap.  J  de.bi 
Part.  XVI. 

(  6  )  Il  eft  aujourd'hui  bien  démontré ,  que  le  grand 
f  riflcipe  des  mouvemcas  vitaux  eft  dans  VIrritabilité.  Une  pr«- 
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truâions  particulières  de  TOrgant  de  la  Vue  (e 
diffiper  &  laifTer  un  libre  paflage  à  la  Lumière» 

&C.    &C. 

Et  fi  parmi  les  événemens  miraculeux  qui 
s^offriroieot  à  ma  méditation ,  il  en  étoit  où  je 
n'tntreviâe.  aucune  Caufe  phyfîque  capable  de 
les  produire  »  je  me  garderois  bien  de  pronon- 
cer fur  rimpoiCbilité  abfolue  d^une  prédéter*» 
mination  oorrefpondante  à  ces  événemens.  Je 
n*oublierois  point  que  je  fuis  un  Etre  dont 
toutes  les  Facultés  font  eltrèmement  bornées , 
&  que  la  Nature  ne  m'cft  tant  foit  peu  con- 
hue  que  par  quelques  effets.  Je  fongerois  en 
même  tems  à  d'autres  événemens  de  même  genre 

^jtemiiiittion  phyfi^ue  qnî  accroîtroît  betnconp  ritrîtaBaitf 
dans  un  Corps  mort  ponrroît  donc  y  ftîre  rentitre  les  mou- 
venuiu  Tiunx  &  le  nppeller  à  la  ^.  U  pe«t  y  avoir  bien 
d'autres  moyens  phyfi<|nes  prédéterminés  propres  à  concoorir 
au  même  effet  &  qui  me  font  iaoonnus.  Je  me  borne  à  in- 
diquer celui  que  je  connois  un  peu.  V Irritabilité  eik  cette  Pro- 
priété des  fibres  fmfctdaires  en  vertu  de  laquelle  èUes  fe  oon» 
traéfcent  ou  fe  raccourctffent  rf'cUes-mémes  à  rattouchemtat  de 
quelque  corps  que  ce  foit  pour  fe  rétablir  en&ite  par  leur 
prppre  Force.  Ceft  par  (on  irritabiUté  que  le  cœur  bat  Oui» 
oeiTe,  qtffl  bat  encore  après  avoir  été  féparé  de  la  poitrine  » 
dt  qu'on  peut  y  tappcUcr  le  mouvement  dk  la  vie  lorfqu'a 
eh  paroît  privé.  Ccft  encore  à  l'Irritabilité  ^ue  ibnt  dûs  bte 
4'antrcs  phénomènes  vitiuxquî  ne  font  pas  «&oins  furpr^pws^ 
Tfeyez  partie  XV. 
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•ù  j'entrevois  des  caufes  pkyfiques:  préordoo- 
siées  capsfUes  de  les  opérer^ 

QbâVD  )e  cherche  à  me  faire  tes  plmliauses 
idées  du  grand  Autbua  de  l'Univers  }e  ne 
conçois  rien  de  plus  fublime  &  de  plus  digne  de 
cet  Etre  adorablb  »  que  de  penfer  qu'iL  a  tout 
préordonné  par  un  AÂe  unique  de  sa  Volon- 
té' ,  &  qu'il  n'eft  proprement  qu'un  feu!  Miracle^ 
qui  a  enveloppé  la  fuite  immenfe  des  Chofes 
ordinaires  &  la  fuite  beaucoup  moins  nombreufe 
des  Chofes  ^etraordinaires  :  ce  grand  Miracle  » 
ce  Miracle  incompréhenfible  pett^ëtre  pour  tou- 
tes les  Intelligences  finies,  eft  celui  de  la  Cria^ 
tion.  DiKi?  a  voulu  i  &  l'Univerfalité  des  Chofes 
a  reçu  l'Etre.  Les  Choies  fucceilives  {bit  ordi«* 
naires  •  foit  extraordinaires  préexiftoient  donc 
dés  le  commencement  à  leur  apparition.  &  toutes 
celles  qui  apparokront  dans  toute  la  durée  des 
iiecles  &  dans  TEternité  même  eiiftent  déjà 
dans  cett^  Prédétermination  limvirfiU^^^  enjh 
brafle  le  Tems  &  l'Eternité^ 

Mais  ,  ce  ferott  en  vain  que  la  souvSRAiNr 
Sagesse  auroit  prédéterminé  phyfiquetnent  des 
événemens  ^octraordinairef  deftioés  à  donner  à 
FHomme  de  plps  fortes  preuves  de  cet  Etat  future 
le  j^lus  ch^r  Objet  de  fes  ^efirs»  fî  cette  Sa* 
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.psssE  n'avDÎt  en  niëine  tems  prédéterminé  hi 
venue  d'un  PbRsOî^^NAGï  extraordinaire ,  inftruU 
par  £LLE-mème  du  fecret  de  %ts  vues  ,  &  dont 
Jes  aâio;is  &  les  difipurs  correfpondiflenc  exac- 
tement à  h  prédùermmation  dont  ks  Miracleii 
dévoient  fortir. 

Il  ne  faut  que  du  bon-fens  pour  ^ppercevoif 
qu'un  Miracle  qui  feroit  ahfolument  ifolé  ou  qui 
ne  feroit  accompagné  d'aucune  çirconftançe  re- 
lative propre  à  en  déterminer  le  but ,  ne  pour<« 
roic  être  pour  l'Homme  raifannable  une  preuve 
de  fa  Dcdi nation  future^ 

Mats  ,  le  but  du  Miracle  fera  exactement  dé^ 
terminé,  fi  immédiatement  avant  qu*il  s'opère 
le  Personnage  rcfpedable  que  je  fuppoie  s'é- 
crie en  s'adreâant  au  MaiTRE  de  la  Nature  3^ 
je  TE  renJs  grâces  de  ce  que  TU  m^as  exattci  :  je> 
fitvois  bien  que  TU  m'exauces  toujours  y  mais  ^  je- 
dis  ceci  pour  ce  Feuple  qui  eji  autour  de  moi ,  ajin( 
qu'il  croie  que  cejl  Toi  QJUl  m'as  envoyé. 

Le  Miracle  deviendra  donc  ainfi  la  Lettre  de^ 
Créance  de  I'Ewvoye',  &  le  but  de  la  Miflîoi^ 
de  cet  Fnyoye'  fera  de  n^euxe  ^?r  évidence  /<$ 
fïf  ^  ^Immortalité. 
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Si  9  comme  je  le  difois  ,  les  Loix delà  Nature 
font  le  Langage  du  suprême  Le'gislateur  » 
TEntoye'  dont  je  parle  fera  auprès  du  Genre- 
humain  PInterprète  de  ce  Langage.  U  aura  été 
charge  par  le  LB'eisLiiTEUR  dMnterprètcr  au; 
Genre- humain  les  Signes  de  ce  Langage  divin 
qui  renfermoient  les  afTurances  d'une  heureufc 
Immortalité.  C7] 

Il  étoit  abfolument  indifierent  à  la  Miflïon 
de  cet  Envoyé'  qu'il  opérât  lui-même  les  Mi«- 

(  7  )  J'AJOUTERAI  îcî  un  mot  -pour  achever  de  dévelop* 
fer  ma  penfée  fur  les  Miracles. 

I]  ferott  poflible  ({ne  plufieondes  Sujets  fur  lefqnels  jefnp« 
f  ofe  que  des  gnérifons  miraculeufes  ont  été  opérées  euflcnt 
M  eu;K-mêmes  préordonnés  dans  un  rapport  direâ  à  ces  gué* 

lifOQS. 

Il  feroit  poflible,  par  exrmfAe,  que  le  Germe  d*nn  ccr.. 
^n  Aveugle-né  eût  été  placé  dans  Tordre  des  Générations  de 
9ianiere  que  cet  Aveugle  étpit  lié  à  la  Miffion  de  TEn^vovÉ 
4ès  le  cemmencement  àt^  Chofes ,  &  qu*en  coïncidant  ainfi 
avec  cette  Mii&on  il.  eût  pour  fin.  de  concourir  à  rautorifer 
par  le-  Miracle  dont  il  devoit  être  le  Sujet.  La  Rcpnnfe  fi. 
remarquable  de  TE n vote  fur  cet  Aveugle  fembleroit  confira 
sner  mon  idée  &  indiquer  la  fréordination  dont  je  parle.  Cet 
Homme  rCeJt  point  ni  Aveugle  farce  qu'il  a  féché  ni  ceux  pti 
Font  mis  au  monde  i  mais,  r'f/^  AFIK  QUE  LES  OIUYJLES  DM 
9l£U   PA&OISSENT   EN  LUI. 

Je  conçois  donc  qnc  les  yeux  de  cet  Aveugle  «voient  i^, 

.         P4, 
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racle» eu  qu'il  ne  fit  que  s'accommoder  à  leur 
but  en  le  déterminant  d'une  manière  précife  par 
fes  difcours  &  par  fes  aâions.  L'obéiâance  par* 
faite  &  conftântf  de  la  Nature  à  la  Voix  de 
I'Envote'  n'en  devenoit  pas  moins  propre  a 
autorifcr  &àcaraâériferfaMiflion. 

Là  Nai^ance  extraordinaire  derENVOTB*  pou- 
Toit  encore  relever  fa  A^iflion  auprès  des  Hom* 
mes  ,  &  il  étoit  poffible  que  cette  Naidànce 
fôt  enveloppée  comme  tous  les  autres  événe- 
snens  miraculeux  dans  cette  difpenfation  parti, 
culiere  des  Loix  de  la  Nature,  qui  devoit  les 
produire.  Combien  de  moyens  phyHques  préor- 
donnés ,  très-différens  du  moyen  ordinaire,  pou» 
voient  (aire  développer  un  Germe  humain  dans 
le  fein  d'une  Vierge  ! 

Si  cette  économie  particuUere  dés  Loix  de  la 
Nature^ étoit  deftinée  par  la  Sagesse  à  fournir 
«  l'Homme  raifonnable  (8)  une  preuve  de  fait 

yi^orgftmfêt  éh  le  Mmmmccmeiit  clsnc  un  rapport  d^tcnmnl 
à  rtâiondeaCtnros  phyfiqnes  &  ftcretet  qni  dévoient  les  oiw 
▼rir  danf  mi  certain  tems  &  dans  un  certain  lieu«  Je  me  plais 
ï  contempler  le  Germe  de  cet  Aveugle ,  caché  depuis  quatre 
siîHe  ans  dans  la  grande  Chaîne  &  prépari  de  fi  loin  pour 
les  bcfolns  de  PHumanité. 

•  (  I  )  RfiKAaQ.uiz  que  je  r^ete  Ibnvent  dans  cet  Ecrit 
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àt  la  certitude  de  fon  Etat  futur ,  cette  preuve 
a  dû  ftre  revêtue  de  caraAeres  qui  ne  permifl 
fent  pas  à  |a  Raifon  d'en  méconnoltre  la  nature 
&  la  fin. 

J'OBsiRVB  d'abord ,  que  lei  Faits  renfermés 
dans  cette  E'conomie ,  comme  dans  leur  Pàn^ 
cipe  phjrfique  |)réordonné»  ont  dû  être  tels  qu'il 
parût  manifeftement  qu'ils  ne  reflbrtoient  pas  de 
rE'conomie  ordinaire  des  Loix  de  la  Nature  : 
s'il  y  avoit  eu  fur  œ  peint  quelqu'équivoque, 
oomment  auroit-il  été  mmifefie  que  le  LB'GisLà^i» 
T£UR  parhit  ? 

Il  n'y  aura  point  eu  d'équivoque  s'il  a  été 
manifefte  qu'il  n'y  avoit  point  de  proportion 
ou  d'analogie  entre  les  Faits  dont  il  s'agit  &  les 
Cauies  apparentes  de  ces  Faits,  Le  fens  *  com- 
mun apprend  aâez  qu'un  Àveugle-né  ne  recouvre 
point  la  Vue  par  un  attouchement  extérieur  & 
momentané;  qu'un  Mort  ne  reiTufcite  point  à  la 
feule  parole  d'un  Homme  ,  &c.  De  pareils  Faits 

le  mot  it  raifnmahU  :  c*eft  que  je  foppofe  par-toat  que  rHoow 
ne  qni  recherche  les  fondemens  d'un  bonheur  à  venir  «  fait  de 
&  Raifon  le  meilleur  emploi  poffible ,  ft  qu'occupé  de  Vtiau 
nen  de  bi  pins  importante  de  tontes  les  vérités,  il  ne  cherche 
point  ft  fe  la  déguifer  à  loi-méme  ft  aux  autres  par  de  vAine» 
jnbtilîtés  y  qui  ne  f  ronveroieat  que  l'abus  de  fil  iUifim» 


font  aifés  à  diftînguer  de  ces  proâiges  de  hk 
Fhyfique  ,  qui  ruppofent  toujours  des  préparsK 
tions  ou  des  Inftrumens.  Dans  ces  fortes  de  pro- 
diges TErprit  peut  toujours  découvrir  une  cer^ 
taine  proportion ,  une  certaine  analogie  entre 
reâêt  &  la  caufe  ;  &  lors-mème  qu'il  ne  la  dé. 
couvre  pas  intuitivement  il  petit  au  moins  la. 
concevoir.  Or,  le  moyen  de  concevoir  quel* 
qu'analogie-  entre  la  prononciation  de  certains^ 
mots  &  la  réfunreâion  d'un  Mort?  La  pronon^ 
ciatlon  de  ces  mots  ne  fera  donc  ici  quHine  cir^ 
confiance  cpncomitante ,  [9]  abrotument  étrao-. 
gerc  à  la  Caufe  fecrete  du  Fait  y  mais  propre  à 
rendre  les  Speâateurs  plus  attentifs ,  Tobéiflance 
de  la  Nature  plus  frappante  &  la  Miflîon  de- 
TEnvoye'  plus  authentique*  Lazare  fiirs  de* 
hors!  &  il  forSif. 

Au  refte  ;  je  ne  ferois  pas  entrer  dans  VeÙ 
fence  du  Miraéle  fon  opération  inftantanée.  Si  un 
certain  Miracle  offroit  des  gradations  fenfîbles.  » 
il  ne  m'en  paroitroit  pas  moins  un  Miracle 
lorfque  je  découvrirois  toujours  une  difpropor^ 
tion  évidente  entre  l'effet  &  fa  caufe  apf^arente 
ou  fymbolique.  [10]  Ces  gradations  me  fenj» 

(  9  )  Une  cîrconftance  qnî  accompagne  le  Miracle. 

(  10)  C*EST.A-DIEF.,  que  la  Csnfe  ûpparente  n'cft  ici ^tt*iii^ 
^ne  qui  annonce  TefFct  ou  y  prépare  le  Speâateuc^ 
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bleroient  même  propres  à  indiquer  à  des  Yeux 
philofophes  un  Agent  phyfique  &  très-diSerent 
du  Symbolique,  [il]  Les  gradations  décèlent 
toujours  un  Ordre  phyfique.  Ci 2]  &  elles  font 
fufcepcibles  d'une  accélération  à  l'indéfini.  (13) 

Ç  II]  Je  veux  dire  très<.diflP4émit  de  U  Caufe  appm-tntt, 

[  12  ]  C'EST  qne  la  Nature  ne  va  point  par  Ikuts. 

[  13  ]  J^  dois  tranfcFÎrc  ici  ce  qne  je  difois  de  mon  hypaw 
theTc  fur  les  Mi  rades  dans  la  Préface  de  la  première  Edition 
^cs  Recherches  fur  U  Cbriftianifme  ,  publiée  en  1770;  ear  il 
faxit  bien  que  je  continue  à  prévenir  les  Biux  jngemens  qu'on 
ponrroit  porter  de  ma  manière  de  penfer  fur  cette  hypothefe 
EL  du  but  que  je  me  fuis  propofé  en  la  développant. 

^  Ceux,  difoîs^je,  qui  poiTedent  les  principes  dont  je  fuis 
,,  parti  jugeront  de  cette  hypothefe.  Mais ,  je  crois  devoir  dé<i 
y  elarer  id  de  la  manière  la  plus  expreiTe ,  que  je  n*ai  point  pré- 
„  tendu  combattre  le  Sentiment  qui  eft  le  plus  généralement 
^  admis  fiir  les  Miracles.  Le  Leûeur  éclairé  préférera  celle  des 
„  deux  opinions  qui  lui  paroitra  la  plus  oenfenne  à  la  Raifon 
^  ftà  la  RivÈLATioNv  Je  n*ai  point  cherché  à  fkire  des 
„  Profélytes  à  mes  petites  opinions  :  Ton  ne  lait  lias  combien 
j9  j*y  fuis  peu  attaché  &  combien  je  ferai  toiijours  difpofé  à 
^  avouer  pnbliqnement  mes  erreurs  dès  qu'on  me  les  aura  fait 
^  appereevoir.  J*ai  dit  naïvement  &  clairement  ce  qui  m*avoifc 
91  paru  le  pins  probable  ou  le  plus  harmonique  avec  les  prin- 
^  cipes  fondamentaux  ft  fi  lumineux  de  'la  Théologie  nattu 
t,  relie  &  de  la  Cofmologie.  Il  me  femble  toujours ,  que  ^ 
M  rpn  y  repirde  de  fort  près,  on  reconnoltra  que  toutfe  fé^ 
D  duft  ici  ï  esçaminer.s*il  eft  poffiblc  que  DiBU  ait  tout  préor-i 
^  4opné  par  nu  A4e  unique  dç  &  Volqnt^  :  tar  il  tetts^ 


•t«  PâLIVORJUBSïM 

Jb  remarque  en  fecbad  li«B»  que  ce  Langa^ 

^  prSordlnaHon  nniTerfdlt  eft  pollible  »  H  ifem  ptrottre  très* 
^  indifférent  an  gnnd  but  ies  Mindet  qne  Dieu  foit  inter^ 
,9  Tenn  immédiatement  dans  nn  certain  tems  &  dana  ma  oer- 
^  tain  lieu  pour  (es  produire  ,  ou  qu*lL  ait  préparé  dès  le 
M  commencement  les  Caafes  qui  dévoient  ies  opérer.  Ain£, 
^  foit  que  Dieu  agîfle  dans  le  tems  par  des  Volontés  farti' 
^  cuUeres^  foie  qu*il  ait  a^i  hors  du  tems  par  une  Volonté  gé^ 
3,  tUraU  qui  a  embraffé  la  multitude  infinie  des  effets  partior 
^  liera ,  te  Chofe  ne  revien&<lle  pu  prédfément  au  même  & 
^  dans  la  Nature  &  dans  la  Geace  ?  Si  le  phyfique  a  pu  être 
^  enchaîné  avec  k  moral;  fi  les  Friens  ont  pu  être  prévues 

^  par  riNTSLLIGBNCE  ADOEABLB  EUX  yeUE  de  LAQUELLE 

„  tout  eft  à  nud  dans  la  Création  «  fi  cette  Prévifion  tout4- 
^  fait  extérieure  à  la  Liberté  humaine  ne  détruit  point  eette 
},  Liberté  ,  pourquoi  rejetteroit-rm  comme  abfnrde  ou  comme 
y  dangereufe  une  hypothefe  qui  s'accorde  fi  bien  avec  les  prin« 
y,  clpes  d*nne  fiûne  Philofophie  &  qui  donne  de  fi  hautes  idées 
t,  du  Geand  Auteue  de  l'Univers  ?  ^ 

Jajouterai  encore  ici,  que  lorfque  cette  Hypodiefe  fiir  les 
Mirades  s*offrit  pour  la  première  fois  i  mon  Efprit  il  y  e 
bien  des  années ,  Je  n*avois  pas  lu  le  Lîvre  intitulé  la  Reli* 
giau  Chrétiimu  frouvie  far  Us  Faits  ,  de  TAbbé  HoVTTB- 
viLLB.  Je  viens  de  lire  le  Chap.  VI  du  Tome  II  dans  le* 
quel  réloquent  Auteue  entreprend  de  prouver  que  Us  MiracUs 
font  foJShUs.  /y  ai  vu  qu*fl  s'étoit  Armé  fur  la  Nature  des 
Mirades  à-peu-près  la  même  idée  que  moi.  Mais  ,  cette  idé» 
fi  philofophique  il  ne  la  dévdoppe  pas  par  une  fisrte  d'Ana-. 
lyfe  comme  j*ai  tâche  de  le  faire.  Il  uHndiqnt  pu  prédfément 
Û  manière  dont  on  peut  concevoir  la  chofe.  Ufe  borne  è  mon* 
trer  qn*il  y  a  dans  la  Nature  une  muhttude  de  phénomènes 
Nanties  Caufes  nctas  font  inconnues,  &  qui  reflbrtent  pour- 
tàot  des^Loix  génémlcs  du  mouvement;  pag.  $i  et  fiiinntci 
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ge  dêSgnes  LI4]  a  dû  être  muidplié&  vm6 
&  former ,  pour  ainfi  dire  ,  un  difcours  fuivi  » 
dont  toutes  les  Parties  (îiilènt  hiurmoniques  en* 
ff^eUes  &  s'appuyaflênt  les  [unes  les  autres  : 
èar  plus  le  Le'oislâtbur  aura  développé  sis 

4t  TEdit.  de  176s.  Il  en  condut  que  les  Mlndes  ponnoient 
avoir  été  tnwlofpéi  dam  VOràte  générai  gf  être  itOrés  cmmuê 
J9  reJU  dam  VEcmomk-  des  defihu  de  DIEU  :  pag,  53 ,  57» 
11  Go^tttott  par  cette  fnppofitîoii  le  famenx  Spinosa  ,  qui 
voit  dkptfles  MiracUs  étaient  impqfikies ,  parce  quHis  étoieté 
^mtraket  aux  lûix  de  la  Nature ,  &  qu'ifs  fuffqfoieist  di  /<§ 
variatioit  dans  Us  Décrets  de  DIEU,  L*Abbé  BouTl^BTILLS 
cutrepremi  deno  de  prouver  icf,  qn*fl  n*y  a  point  de  variom 
àsrn  dans  les  Décrets  de  Disv»  ft  qQ*iin  fetd  &mêmi  Décret 
M  ps  ênéraftr  tont^  ftc. 

Si  t*on  prend  la  peine,  de  comparer  mes  principes  ft  mt 
anrehf!  nvet  ceux  de  l'Auteur  on  reconnottra  facilement  que 
jt  no^  Tai  point  copié.  Nous  fuivions  Tun  &  Tautre  des  routes  ' 
trèt-difféffentes«  Nous  n'avions  pas  le  même  but  particulier* 
Je  ne  fengeois  point  i  Spimssa  :  je  dierchois  uniquement 
è  dévdopper  un  de  mes  principes  pfycliologiques,  ft  j'eiOiyiis 
4t  rappliquer  à  la  Doââine  des  Miracles. 

n  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  l'Abbé  Houttbvilli 
m'avoit  prévenu  fiir  l'idée  générale  :  je  me  lais  un  devoir  étroit 
ée  le  iceonaoltfe  i  mais  j'efpcre  ^*on  s^  rendra  la  jufttce 
de  penier  que  je  nHd  point  eu  l'intentioa  de  m'approprier  ce 
qui  appartenoit  i  cet  Ecrivain  eftimable  :  perijsnne  au  mmit 
ifeft  plus  ennemi  que  ;nm  du  plagiat.  . 

it4)ÏMMrmUs, 


ait         PAlïifGeirÈ^iit 

Vues,  multiplié  &  varie  ses  Expreffioas,  êi 
plu$  il  aura  été  certain  qu'iL  parloit^ 

Mais,  s'il  a  voulu  parler  à  des  Homme» 
de  tout  ordre ,  aux  Igaorans  comme  aux  Savans,r 
ïL  aura  parlé  aux  Sens  ,  &  n'aura  employé  que 
les  lignes  les  plus  palpables ,  &  que  le  fimpltf 
bon^fens  pût  fadlemeut  faifîr^ 

.  Et  comme  le  but  de  ce  Langage  de  ${gnc^ 
«toit  de  confirmer  à  la  Raifqn  la  vérité  de  ces 
grands  principes  qu'elle  s'étoit  déjà  formés  fur 
les  Devoirs  &  fur  la  Deftination  future  de  l'Hom- 
me ,  riNTERPREiE  [  1 5  ]  de  ce  Langage  a  du 
annoncer  au  Genre-^humain  une  Doârine  qui  fûc 
précifément  conforme  à  ces  principes  les  plu» 
épurés  &  les  plus  nobles  de  la  Raifon ,  &  don^ 
ner  dans  fa  Perlbnne  le  Modèle  le  plus  accompli 
de  la  Perfcdtion  humaine. 

.  D'un  autre  côté»  fi  la  JMifEon  de  TENVoyâ 
avdît  été  bocnée  i  annoncer  au  Genre-humain 
cette  Doârine  fubliftte  5  fi  en  même  tcms  qu'il 
Cannptiçoit,  le  Maître  de  la  Nature  n'avoit 
point  parlé  aux  Sens  ce  Langage  nouveau  fi 
propre  à  les  frapper ,    il  eft  de  la  plus  grands^ 

[IS]  L*£NvoYé  deDiKu. 
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évidence  que  la  DoArine  Vauroit  pu  accroître 
aâez  par  elle  *  même  la  probabilité  de  cet  État 
futur  qu'il  $'agiflbic  de  cooâitiier  aux  Hommes  : 
c'eft  qu'cm  ne  fauroit  dire  précifément  ce  que 
la  Raifon  humaine  peut  ou  ne  peut  pas  en  ma- 
tière de  Doârine ,  comme  on  peut  dire  ce  qu» 
le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  peut  ou  ne 
peut  pas  relativement  à  certains  Faits  palpables , 
nombreux,  divers.  [i6] 

C  18  ]  On  voit  aflec  que  cet  argument  repofe  (hr  cett9 
-vérité  fi  évidente ,  que  la  Raifon  humaine  eft  fufbeptible  d'ua 
aiccroîflreBent  à  Tindéfim.  Soc&ate  avott  entrevu  la  Théorie 
^e  THnmme  moml  &  llmmorUlité  de  TAme.  Si  dix  à  douze 
SocaATES  avoient  fuccédé  aii  premier  dans  U  durée  des 
Ages,  qui  (ait  fi  le  dernier,  aidi  des  lumières  defes  Prédé- 
ceffeurs  &  des  fiennes  propres,  ne  fe  feroit  point  élevé  en- 
fin jufqu*à  la  fublime  Morale  dont  il  s*agit?  On  conviendra 
du  moins  que  Timpoffibiiité  de  la  cImTc  n*eft  point  du  tout 
démontrée. 

Ici  rsrprit  découvre  toujours  une  certaine  proportion  entre 
les  vérités  acquifes  &  celles  qu'on  peut  acquérir  par  de  nou- 
velles méditations  :  il  eft ,  en  effet ,  très  -  manifefte ,  que  les 
vérités  morales  font  envdoppées  les  unes  dans  les  autres  8c 
que  la  méditation  parvient  tôt  ou  tard  à  les  extraire  les  unes 
à9s  autres. 

n*  n'en  va  pas  de  même  des  Faits  miraculeux.  Le  fimple 
bon-fens  fuffit  pour  s'aifurer  qu'un  Aveugle -né  ne  peut  re- 
couvrer la  vue  prefque  fubitemeut  par  un  attouchement  ex- 
térieur &  momentané  $  qu'un  Homme  réellement  mort  ne  réf« 
lafcite  point  à  la  fimple  parole  d'un  autre  Homme  j  qu'ime 
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CHAPITRE     I. 

Nature  ^  fonitmens  au  Témoéptage» 

V ordre  morMl. 

\J  N  E  grande  queftion  s^ofifre  ici  à  mon  exa«' 
men:  comment  puis  «^  je  a'aâiirtr  raifonatble- 
Tme  XVI.  P 


iti       PALtvtt&irratM 

Aient  que  le  Le'oislatbvr  de  la  Nature  9l  partit 

'  Je  ne  demanderai  pat  pourquoi  le  Le'ôisla- 
TEUR  ne  m'a  pas  parlé  A  ntoUmême?  J'apperqois 
trop  clairement  que  tous  les  Individus  de  l'Hu* 
inanité  ayant  un  droit  égal  à  cette  faveur,  il 
aùroit  fallu  pour  fatisfafré  aux  defirs  de  tous 
multiplier  &  Varier  les  Signes  extraordinaires  dans 
une  proportion  relative  à  ces  defirs.  Mais  par 
cette  multiplication  ezceflîvc  des  Signes  eztraor^ 
dinaires  ils  auroient  perdu  leur  qualité  de  Signes  9 
&  ce  qui  dans  TOrdre  de  la  Sageffe  devoit  de^ 
meurer  extraordinaire  feroit  devenu  ordinaire.  ' 

Je  fuis  obligé  de  reconnoitre  encore  que  je 
fuis  fait  pour  être  conduit  par  les  Sens  &  par  la 
Réflexion  :  une  Révélation  intérieure  qui  mo 
donneroit  fans  ceffe  la  plus  force  perfuafîon  de 
la  certitude  d'un  Écat  futur  5  ne  feroit  donc  pas 
dans  J'analogie  de  mon  Etre. 

Je  ne  pouvols  exifter  à  la  fois  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  lieux.  Je  nepouvois  palper  9 
voir  ,  entendre ,  examiner  tout  par  mes  propres 
Sens.  11  eft  néanmoins  une  foule  de  Chofes 
dont  je  fuis  intéreifé  à  connoitre  la  certitude  ou 
j^u  moins  la  probabilité ,  &  qui  fe  font  paflecs 
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long  •  tems  avant  moi  ou  dans  des  lieux  fore 

éloignés. 

L'iNTEKTiOK  de  PAUTEUR  de  mon  Etre  eft 
donc  que  je  m*en  rapporte  fur  ces  Chofes  à  la 
dépoficion  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins 
&  qui  m'ont  tranfmis  leur  témoignage  de  vive- 
voix  ou  par  écrit. 

Ma  conduite  à  regard  de  ces  Chofes  repofe 
fur  une  confidération  qui  me  femble  très-raifon- 
nable  :  c'eft  que  je  dois  fuppofer  dans  mes  Sem- 
blables les  mêmes  Facultés  eifentielles  que  je 
découvre  chez  moi.  Cette  fuppotition  eil ,  à  la 
vérité,  purement  analogique;  mais  il  m'eft  facile 
de  mWurer  que  l'analogie  a  ici  la  même  force 
que  dans  tous  les  cas  qui  font  du  relTort  de  Tex* 
périence  la  plus  commune  &  la  plus  conftan^ 
te.  Eft-il  befoin  que  j'examine  à  fond  mes  Sem- 
blables pour  être  certain  qu'ils  ont  tous  les  mêmes 
Sens  &  les  mêmes  Facultés  que  je  poilbde  ? 

Je  tire  donc  de  ceci  une  conféquence  que  je 
juge  très-légitime  :  c'eft  que  ces  Chofes  que  j'au- 
rois  vues,  ouies,  palpées,  examinées  fi  j'avoi» 
été  placé  dans  un  certain  tems  &  dans  un  cer^ 
taiii  lieu ,  ont  pu  l'être  par  ceux  qui  exiftoicnt 
dans  ce  tems  &dans  ce  lieu. 

Pa 


Il  faut  bien  que  j^admette  encore  qu'elles  l'ont 
été  en  effet ,  fi  ces  Chofes  écoient  de  nature  k 
intéreâer  beaucoup  ceur  qui  en  étoient  les  Spec- 
tateurs: car  )e  dois  raifonnablement  fuppofer 
que  des  Etres  qui  me  font  fembUbles  fe  font 
conduits  dans  certaines  circonftances  important 
tes  comme  j'aurois  fait  moi  même  fi  j*avois  été 
placé  dans  les  mêmes  circonftances  »  &  qu'ils 
le  font  déterminés  par  les  mêmes  motifs  qui 
m'auroient  déterminé  en  cas  pareil. 

Je  choquerois  »  ce  me  femble ,  les  règles  les 
plus  {tires  de  Tanalogie  (  i  )  fi  je  jugeois  autre- 
ment. Remarquez  que  je  ne  parle  ici  que  de 
Chofes  qui  n'exigent  pour  être  bien  connues 
que  des  yeux ,  des  oreilles  &  un  jugement  fain. 

Pakce  que  le  témoignage  eft  fondé  fur  Tana- 
togie  ,  il  ne  peut  me  donner  comme  elle  qu'une 
certitude  morale.  U  ne  peut  y  avoir  d'enchaîne- 
ment néceflàire  entre  la  manière  dont  j'aurois  été 
affeâé  ou  dont  j'aurois  agi  en  telles  ou  telles 
circonftancf  s  &  celle  dont  des  Etres  que  je  crois 
m'être  femblables  ont  été  affedlés  ou  ont  agi 
dans  les  mêmes  circonflanccs.  Les  circonftances 
elles-mêmes  ne  peuvent  jamais  être  parfaitement 

it)  Voyez  ta  Note  I  4o  On^.  m  de  ta  Part  XVIt. 
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Semblables  ;  les  5ti)ets  font  trop  compliqués.  Il 
y  a  plus;  le  jugement  que  je  porte  fur  le 
rapport  de  veflemblance  de  ces  Etres  avec  moi 
n'eft  encore  qu^analogique.  Mais ,  fi  je  me  réfol-» 
vois  à  ne  croire  que  Us  feules  chofes  dont  j'au« 
rois  été  le  Témoin ,  il  fàudroit  en  mème-tems 
me  réfoudce  à  mener  la  vie  la  plus  trifte  &  me 
condamner  moi-même  à  Tignorance  la  plus  pro« 
fonde  fur  une  infinité  de  ckoiès  ijgxi  întéreflent 
mon  bonheur.  D'ailleurs,  Texpérience  &  la 
réflexion  me  (oHrniifant  des  règles  pour  juger 
fainenent  de  la  validité  du  Témoignage,  j'ap- 
prends de  l'une  &  de  l'autre  qu'il  eft  une  ifoule 
de  cas  où  je  puis  adhérer  au  Témoignage  fani^ 
courir  le  rifque  d'être  trompé4 

Ainsi  •  les  mêmes  rai(bn&  qui  me  portent  à 
admettre  un  certsdn  Ordre  dans  le  Monde  phy^ 
fique  (  2>  doivent  me  porter  à  admettre  auflî 
un  certain  Ordre  dans  le  Monde  moral.  Cet- 
Ordre  moral  réfulte  eâtnciellement  de  la  nature 
des  Facultés  humaines  &  des  rapports  quJetteSL 
Soutiennent  avec  les  ehofes  qui  e»  déterônnent 
l^^xercice^ 

Lbs  jugemens  que  je  fonde  fur  l'Ordre  moral 

Pi 
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ne  fauroient  ècre  d'une  parfaite  certitude ,  parce 
que  dans  chaque  détermination  particulière  de 
la  Volonté  le  contraire  eft  toujours  poflible; 
puifque  Taâivité  de  la  Volonté  peut  s'étendre 
à  un  nombre  indéfini  de  cas. 

Mats  ,  quand  je  fuppofe  un  Homme  de  bon* 
fens  ,  je  fuis  obligé  de  fuppofer  en  mème^tems 
qu'il  ne  fe  conduira  pas  comme  un  Fou  dans 
tel  ou  tel  cas  particulier,  quoiqu'il  ait  toujours 
le  pouvoir  phyfique  de  le  faire.  Il  n'eft  donc  que 
probable  qu'il  ne  le  fera  pas  \  &  je  dois  conve* 
nir  que  cette  probabilité  ell  aâez  grande  pour 
fonder  un  jugement  folide  &  aflbrti  aux  befoins 
de  ma  condition  préfente. 

Ces  chofes  que  je  n'ai  pu  palper ,  yoir ,  en- 
tendre &  examiner  par  moi-même  ,  parce  que 
l'éloignement  des  tems  ou  des  lieux  m'en  fépa« 
roit ,  feront  donc  pour  moi  d'autant  plus.pro* 
bables  qu'elles  me  feront  atteftées  par^  un  plus 
grand  nombre  de  Témoins  &  par  des  Témoins 
plus  dignes  de  foi  ,  &  que  leurs  dépofitions 
cront  pi  us  circonftanciées ,  plus  harmoniques 
entr*eUes  ,  fans  ècre  précifément  fembiables* 


^ifi^ 
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CHAPITRE     IL 
JPff  la  criâibiHti  dur  Timoiptagi  i. 
f&s  antditions  tjfentiettes. 
Applicafion  aux  Témoins  de  fEvANGlLK» 

Ol  )*cnvifeg«  ta  certitude  comme  un  tout ,  & 
£  je  divife  par  la  penfée  ce  tout  en  parties  ou- 
degrés,  ces  parties  oa degrés  feront,  des  parties. 
ou  des  degrés  de  la  certitude.. 

Je  nomme  prohahilitis^  ces  divjfîbns  idéales  de 
la  certitude.  Je  connoitrai  donc  le  degré  de  1a> 
certitude  quand  je  pourrai  aflîgner  le  rapport 
de  la  partie  au  tout. 

Jb  ne  dirai  pas  que  la  probabilité  d'une  chofc 
croit  précifément  comme  le  nombre  des  Témoins, 
qui  me  Tatteftent  :  mais,  je  dirai  que  la  probabi- 
lité d'une  chofe  augmente  par  le  nombre  des 
Témoins  fuivant  une  certaine  proportion  que 
Ir  Mathématicien  tente  de  ramener  au  calcul. 

f  E  jugerai  du  mérite  des  Témoin^  par  deux 
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conditions  générales    &  eflèntielles  ^   par  leur 
capacité  &  par  leur  intégrité. 

L'Etat  des  Facultés  corporelles  &  4cs  Fa- 
cultes  intelleâuelles  déteminera  la  première  de 
ces  conditions  :  le  degré  de  probité  &  de  défin. 
tércffement  déterminera  la  féconde» 

L'ExFÊRiEKCR  ou  cette  réitération  d'aâes  &  d& 
certains  adles  par  lefquels  je  parviens  à  connoitre 
le  caraAere  moral  %  Texpérience ,  dis  •  je  »  déci- 
dera en  dernier  reffort  de  tout  cela. 

J'appliquebai  les  mêmes  principes  fonda- 
mentaux à  la  Tradition  orale  &  à  la  Tradition 
écrite.  Je  verrai  d'abord  que  celle-ci  a  beaucoup 
plus  de  force  que  celle-là.  Je  verrai  encore  que 
cette  force  doit  accroître  par  le  concours  de  dif* 
férentes  Copies  de  la  même  DépoGtion.  Je  con- 
fidérerai  ces  différentes  Copies  comme  autant 
de  Chaînons  d\uie  même  Chaîne.  Et  Ci  }'ap^ 
prends  qu'il  exifte  pluûeurs  fuites  diiférentcs  de 
Copies  >  je  regarderai  ces  différentes  fuites  com* 
me  «utant  de  chaînes  collatérales  qui  accroîtront 
tellement  la  probabilité  de  cette  Tradition  écrite 
qu'elle  approchera  indéfiniment  de  la  certitude. 
&  furpaflera  celle  que  peut  donner  le  Témoignage 
de  pluSeurs  Témoins  oculairçs. 
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Dieu  eft  TAuteur  de  l'Ordre  moral  comme 
IL  eft  1*AUTEUR  de  l'Ordre  phyGque.  J'ai  re- 
connu deux  fortes  de  Difpenfations  dans  TOrdco 
phyfique.  (i)  La  première  eft  celle  qui  détermine 
ce  que  j'ai  nommé  le  Cours  ordinaire  de  laNa* 
ture.  La  féconde  eft  celle  qui  détermine  ces  évé- 
nemens  extra&rdinêires  que  fat  nommés  des 
Miracles. 

La  première  Difpenfation  a  pour  fin  le  bonr 
heur  de  tous  les  Etres  fenuns  de  notre  Globe* 

La  féconde  a  pour  fin  le  bonheur  de  l'Homme 
feu!  ;  parce  que  l'Homme  eft  le  feul  Etre  fur  la 
Terre  qui  puiflç  juger  de  cette  Difpenfation,  en 
reconnoitre  la  fin  ,  fe  l'approprier  &  diriger 
fes   aâions  relativement  à  cette  fin. 

Cette  Difpenfation  particulière  a  donc  du 
être  calculée  fur  la  Nature  des  Facultés  de 
l'Homme  &  fur  les  différentes  manières  dont 
il  peut  les  exercer  ici-bas  &  juger  des  Chofes. 

C'est  à  l'Homme  que  le  Maître  du  Monde 
a  voulu  parler  :  il  a  donc  approprié  son  Lan- 
gage à  la  Nature  de  cet  Etre  que  SA  Bonté 

(i)  Confiiitez  IcsChap.  v  &  vi  de  l^Fut.  Xvii. 
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vouloicinftruire.  Le  Plan  de  sa  Sagesse  ne  cotn» 
portoic  pas  qu'iL  changeât  la  nature  de  cefc 
£tre  ft  qu'iL  lui  donnât  fur  la  Terre  les  Facultés, 
de  TAnoe.  Mais  ,  la  Sagesse  avoit  préordonné 
des  moyens  9  qui  fans  faire  de  THomine  un 
Ange  ,  dévoient  lui  donner  une  certitude  rai^ 
fonnabie  de  ce  qu'il  lui  importoit  le  plus  do- 
lavoir. 

UHoMME  eft  enrichi  de  diverfes  Facultés  inteL. 
leâuelles:  l'Enfemble  de  ces  Facultés  conftituo^ 
ce  qu'on  nomme  la  Aa/yôn.  Si  Dieu  ne  vouloir 
pas  forcer  THorameà  croire:  s'il  ne  vouloit que 
parler  à  fa  Raiibn  ;  il  en  aura  ufé  à  Pégard  de 
l'Homme  comme  à  l'égard  d'un  Etre  intelligent.  II.  ^ 
lui  aura  fait  entendre  un  Langage  approprié  k  fa 
Raifon,  &  il  aura  voulu  qu'il  appliquât  fa 
Kaifon  à  la  recherche  de  ce  Langage  comme  à  la 
plus  belle  recherche  dont  il  pût  jamais  s'occuper. 

'  La  nature  de  ce  Langage  étant  telle  qu'il  ne 

Souvoit  s'adreiTer  diredlement  à  chaque  Individu 
e  l'Humanité  ,  /2)  il  falloit  bien  que  le  LéGis- 
lATEUR  l'adapcàt  aux  moyens  naturels  par 
lefquels  la  Raifon  humaine  parvient  à  fe  con. 
vaincre  de  la  certitude  'morale  des  événement 

(  2  )  Voyez  i%  ctmmencement.du  Chapitre  i  de  cett^ 

Pirtiç. 
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;pafle8  &  à  s'aflurer  de  Tordre  ou  de  Tefoeoe  de 
ces  évéïiemens. 

Ces  moyens  naturels  font  ceux  que  renFer« 
ment  le  Témoignage  :  mais  le  Témoignage  fup- 
pofe  toujours  des  faUs  ;  le  Langage  du  Le'gis* 
LATEUR  a  donc  été  un  Langage  de  faits  &  de 
certains  hits.  Mais  le  Témoignage  eft  fournis  à 
a  des  règles  que  la  Raifon  établit  &  fur  îefquelles 
«lie  juge  ;  le  Langage  du  Le'gislateur  a  donc 
été  fubordonné  à  ces  règles. 

Le  fondement  de  la  Croyance  de  l'Homme 
fur  fa  Deftinatipn  future  a  donc  été  réduit  ainfi 
par  le  sage  Auteur  de  l'Homme  k  des  preuves 
Je  fait ,  à  des  preuves  palpables  &  à  la  portée 
de  l'Intelligence  la  plus  bornée. 

Parce  que  le  Témoignage  fuppofe  des  Faits  \ 
il  fuppofe  des  Sens  qui  appcrçoivént  ces  Faits 
&  les  tranfmettent  à  l'Ame  fans  altération. 

Les  Sens  fuppofent  eux-mètxies  un  Entende- 
ment  qui  juge  des  Faits;  car  les  Sens,  pure* 
ment  matériels ,  ne  jugent  point. 

Je  nomme  Faits  ^a//^a^/fx  ceux  dont  le  fîmplt 
bon-feus  peut  juger  ou  à  l'égard  defquels  il  peut 
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s'aflurer  fitcilement  qu'il  n'y  a  peint  de  méprile, 

L£  bon  {ent  ou  le  fens  commun  fera  donc  ce 
degré  dlntelligence  qui  fuâit  pour  juger  de  fenu 
blables  Faits. 

Mais  ,  parce  que  les  Faits  les  plus  palpables 
peuvent  être  altérés  ou  déguifés  par  Timpodure 
ou  par  l'intérêt  «  le  Témoignage  fuppofe  encort- 
dans  ceux  qui  rapportent  ces  Faits  une  probité 
&  un  défintéreflement  reconnus. 

Et  puifque  la  probabilité  de  quelque  &it  que 
ce  foie  accroît  par  le  nombre  des  Dépofants  , 
le  Témoignage  exige  encore  un  nombre  de  Dé?- 
pofants  tel  que  la  Raifon  i'eftime  fuffifanL 

Enfin  i  parce  qu'un  Fait  n'eft  jamais  mieux 
connu  que  lorfqu^ii  eft  plus  circonftancié  »  & 
qu'un  concert  fecret  entre  les  Dépofants  n'eft 
jamaiii  moins  préfumable  que  lorfque  les  Dépo* 
{îtions  embraffent  les  circonftanc^s  eiTentielles 
du  Fait  fans  fe  reflembler  dans  la  manière  ni 
dans  les  termes ,  le  Témoignage  veut  des  Dépo» 
fitions  circonftanciées^,  conrergentes  entr'elles» 
&  variées  néanmoins  dans  la  forme  &  dans  left 
expreffi«ns. 
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S'il  fe  trouVoit  encore  que  certains  faits  qui 
me  feroient  atteftés  par  divers  Témoins  oculaires, 
choquailênt  leurs  préjugés  les  plus  anciens ,  les 
plus  enracinés  »  les  plus  chéris ,  je  ferois  d^aucaut 
plus  afluré  de  la  fidélité  de  leurs  Dépofidons , 
que  je^.  ferois  plus  certain  qu'ils  écoient  forte* 
ment  imbus  de  ces  préjugés  :  c'eft  qu'il  arrive 
(àcilement  aux  Hommes  de  croire  légèrement 
ce  qui  favorife  leurs  préjugés  ,  &  qu'ils  ne  croient 
que  difficilement  ce  qui  détruit  ces  préjugés. 

S'il  fe  rencontroit  après  cela  que  ces  mêmes 
Témoins  réuniffeut  aux  conditions  les  plus  eflen« 
tielles  du  Témoignage  Aps  qualités  tranfcen- 
dantes  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  Témoins 
ordinaires  ;  G  à  un  Sens  droit  &  à  des  mœurs 
irréprochables  ils  joifi[noient  des  vertus  éminen« 
tes,  une  bienveuillance  la  plus  univerfelle,  la 
plus  foutenue ,  la  plus  aâive  ;  fi  leurs  adver* 
faites  mêmes  n'avoient  jaoïais  contredit  tout  cela  % 
fi  la  Nature  obéiffoit  à  la  voix  de  ces  Témoins 
comme  à  celle  de  leur  Maître  i  fi  enfin ,  ils 
avoient  perfévéré  aVec  une  confiance  héroîqae 
dans  leur  Témoignage  &  l'avoient  même  fcellé 
deleurfang;  il  me^paroitroit  que  ce  témoignage 
mrott  toute  la  force  dont  un  Téqsoignage 
humaia  peut  être  fufceptible. 
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Si  donc  les  témoins  que  TE^voYé  auroié 
choiG  réuniiToient  dans  leur  Perfonne  tant  de 
eonditions  ordinaires  &  extraordinaires,  il  me 
fembteroit  li}ue  je  ne  pourrois  re>eter  leurs 
Dépofitions  fans  choquer  la  Raifon. 


CHAPITRE    IIL 

OhjeSions  contre  le  Témoignage  tirées  de  NffO^ 
fition  des  Miracles  avec  le  Cours  de  la  Nature 
ou  du  ConJliS  entre  ^Expérience  &  les  Té- 
moignages rendus  aux  Faits  miraculeuoc 


Réponfes. 


I 


Ci  je  me  demande  à  moi-même  fi  un  Té- 
moignage humain,  quelque  certain  &  quelque 
parfait  que  je  veuille  le  fuppofer ,  faffit  pour 
établir  la  certitude  ou  au  moins  ta  probabilité 
de  Faits  qui  choquent  euz-mème^  les  Loix  ordi-» 
nairfis  de  la  Nature  ? 

Japper qois  au  «premier  coup  d'œil  qu'un 
Fait  que  je  nomme  miraculeux  n'çn  eft  pas 
moins  u«  Fait  feuûble,  palpable.  Je  reconiiois 
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même  qu'il  étoit  dans  TOrdre  de  la  Sagesse 
qu'il  fût  très-fenûble  ,  très- palpable.  Un  pareil 
Fait  étoit  donc  du  reiTort  des  Sens  :  il  pouvoit 
donc  être  TObjet  du  Témoignage. 

Je  vois  évidemment  qu'il  ne  faut  que  des 
Sens  pour  s'aflurer  fi  un  certain  Homme  eft 
vivant  »  s'il  eft  tombé  malade  ,  fi  fa  maladie 
augmente ,  s'il  fe  meurt ,  s'il  eft  mort ,  s'il  rend 
une  odeur  cadavéreufe.  Je  vois  encore  qu'il  ne 
faut  non  plus  que  des  Sens  pour  s'aiTurer  fi  cet 
Homme  qui  étoit  mort  eft  reflufcité ,  s'il  marche, 
parle,  mange,   boit,  &a 

Tous  ces  Faits  fi  fenfibles ,  fi  palpables  peu- 
vent donc  être  aufli  bien  l'Objet  du  Témoignage 
que  tout  autre  Fait  de  Phyfique  ou  dHiftoire. 

Si  donc  les  Témoins  dont  je  parle  fe  bornent 
à  m'attefter  ces  Faits ,  je  ne  pourrai  rejeter  leurs 
Dépofitions  fans  choquer  les*  règles  du  Témoi- 
gnage que  j'ai  moi  même  pofées  &  que  la  plus 
iaiiie  Logique  prefcrit. 

•  Mais  ,  fi  ces  Témoins  ne  fe  bomoient  point 
à  m'attefter  fimpicment  ces  Faits  i  s'ils  préten- 
doicnt  m'attefter  encore  la  n\aniere  fecrete  dont 
U  Miracle  a  été  opéré  >  s'ils  m'aifuroient  qu'il 
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a  dépendu  d^une  prédéterminatîon  Iphyfique  ^ 
leur  Témoignage  fur  ce  point  de  Q>finoiogie 
(i)  me  paroitroit  perdre  beaucoup  de  fa  force. 

Pourquoi  cela?  c'eft  que  cette  prédétermi- 
nation que  ces  Témoins  m'attefteroienc  n'étant 
pas  du  reflbrt  des  Sens  ,  ne  pourroit  être  TObjet 
diredl  de  leur  Témoignage.  Je  crois  l'avoir  prouvé 
dans  le  Chapitre  III  de  la  Part.  XVI.     ' 

Ces  Témoins  pourroietit ,  à  la  vérité  ,  m'at« 
tefter  qu^elle  leur  a  été  révélée  par  le  Léof^ 
LATEUK  LUI -même:  mais,  afin  que  je  pu0e 
être  moralement  certain  qu'ils  auroient  eu  une 
telle  Révélation  »  il  me  faudroit  toujours  des 
Miracles;  c'eft-à-dire,  des  Faits  qui  ne  reflbr- 
tiroiet>t  point  du  Cours  ordinaire  de  \à  Nature 
&  qui  tomberoient  fous  les  Sens.  [  1 3 

Jk  découvre  donc  qu'il  y  a  dans  un  MirticU 
deux   chofes  eifentiellement  différentes!  &  que 
je  dois  foigneufement  diftinguer  i  le  tait  &  la' 
Manière  du  Fait. 

[l]  Partie  de  la  Philorophie  «lûtrtite  des  L»br  gjnénlcf 

9l  de  rHarmonie  de  TUniven. 

[ 2>  Cttiifultea U  Chif.  VI  de  la  Part.  XVII. 

Là 
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La  première  tle  ces  chofes  a  un  rapport  dircâ 
aux  Facultés  de  rHomnae  :  la  féconde  n'eft  eu; 
rapport  dtred  qu'avec  les  Facultés  de  ces  Intel- 
LI0SNCES  qui  connoifTent  le  fecret  de  TÉcono- 
tnie  de  notre  Monde.  [  3  } 

St  touteîbis  iels  Témoins  rapportoietit  à  Pac«. 
tion  de  Dieu  les  Faits  extraordinaires  qu'ils 
m'attefteroient,  ce  jugement  panieulier  des. 
Témoins  n'infirmeroit  poini  à  mes  yeux  leur 
Témoignage  \  parce  qu'il  fereic  Fort  naturel  qU^ils 
rapportaient  4  T intervention  immédiate  de  la 
TouTE-Fu  issAKCE  des  Faits  dont  la  Caufe  pro- 
•haine  &  efficiente  leur  feroit  voilée  ou  nqleur 
auroit  pas  été  révélée» 

Mais  »  la  première  condition  du  Témoignage^ 
tSk^  fans  doute,  que  les  Faits  atteftés  nefoient 
pas  physiquement  impoflibies  ;    je  veux   dire  « 
qu'ils^  ne  foient  pat  contraires  aux  Loix  de  la 

Nature. 

♦ 

C'EST  TExpérienct  qui  nous  découvre  ces  Loix 
&  le  Raifonnenient  en  déduit  des  conféquences 
théorétiques  &  pratiques  dont  laColledion  fyfté- 
matique  (4)  coiiftitue  la  Science  humaine. 

C  3  ]  On  pcat  confultcr  ici  les  Parties  XII,  &  XIII. 
[4]   L'iUTembU^c  méthodique. 
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Oa,  TExpérience  la  plus  conftante  de  toui 
lès  cems  &  de  tous  les  lieux  dépofe  contre  la 
poffibilité  phyHque  de  la  réfurreâion  d'un  Mort. 

Cependant,  des  Témoins  que  je  fuppofe 
les  plus  dignes  de  foi  m'atteftent  qu'un  Mort 
cft  reflbfcité }  ils  font  unanimes  dans  leurDépo- 
fition ,  &  cette  Dépotition  eft  très-elaire  &  crés^ 
drconftanciéeé 

Mb  voilà  donc  placé  entre  deux  Témoignages 
âireâeitient  oppofés  »  &  fi  je  les  fuppofois  d'égale 
force ,  je  demeurerois  en  équilibre  &  }e  furpen* 
drois  mot!  jugement. 

♦ 

Je  ne  le  furpendrois  pas  apparemment  û  TA- 
théifme  étoit  démontré  vrai  :  la  Nature  n'aiiroit 
point  alors' de  Liéoislâteuh:  elle  feroit  à  tW^- 
riiêmé  fon  firopre  Législateur  ,  &  TExpérience  ta 
plus  confiante  de  tous  les  cems  &  de  tous  lee 
lieux  feroit  fon  meilleur  Interprète. 

Maïs,  s'il  cft  prouvé  qiie  la  Nattire  a  un 
LÉGISLATEUR  ,  il  cft  prouvc  par  cela  même  qut 
ce  Législateur  peut  en  modifier  les  Loix.  (0 

C  s  }   Confultez  ira  Chapitres  III ,  IV  41e  VI  de  U  Partie 
XVIIi  .  . 
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Si  ces.mo^ficftfiftoas  font  des  Faits  palpables» 
elles  pourront  être  Tobjec  diredl  du  Témoignage* 

Si  ce  Témoignage  réunit  au  plus  haut  degré 
toutes  les  conditions  que  la  Raifon  exige  pour 
la  validité  de  quelque  Témoignage  que  ce  foit  » 
fi  même  il  en  réunit  que  la  Raifon  n'exige  pas 
dans  les  Témoignages  ordinaires ,  il  fera  ,  ce 
me  (emble  ,  moralement  certain  que  le  Le'gis- 
LAXEUR  z\xt?L  parlé.  -        - 

Cette  certitude  morale  me  paraîtra  accroître 
fi  je  puis  découvrir  avec  évidence  le  but  que  le 
Le'gisLATëur  s'efl:  propofé  en  modiâant  ainâ- 
les  Loix  de  la  Nature.  1(6)  •      -  i 

t  6  ]  Confulte»  le  Chapitre  VI  de  U  Fart.  XVII.   -^      '. 
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CHAPITRE    I  V. 

Sftite  des  ObjeSHms  côntte  là  ptetwe  tdfiirn^ 
niale  retaSivement  aux  Faits  miraculeux. 

Béfonfes. 

Confidérations  générales  fur  P  Ordre  fhyfique 
&  fur  r  Ordre  moral. 


M< 


LOn  fcepticirme  (i)  ne  doit  pas  en  deméUt 
rec  là:  les  Faits  que  je  nomme  miraculeux  {ont 
une  violation  de  l'Ordre  phyfiqiie  :  riràpofturc 
eft  une  violation  de  TOrdre  moral  quand  elle  a 
lieu  dahs  de^  Témoins  qui  pârôiflent  réunit  au 
plus  haut  point  toutes  les  conditions  eâentjclles 
au  Témoignage. 

Seroit-il  donc  moins  probable  que  de  pareils 
Témoins  atteftafTent  des  Faits  faux»  qu'il  ne 
Teft  qu^un  Mort  foit  reâufcité  ? 

Je  rappelle  ici  à  mon  Efprit  ce  que  j'ai  êxpcfé 

[  I  ]  Mot  qui  cxf  rime  ici  le  doute  vraiment  philofophlquc 
&  point  du  tout  ce  ioute  univerfel  qui  feroit  le  tombeau  de 
toutes'les  Térités* 
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fur  POrdre  phyfique  dans  les  Chapitres  v  &  vi 
de  la  Part.  xvn.  Si  j'ai  reconnu  aflez  clairement 
que  les  Miracles  ont  pu  reflbrtir  d'une  prédéter- 
mination  phyOque ,  ils  ne  feront  pas  des  viola- 
tions de  l'Ordre  ^hyùqae  ^  mais ,  ils  feront  des 
dirpenfàtions  particulières  de  eet  Ordre  renfer- 
mées dans  cette  grande  Chaîne  qui  lie  le  pa£[S 
au  préfent ,  le  préfent  i  l'ayenir ,  l'avenir  à 
réternité. 

Il  n'en  eft  donc  pas  de  l'Ordre  phyfique  pr£^ 
cifément  comme  de  l'ordre  moral.  Le  premier 
tient  aux  modifications  poflibles  des  Corps  :  le 
fécond  tient  aux  modifications  poffibles  de  l'Âme^ 

L'ejïsemsle  de  certaines  modifications  de 
l'Ame  conftitue  ce  que  je  nomme  un  CaraSert^ 
ptoraL 

L'ESPECE  ,  la.  multiplicité  &  la  variété  der 
aéles  par  lefquels  un  Caraâere  moral  fe  fait  con- 
noitre  à  moi  fondent  le  jugement  que  je  porte 
de  ce  Caraâere.    [  2  ] 

Mon  jugement  approchera  donc  d'autant  plu» 
de  la  certitude  que  je  connoltrai  un  plus  grand 

[  »  ]  Voyc»  ce  que  faî  4it  Urd^ffus  Ckup.  Il  de  la  Partie 
XVIU. 

03 
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nombre  de  ces  aûcs  &  qu'ils  feront  plus  divers. 

Si  ces  adles  étoient    marqués  au  coin  de  la 

plus  folide  vertu)    s'ils  tendoienf  vers  un  but 

commun  i  fi  ce  but  étôit  le  plus  grand  bonheur 

/des  Hommes ,  ce  caraâere  moral  me  paroitroit 

éminemment  vertueux^ 

Il  me  femble  donc  qu'il  eft  moins  probable 
qu'un  Témoin  éminemment  vertueux  attefte 
pour  vrai  un  Fait  extraordinaire  qu'il  fauroit  être 
iaux ,  qu'il  ne  l'eft  qu'un  Corps  fubiâe  une  mo- 
dification contraire  au  Cours  ordinaire  de  la 
•Nature:  c'eil^^qe  je  découvre  clairement  une 
PREMIERE  Cause  &  un  but  de  cette  modifica- 
tion :  c'eft  que  je  ne  découvre  aucune  contra- 
*^idion  entre  cette  modification  &  ce  que  je 
nomme  VEjfence  [  j  ]  du  Corps  :  c'eft  que  loin 
dç  dçcpuvrir  aucune  raifon  fuffifante  pourquoi 
un  tel  Témoin  me  tromperoit ,  je  découvre  ,  au 
contraire  ,  divi^rs  motifs  très-puiiTans  qui  pour- 
f  Dieut  l'engager  à  taire  le  Fait ,  fi  P^mour  de  la 
vérité  n'étoit  cbczlui  prédominant. 

Êf  fi  pIuGcurs  Témoins  de  cet  ordre  concou-. 
ttx\t  à  attcfter  le  même   Fait   miraculeux^  s'ils 

(  S  )   Voyez  fur  Ç9  Mo^  U  Note    3  M  Cluip.  I    de  I9 
Pirt.  }iVI. 
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perféverent  conHamment  dans  leurs  déportions  ; 
il  en  y  perfévérant  ils  s'expofent  évidemment 
^ux  plus  glandes  calamités  &  i  la  mort  même , 
je  diroîs  que  Pimpofture  de  pareils  Témoins 
•feroic  une  violation  de  TOrdre  moral  que  je  ne 
pourroisi  préfumec  (ans  choquer  les  notions  du 
Sens-commun.       < 

Il  me  femble  que  je  chdquerois  encore  ces 
Notions  fi  je  préfumois  que  ces  Témoins  fefont 
eux-mêmes  trompés  :  car  j'ai  fuppofé  qu'ils  attela 
toient  un  Fait  très  palpable ,  dont  les  Sens  pou* 
voient  aufli  bien  juger  que  de  tout  autre  Fait; 
un  Fait  enfin,  dont  les  Témoins  étoient  forte- 
ment  intérefles  à  s'aâurer. 

Une  chofe  au  moins  que  je  ne  puis  conteftcr 
•«'eft  que  ce  Fait  m'auroit  paru  induBitable  fi 
,f%n  avois  été  le  Témoin.  Cependant  il  ne  m'en 
aurott  pas  paru  moins  oppofé  à  V Expérience  ou 
au  Cours  ordinaire  de  la  Nature*  Or ,  ce  que 
jfaurois  pu  voir  &  palper  Ci  j'avois  été  dans  le 
•tems  &  dans"1e  lieu  où.  le  Fait  s'eft  pafle ,  nierai- 
-je  qu'il  i\t  pu  être  vu  &  palpé  par  des  Hommes 
qui  poiTédoient  les  mêmes  Facultés  que  moi  ?  (4) 

(  4  )  Confultez  ce  que  j*ai  dît  fur  oe  poiut  «n  poCint  les 
Fondemens  analogiquss  du  Témoignage  dam  le  Chapitre  I  de 
la  Part-  XVIU.  , 

Q.4 
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Il  me  paroit  donc  que  je  fois  laifotuiaUe^ 
ment  obligé  de  reconnoitre  que  la  preuve  quo 
je  tirois  de  l'Ordre  phyfique  ne  liiuroit  êtr^ 
oppofée  à  celle  que  me  fournit  TOrdre  morale 
l^.  parce  que  ces  preuves  font  d'un  genre  trèfr- 
-difierent»  &  que  la  certitude  morale  n'eft  pas^ 
]a  certitude  phyfique;  2^.  parce  que  je  n'ai  pas 
même  ici  une  certitude  phyfîque  que  je  puifl& 
légitimement  oppofer  à  la  certitude  morale  ;  puis- 
que j'ai  admis  que  POrdrc  phyfique  écoit  fournis 
à  une  Intelligence  qui  a  pu  le  modifier  dans, 
un  rapport  direâ  à  un  certain  but ,  &  oue  j^'ap*- 
perçois  diilindlement  ce  but.  C  î  } 

Ainsi  ,  je  ne  faurois  tirer  en  bonne.Logiquô 
une  conclufion  générale  de  l'Expérience  ou  de 
l'Ordre  phyGque  contre  le  Témoignage  :  cette 
conclufion  s'étendroit  au  ->  delà  des  prémiifes.  (6)^ 
Je  puis  bien  tirer  cette  conclufion  particulière, 
que  fuivànt  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  les 
Morts  ne  reflufcitent  point  :  mais  je  ne  faurois 
affirmer  logiquement  qu'il  n'y  a  aucune  Difpen-i 
fation  fecrete  de  l'Ordre  phyfique  dont  la  ré- 
furreâion  des  Morts  puifle  réfulter.  Je  choque*» 

(  s  )  Confultez  le  Chap.  VI  de  I?  Part.  XVU^ 

<  4  )  Voyez  Car  ce  Mo^  U  Note  %  da  Chap.*m   de  la 
Paru  XYL 
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jrois  bien  plus  «ncore  )a  faine  Logique  fi  j'àffir- 
4Wois  en  générail  rimpoŒhilûé  de  la  réfurreo. 
tioa  des  Mç^rts, ,    ,  . 

Au  reftei  quand  il  feroit  ééoiontvé  que  t^ 
Miracles  ne  peuvent  reflbrtir  que  d'unç  Aâio^i 
immédiate  de  la  Toute  -  Puissance  ,  ils  n'en 
feroient  pas  plus  une  violation  de  TOrdre  phy- 
fiquc.  C'eft  que  le  L£'gisi.ateur  de  ia  Nature 
ne  viole  point  ses  Loix  lorCqu'ii,  les  furpençl 
ou  les  .modifie,  li  ne  le  fait  pas  mèn^e  par  une 
nouvelle  Volonté  :  son  Inte^lioence  dé- 
couvroit  d'un  coup  d'œil  toute  la  Suite  des 
Chôfes ,  &  les  Miracles  entroient  de  toute  Éter- 
fiité  dans  cette  Suite  comme  condition^ du  plus 
grand  bien.   [  7  ] 

L'auteur  "de  VÈfJai  de  Pfycbologie  (g)  a 
rendu-  ceci  aiTez  clairement ,  quoique  fpn  Style  , 
Touvent  trop  concis ,  ne  le  tnette  pas  à  la  por- 
tée de  tous  les  Leâeurs.  "  Lorfque  le  Cours 
,,  de  la  Nature  ,  dit -il  ,    paroit   tout  à  coup 

C  7  3  Jk  V^  qu'on  relîfe  ce  qne  j'ai  dit  fur  les  Miracles , 
Koto  13  ,  Part,  XVI,  Chap.  VI.  Je  ne  voudrbis  pas  que  Von 
imaginât  que  je  regarde  mon  hypothefe  comme  vraie. 

(8)  EJai  de  FfyçhQÎigit}  Fvincifes  fhilofophiquer  :  Part, 
m.  Chaf,  IIÏ, 
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9,  changé  ou  interrompu ,  on  nemtne  cel9  un 
-5,  Miracle  9  &  on  croit  qu'il  cft  TEffetde  TAt». 
39  tion  immédiate  de  Dieu.  Ce  jugement  peut 
„  être  Faux  &  le  Miracle  rëfibrtir  .^core  des 
,1  Giufes  fécondes  ou  d'un  arrangement  prééta- 
5»  bli.  La  grandeur  du  bien  qui  devoit  en  ré* 
j3  fulter  exîgeoit  cet  arrangement  ou  cette  ex- 
„  ception  aux  Loix  ordinaires.  Maïs,  s'il  eft 
j,  des  Miracles  qui  dépendent  de  PAiîHon  im- 
„  médiate  de  Dieu,-  cette  Adion  entroît  dans 
M  la  Plan  comme  moyen  néceflaire  du  bonheur. 
91  Dans  l'un  &  l'autre  cas  Tefl^t  eft  le  même 
„  pour  la  Foi.  „ 


CHAPITRE    V. 

S'il  efiprohahle  que  les  Témoins  de  TEtaNGILE 
ont  été  trofn^eurs  ou  trompés.  4 

J'At  fuppofé  que  les  Témoins  dont  il  s'agît 
ne  pouvoient  ni  tromper  ni  être  trompés.  La 
première  fuppofition  m'a  paru  fondée  principa- 
lement fur  leur  intégrité  î  la  féconde  fur  lapai- 
pabilité  des  Faits. 
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'Lk  probabilité  de  la  première  fuppofîdon  me 
fembleroit  accroître  beaucoup  fi  les  Faits  atteftét 
étoienc  de  nature  à  ne  pouvoir  être  crus  par 
des  Hommes  de  bon^fens  fi  ces  Faits  n^avoient 
été  vrais. 

Je  conçois  à  merveille  qu^une  fàuflfè  DoArine 
peut  facilement  s'accréditer.  Ceft~à  l'Entende- 
ment  à  juger  d'une  Doârine,  &  l'Entende- 
ment n'eft  pas  toujours  pourvu  des  notions  qui 
peuvent  aider  à  difcerner  le  faux  en  certains 
genres. 

Mais  ,  s'il  eft  queftion  de  Chofes  qui  tom- 
bent  fous  tous  le$  Sens  ,  de  Chofes  de  noto- 
riété publique  ,  de  Chofes  qui  fe  paient  dans 
un  tems  &  dans  un  lieu  féconds  en  Contradic- 
teurs -,  fi  enfin  ces  Chofes  combattent  des  pré- 
jugés natioliaux ,  des  préjugés  politiques  &  re- 
ligieux ,  comment  des  Impofteurs  qui  n'auront 
pastout*à-fait  perdu  le  fens  pourront-ils  fe  flatter 
un  inftant  d'accréditer  de  pareilles  Chofes  ? 

Au  moins  ne  s'aviferont  -  ils  pas  de  vouloir 
perfuader  à  leurs  Compatriotes  &  à  leurs  Con- 
temporains, qu'un  Homme  connu  de  tout  le 
monde  &  qui  eft  mort  en  public  ett  reflufcité } 
qu^à  la  mort  de  cet  Homme  il  y  a  eu  pendant 
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plufieurs  heures^es  Ténèbres  fur  tout  lePay»^ 
4ue  la  Terre  a  tremblé»  &c.  Si  ces  Impofteurs 
fqnt  des  Geds  fans  Lettres  &  du  plus  bas  or- 
dre, ils  s'aviferont  biea  moins  encore  de  pré- 
tendre parler  des  Langues  étrangères  ,  &  nHront 
pas  faire  à  yne  Société  entière  &  nombreufe 
le  reproche  abfurde  qu'elle  abufe  de  ce  même 
Don  extraordinaire  qu^elle  n'auroit.  pourtant 
point  reçu. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais,  il  me  feni'- 
ble  que  de  pareils  Faits  n'auroient  jamais  pu. 
être  admis  s'ils  avoient  été  Faux.  Ceci  me  pa*^ 
rqicroit  plus  improbable  encore ,  fi  ceux  qui  fai- 
foient  profei£on  publique  oie  croira  ces  Faits 
&  qui  les  répandoient  s'expofoient  volontaire^ 
ment  è  tout  ce  que  les  Hommes  redoutent  le 
plus»  &  fi  néanmoins  )e  n'appercevois  dans 
leurs  Dépofitions  aucune  trace  de  fanatifme. 

ENFiiff;  l'improbabilité  de  la  chofe  me  fem^ 
blerqit  augmenter  bien  davantage  ,  fi  le  Témoi-  * 
gnage  public  rendu  à  de  pareils  Faits  avoit  pro- 
duit dans  le  Monde  une  Révolution  beaucoup 
plus  étonnante  que  celles  que  les  plus  étmeux 
Conquérans  y  ont  jamais  produit. 

QpE  les  Témoins  dont  je  parle  ,  n'aient  pu 
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çcre  trompés»  c>ft  ce  qui  ro*a  paru  Te  déduire 
légitimement,  de  Ja  palpabiiité  des  Faits.  Com- 
ment pourrois  -  )e  mettre  en  doute  fi  les  Sens 
fuffifeht  pour  s'aflurer  qu'un  Paralytique  mar- 
che ,  qu'uni  Aveugle  voit  ,  qu'un  Mort  leffuU 
cite,  &c.  ? 

S'il  s^gifToit  en  particulier  de  In  réfurredion 
d'un  Homme  avec  lequel  les  Témoins  eudènc 
vécu  familièrement  pendant  plufieurs  années;^ 
fi  cet  Homme  avoir  été  condamné  à  mort  par 
un  Jugement  Touverain;  s'il  avoit  expiré  en 
public  par  un  fupplice  très-  douloureux  j  fi  ce 
fupplice  avoit  laifle  fiir  Ton  G>rps  des  cicatti«. 
ces  ;  fi  après  fa  réfurreâion  cet  Homme  s'étoit 
montré  plufieurs  fois  à  ces  mêmes  Témoins  ;  sHls 
aVoient  converfé  &  mangé,  plus  d'une  fois  avec 
kii  9  s'ils  avoient  reconnu  ou  vifité  fes  cicatrices; 
fi  enfin ,  ils  avoient  fortement  douté  de  cette 
réfurreâion  ;  s'ils  ne  s'étoient  rendus  qu'aux 
témoignages  réitérés  &  réunis  de  leurs  yeux» 
de  leurs  oreilles,  de  leur  toucher j  fi,  dis-je, 
tous  ces  Faits  étoient  fuppofés  vrais ,  je  n'i- 
inaginerois  point  comment  les  Témoins  auroieul; 
pu  être  trompés. 

Mais  ,  fi  encore  les  Miracles  atteftés  for^ 
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noient ,  comme  je  le  difois  9(1)  une  chaîne 
continue ,  dont  tous  les  anneaux  fuflent  étrôi-^ 
tement  liés  les  uns  aux  autres  y  fi  ces  Miracles 
compofoient ,  pour  ainfi  dire  »  un  difcours  fuivi  i 
dont  toutes  les  parties  fuflent  dépendantes  les 
unes  des  autres  &  s^étayaflent  les  unes  les  autres  » 
fi  le  Don  de  parler  des  Langues  étrangères 
fuppofoit  nécelTairement  la  réfurreâion  d'un 
certain  Homme  &  fon  Afcenfion  dans  le  Ciel  ; 
fi  les  Miracles  que  cette  Homme  auroit  pré« 
tendu  (aire  avant  fa  mort  Se  qui  me  feroient  at« 
teftés  par  les  Témoins  oculaire?  tenoient  in* 
diflblublement  it  ceux  -  là  s  fi  ces  miracles  étoient 
très»  nombreux  &  très  -  divcrfiâés  i  s'ils  avoient 
été  opérés  pendant  plufieurs  années;  fi  5  dis  «  je , 
tout  cela  étoit  vrai ,  comme  je  le  fuppofe ,  il 
me  feroit  impoflîblede  comprendre  que  les  Té* 
moin*  dont  il  s'agit  euflent  pu  être  trompés 
fur  tant  de  Faits  fi  palpables,  fi  fimples,  fi 
,  divers. 

Il  me  femble  au  moins  que  s*il  avoit  été 
poflSble  qu'ils  fe  fuflent  trompés  fur  quelques* 
uns  de  ces  Faits  extraordinaires,  il  auroit  été 
phyfiquement  impoflSble  qu'ils  fe  fuifent  trom- 
pés fur  tous. 

*    £  I  ]  Confultcz  le  Chap.  VI  de  U  Fart.  XVII. 
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'  Comment  concavrois.»  je  fur»  tout,  que  ces 
Témoins  puflent  s^être  trompés  fur  les  Mira- 
cles ni  moins  nombreux  ni  moins  divers  que 
)e  fuppofe  qu'ils  eroyoient  opérer  eux  ^  mêmes  ? 


C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

Attifes  Obje&iofts  contre  le  Témoignage  tirées 
de  /'Idcalifme  &  des  iUufions  des  Sens. 

Réponfes. 

J  E  ne  me  jeterai  pas  ici  dans  des  difcuflions 
de  la  plus  fubtile  MétaphyHque  fur  la  réalité 
des  Objets^  de  nos  fenfations ,  fur  les  illuGons 
des  Sens ,  fur  rexiftence  des  Corps.  Ces  fubtl* 
lités  mécaphyfiques  n^entreroient  pas  eflentielle- 
ment  dans  Pexamen  de  mon  Sujet.  Je  n'ai  point 
refufé  de  les*difcuter  dans  plufieurs  de  mes 
Ecrits  précédens ,  &  j'ai  dit  là  -  deifus  tout  ce 
que  la  meilleure  Philofophie  m'avoit  enfeigné. 

Je  fais  auilî  bien  que  perfonne  que  les  Objets 
de  nos  fenfations  ne  fauroient  être  en  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  nous  paroiffent  être.  Je  vois 


des  Objets  qUe  )e  fiomine  matériels  :  je  Àé^il 
des  Propriéces  effehtiélleft  (fe  oe$  Objets  la  no^; 
tioii  générale  de  la  Maàiert.^  **  Je  ii'ifRîmef^ 
y,'  pas  »  difoiiB-je  ailleurs  (  t  )  qiie  lifs  ActHbutS 
„  par  iefquels  la  Matière  m'eft  connue  foienc 
yy  en  effet  ce  quMIs  me  paroiilent  être.  Ce(l 
,3  mon  Ame  qui  les  âpperqoit  :  ils  ont  iohc  du 
„  rapport  avec  la  maniçre  dont  mon  Ame  ap^ 
^  perqoit  :  ils  peuvent  dofîc  n'ëtr'e  pas  précifé-* 
„  ment  ce  qu'ils  me  paroiflfent  être.  Mais  al^ 
„  furément  ce  quUls  me  paroiâ^nt  être  réfulte 
„  néceflàirement  de  ce  quMIs  font  en  eux-mêmes 
„  &  de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à  eux.  Commd 
„  donc  je  puis  affirmer  du  cercle  Tégalicé  de 
„  fes  rayons,  je  puis  affirmer  de  la  Matière 
„  qu'elle  eft  étendue  &  folide  s  ou  pour  parler- 
„  plus  exaélement  »  qu'il  efl  hors  da  moi  quel- 
„  que  chofe  qui  me  donne  Pidée  de  ITEteiidue 
„  fôlidé.  Les  Attributs  à  moi  connus  de  la  Ma- 
„  tiere  font  donc  des  effets  ;  j'obferve  ceseiRts 
„  &  j*en  ignore  les  Caufcs.  Il  peut  y  avoir  bien 
„  d'autres  effets  dont  je  ne  foupçonne  pas  le 
,)  moins  du  monde  Tekifténce;  un  Aveugle foup-^ 
,i  çonne-t-il  Pufage  d'un  Prifme  ?  (  a  )  Mais  ^ 

[  X  ]  PréBice  de  V£fm  tmalyti^t. 

[  i]  Verre  dont  les  Phyfi tiens  fc  fervent  dant  leurs  ex- 
pcnefcccs  fur  la  Lumiae  &  lea  Couleurs. 


^  |e  &israo  moÎRSvtrcs-tfluré  que  ce»  tSen 
^  qui  tnt  font  irtconiiu»  ne  Tonc  poinc  oppofét 
^  i  OBUS,  que  \t  cMnoii.  ,»t 

,  J*AI  atif^.  (lit  «ntrevoir  dant  la  Partie  XiitV 
Chap^  Il  9,  que  les  Objeta  itiatériela  nefontauic 
jreux  d'utije  Philofophie  tranfomdante  (  ^  j  qiia 
depiiFi  pbinpmenetrCle  fimples.  apparençea  fpiii* 
déefr  en.  partie  Hir  notre  manière  de  Voir  &  dp 
wncevoir ,  maîa*  gefi  phiénomenee  n^en  lovii  pap 
moipt  riets  %  moins  permanena ,  moins  invarii^ 
hlea.  |ll  n'en  réiulten»  pasmoint  dea  trOÎK  im- 
muaUes  de  notte  Etre»  Us  n'en  fourniflm  donc 
pas  un  fondem^t  moins  foUde  k  Qof  raireUf 
nemens» 

ÂlHst ,  parce  que  lea  Objsts  de  noi  Senîi^ 
tiona  ne  font  poinc  en  euxi^mèmee  ce  ^i^ 
noue  'paroiflent  être,  U  ne  s^enfiiit  p9int  du 
Sour  qfwi.  noua  ne  pitiflions  pas  raifonner  fur 
ces  Objet»  comme  «^ila  Àofenr  léellement  cp 
qiinii  itoos  fensMent  èireb  U  doit  noue  T^iâuip 
que  les  apparences  ne  changent  }a 


Jfe  poufrois  dire  beaucoup  ptiii  :  quand  la 
pur  Idéalifme  (4)  feroit  rigoureufément  d&^ 

C3]  La  PhnoTophie  dt  Lbibititz. 
mon  «  fhîlsfiiil 


UifàMimmtkOÊt^^^jtf^^ 
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montra,  rien  ne  changeroit ' encore  dansPor* 

'dre  de  nos  idées  fenfibles  &  dans  ies  jugemens 

que  nous   portonscrfur   ces   idées*    L'Univers» 

devenu  purement  idéal ,  n'en  exifteroit  pas  moins 

'pbxk  chaque  Ame  individuelle  :  il  n'ofiriroit  pas 

tnoins  à  chaque   Ame  les   mêmes  chofes ,  les 

mêmes  combinaifons  &  les  mêmes   fucceiSons 

de  chofes  que  nous  contemplons  à  préfent*  On 

n'ignore  pas   que  le  pieux  &  favant  PréJat(5) 

^ui   s'étoit  déclaré   fi  ouvertement   &  fi  vive- 

'ftient  le  défenfeur  de  ce  {yftème  fingulier ,  fou- 

'tenoit  qui!  étoit  de  tous  les  fyftèmes    le  plus 

favorable  à  cette  Religion  à  laquelle   il  avois 

'confacré  fes  travaux  &    fes  biens. 

» 
Si  donc  je  prétendoîs  que  notre  ignorancs 
fiir  la  natiire  particulière  des  Ob  ets  de  nos  fen* 
•fariôus  pût  infirmer  le  Témoignage  rendu  aux 
"Faits  itiîraculeux  il  faudroit  néceflairement  me  ré- 
foudre à  douter  de  tous  les  FaitsdelaPbyfique, 
de  THiftoire  naturelle  &  en  général  de  tous  les 
Çàîts*  hiftoriques.  Un  Pyrrhoniime  i6)  fi  uni- 
dans  la  Nature,  &  qui  réduit  tout  aux  feules  idées.  On  trouve 
vne'exporitiop  aOTcz  cUire  4ç  cette  (injuliere  Doârtne,  Chu* 
pitre  XXxnideVEjfki  de  JPfycbohgieJ 

£  ç  ]  Be&klev  ,  Evêque  de  Cloyne  en  Irlande. 
\  1^6  ]  Mot  qoi  Jèxpriaw  t»  d«ute  wti^nfiL  Les  Fytrhtf 


verfd  feroit  il  bian  conforme  à  Ja  Raifon  F  ]* 
Jevrois  dire  feulement  au  Sens  commut 

Ji  ne  dirai  rien  des  ilIuGoris  des  Sens  ;  parce 
^ue  )'ai  fuppofé  que  les  Eaits  mx^ciaXtvûL  étoienc 
palpables ,  nombreux»  dirers  ;  tels  ,  en  un  mot^ 
^ue  leur  certitude  ne  pôuvoic  fccre  douteufe* 
Il  feroit  d'ailleurs  fort,  peu  raifonnable  que  j'ar^ 
gumentaile  des  illudons  des  Sens  lorfqu'il  s'agic 
de  Faits  qui  ont  pu  àtre  examinés  par  plufieurs 
Sens  &  que  je  fuppofe  ravoir  cté  en  eâet.. 


nicns  fouteii6Îcnt  qu*îl  n'y  tuf  oit  fxtii  è^ûfttaiH.  JPYIâJlOîir* 
fat  dans  \t  Grèce  le  prindpal  Inftituteur'de  cette 'môdliru^ufe  * 
Fhilofophie  &donnt.f4>n  nom  à  cette  Sedbt  de  :  PhUafDphefl  : 
qui  en  fiufoient   profdfioa.  U  TÎveit  environ  trois   Siedei 
avaatvDtrt  Ere.,    .'   •         . 


^ 
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CHAPITRE    VIL 
'Qffffitim  *h  PËtefMtme  mm  ^^nOnui 
fêOwodU  OlfjcSim  cMtsrt  la  jprMtit 
Uji'tmoHiakm 


N. 


l 'Al  r  }t  pas  trop  donné  va  Témoignage? 
n»  s'èft-ii;  point  gtiflS  d'èiteur  i$ni  mes  rai- 
fonnemensr?  ai- je  aflce  douAef 

'Je  ne  iuis  aflbré  de  la  yéradti  (  T  )  det  Hoio. 
mes  que  par  la  connoîflknee  que  )'ai  des  Hodw 
mes:  cette  connoiflant:e  repofe  eUe  -  même   fur 
l'Expérience t  &  c'eft  l'Expérience  elle-même 
qui  dépofe  contre  1a  poflibilité  phyfique  des  Mi« 
jacles. 

Voila  donc  r£xpérience]«noonfiiâ  avec PEx- 

1 1  ]  La  véracité  eft  en  géa^rtl  h  oonfêmdti  de  fa  ptn>Ie 
«fec  la  pepfif  ta  fl  l*«a  ?e»t»  rstttrimattt  k  gtasttaflmt^ 
I  ta  térilé. 


-périence:  comment  décider  enice  deux  llBp4» 
rienees  fi  oppoféesf. 

JfA^PBiiiqpiS  ici  diss  diSàn€&»n%  q^xmSmt 
du  fond  do  fujet»  &.9ue  je  ^mix.e0i9«r  de  $mf: 
développée  un  peu  à  moi*mëme. 

PRK'cisàMiNX  parceiiue  je  ne  pouvcd»  exifl«r 
dans  tous  les  tema  &  dans  tous  dans  tous  les« 
lieux  mon  Expérience  ipe^nneUe  eft  néçefliiK 
sèment  très  -  refTerrée ,  i8c  il  en^  eftde  mètHift 
de  c^  de  met  Semblablee. 

Toute  Expérience  que  je  n^ai  pu*  faire  moU 
même  ne.fattcoitdoac.m'*ètre  connue  que  par  le 
Témoignage. 

Quand  je  dia^  que  TExpérienee  d^  tous  1er 
tems  &  de  tous  les  lieux  dépofe  que  les  Mbrts> 
ne  reflufcitent  point ,  je  ne  dis  autre  choie  fiaou 
que  le  Témoignage  de  tous  les  tems  &  detou»^ 
les  lieux  attelle  que  le»  Morts  ne  reflufcitent 
point. 

Si  donc  il  fe  trouve  des  TémoignageSt  que 
}e  fuppofe  très*valides ,  qui  atteftent.que  der 
Morts  font  reflufoités»  il  y  aura  conâidt  enttb. 
les  Témoignagips. 


\ 


-:  Jl  dis.'qur  ces  Témoignages  ne  feront  point 
proprement  conçradidoiresv  c'eft  qud  les  Té- 
inoignages  qui  accèdent  que  les  Mores  ne  reâuC' 

-tacént  pôinc ,  n*acccfl:enc  pas  quHl  éftimpoiCble 

oqûe-lé^  Motts^reflufçicetlc» 

L^s  Témoignages  qui  paroi (ïènt  ici  efi  oppo*^ 

,  '*fitiori  font  donc  fimplement  difïcrens, 

"'Gr,  fi   les  Témoins  qui  atteftcnt  que  des 
^'Mô*ts^fonr  reffujïités  ^^onv  toutes  les  qualités 
rcquifcs  pour  mériter  -mon  aflcntinlent',  je  n^ 
pourrai  iraifonnsiblernent  le  lepc  t'efufer  ; 

^*  l^. 'parce  que  les  Témoignages  difFérens  ne 
peuvent  prouver  Timpollibilité  de  cette  réfur- 
rç^pn;      ..  ... 

,..    .  /  ^ 

2f.  parce   que  je  n^ai  aucune    preuve  que 
J*Ory;:é  phyfiqîie  ne  renferme  point  des  DiPpen- 
'jacidris  feçri^és' dont,  cette  réluriredlion  ait' pij 
>çAjItcr  ; 

3^*, parce  qu'en  mime-tems  que  Içs  Témoins 
pi'attçftent  cette  réfiirrcflion  ,  je  Recouvre  évir 
i[îemfnçnt  Iç'but  morfll  du  Miracle, 

Ai^sr,  il  n'/  ^  point  proprement  de  con-- 
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Wadiâion  entre  les  Expériences }  mais  il  y   a 
diverfîté  entre  les  Témoignages. 

,  C'est  bien  l'Expérience  qui  me  fait  connoîtro 
rOrdre  phyGque  :  c'eft  bien  encore  rExpcrience 
qui  me  fait  connoitre  l'Ordre -moral  ;  mais  ce^ 
deux  Expériences  ne  (ont  pas  précifément  du 
même  genre  &  ne  fauroient  être  b^ancées  l'una 
par  l'autre, 

Jb  puis  déduire  légitimement  de  Pexpérience 
du  premier  genre  que  fuivant  le  Cours  ordinaire 
de  la  Nature  les  Morts  ne  reflufoite.nt  point  ; 
mais  je  ne  puis  en  déduite  légitimement  qu'il, 
eft  phyfiquement  impoiHble  que  ksMortJ  reflua 
citent. 

Je  puis  déduire  légitimement  de  rexpérîence 
du  fécond  genre  que  des  Hommes  qui  poifedcnt 
les  mêmes  Facultés  que  moi  ont  pu  voir  &  palper 
des  Chofes  que  j'aurois  vues  &  palpées  moi- 
même  (i  j'avois  été  placé  dans  le  même  tems  &. 
dans  le  même  lieu. 

Je  puis  déduire  encore  de  cette  ibrte  d'Expé-* 
rience  que    ces   Hommes  ont  vu  &  i^alpé  ces 
Chofes  fi  j'ai  dés  preuves  morales  fuffifantes  de 
la  validité  de  leur  Témoignage. 

.        R  4  ' 


poifible  que  i'cau  ^vienne  «m  corps  ckirtv'eft  ptâ 
*  Logicien  :  fa  canduûoa  va  plus  loin  que  iea  (uro^ 
portions  fur  lefqudles  il  f a  ibi>de.  il  dewDit  fe 
borner  à  dire ,  qu'il  n'a  )amais  va  ft  tfd^m  nHi  )». 
jAais  vu  Peau  devtsmr  dans  ibn  ^ays  un  corp»  dur. 
£t  parce  que  cet  Indien  n^aumie  }amaia  yu  oèk  » 
A  ^u'il  feroit  tris-fàrqué  fts  Compatt4o(e$;  nt 
l'auroient  jamais  vu»  il  feroit  très-juftè  qu*i!  fi» 
rendit  fort  difficile  fur  lei  Témoignées  qui  lui 
feroieni  rendus  de  ce  fait. 

Si  ]^  ne  devois  partir  tn  l^hyfiqiie  que  dét 
{hi1s  Faits  connus,  il  auroh  iM4ti  que  feyfn^] 
rejette  fans  examen  les  mcrveifks  de  l'Elèftricité» 
les  prodîgea  des  Polypes  &  une  mu^ciiude  d'aiK 
très  Faits  de  même  genre;  car  quelle  analogie 
pouvois-jc  découvrir  entré  ces  prodiges  &  ce  qui 
fu'éc€4t  connu  ? 

Xt  tes  ai  crttft  néaiimotntr,  tes  prodiges?  r^. 
parce  que  t6$  Témoi^age^  ih'ont  paru  fulEtfansl 
S^.  parce  qu'en  bonne  Logique  mon  ignorance 
des  fecrets  de  la  Nature  ne  pouvoit  être  un  titre 
fuiRfont  à  o(>pcfer  à  des  Témoignages  valides; 

^  'M,^H ,  c<5tntt\e  8  faut  un  pht^  gr^vd  nombre' 
de  preuves  morâtet  peur  râudte  probable  Ofi 
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Eût  roirsiauletiK  fw  pQW  rtvkiet  preb^e  iin 
prodKge  de  PàyGqttei  )e  croU  découvrir  aoffi 
datts  les  Témoignages  qui  iépolenc  en  faveur  des 
Faits  miraoDljeux  4e8  oamâieces  proportionnés  -à; 
k  nature  de  ces  Faits. 

Ju  indiqué  x:e  qui  in^a  paru  différencier  le 
Miracle  du  prodige.  (2)  Je  n'ai  pas  nommé 
les  Miracles  des  FaiH  fUmaàur^ls  \  j'avoisatfez 
entrevu  q.u'ils  poMVoient  relTortir  d'un  arrange* 
inènt  préétabli \  je  les  ai  dbnc  -nommés  fiiip1e« 
ment  des  YdXX%.  extraordinaires  ^  par  oppolicioa 
«ux  faits  renfiermês  daas  ie  Cours  orduiiiirc  de 
la^Nature. 

Afin  donc  qu'ail  y  eût  ici  une  comradiAioit 
réelle  encre  les .  Témoignages'i  il  faudroit  que 
.  ces  Ti^moîns  qui  m^atteftent  la  rérurreélion  d'un 
Mort ,  m'atteftaflcnt  en  même  tems  qu'elle  s'eft 
opérée  fulvant  le  Cours^rdinaire  de^  la  Nature. 
Or ,  je  fais  très-bien  que  loin  d^attefter  cela , 
ik  ont  bonjours  rapporsé  \%  Mir^le  à  l'inter- 
t<Kition  tfe  la  Tovirs-FvimâWQk. 

Ainsi  9  je  ne  pui$  argumenter  logiquement 
de  Funiformité  du  Cours  de  la  Nature  contre 
le  T4moigna|;«  q^ii  attefte  que  ceue  uniformité 

t  s  ]  Part,  xvix ,  Chap.  vi. 


26é        PAinrCPVffsiÈ 

ji'eft  pas  confiante  :  car ,  encore  UQe  fois,  VEx^ 
périence  qui  attefte  runiformité  da  G)urs  de  b 
Nature  ne  prouve  point  du  tout  que  ce  Cours 
ne  puiife  être  changé  ou  modifié.  (  3  ) 


CHAPITRE    VIII. 

.     Réflexions  fur  la  certitude  morale. 

J  E  reconnois  donc  de  plus  en  plus  que  )e  nt 
dois  pas  confondre  la  certitude  morale  avec  la 
certitude  phyfique.  Celle-ci  peut  être  ramenée  à 
.  un  calcul  exaA  lorfque  tous  les  cas  poflibles  font 
connus ,  comme  dans  les  jeux  de  hazard ,  &c. 
ou  à  des  approximations  (l)  lorfque' tous  les 
cas  poilibles  ne  font  pas  connus  ou  que  les  expé* 
riences  n'ont  pas  été  a(fez  multipliées ,  comme 

C  3  ]  Confuhez  la  Tnduft.  FnuK^iTe  de  rEorit  de  Mr. 
Campbell*  fur  Its :AiiracUs ,  &  fur-tout  les  Notes  du  Trt^ 

dufteur: 

[i]  Mot  emprunté  des  Mathématiques,  &  qui  exprime 
une  opération  par  laquelle  on  approche  de  plus  en  plus  de  It 
valetn*  d'une  Quantité  qu'on  cherche ,  fans  cependant  parfcnir 
jamais  à  une  préciiion  parfaite.  1 
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«laiis  les  chofes  qui  concarnent  U*  durée  le  Its 
acctdens   de  la  Vie  humaine  ,  &c.     , 

Mais  ,  les  Chofes  qu'on  nomme  morales  ne 
Jauroienc  être  ramenées  au  calcul.  Ici  le  nombre 
des  inconnues  eft  trop  grand  proportionneile.ment 
au  nombre  des  connues-.  Le  moral  efl  fondu  avec 
le  phyfîque  dans  la  compoHtion  de  THomme  : 
de  là  naîc  une  beaucoup  plus  grande  compli- 
cation. L'Homme  eft  de  tous  les  Etres  terreftres 
le  plus  compliqué.  Comment  donc  donner  Ter* 
preilion  algébrique  d'un  Caraâere  moral  !  Con- 
lioit .-  on  aflez  l'Ame  ?  connoit-on  aflfez  le  Corps  ? 
-connoit-on  le  myftere  de  leur  Union  ?  peut-ou 
évaluée:  avec  quelque  préciflon  les  effets  divers 
de  tant  de  circonftances  qui  agiifent  fans  cefle 

for  cet  Etre  fî  oompofé  ?  peut-on Mais  , 

:ii  vaut  mieux  que  je  prie  mon  Leâeur  de  relire 
ce  que  )'ai  dit  de  i'imperfecÙon  de  notre  Morale 
^ans  les  Chap.  v  &  vi  de  la  Part.  xiii. 

Co)9CLURaIpJ£  néanmoins  de  tout  cela  qu'il 
•n'y  à  point  de  certitude  morale  ?  parce  que  }'i- 
«Ignore  le  fecret  de  la  compofition  de  l'Homme , 
en  déduirai- je  ,  que  )e  neconnois  rien  du  tout  de 
l'Homme  ?  parce  que  je  ne  fais  point  comment 
rébr^nlemènt  de  quelques  fibres  du  Cerveau  eft 
accompagné  de  ce;taines  idée^ ,  nierai-je  l'exiC- 


9%t  r  A  L  I  V  G  IP  tr  ET  Si  E  ' 

nnot  de  ces  idées?  ce  fecoit  nier  Texiflence  de 
mes  propres  idées  :  parce  qu«  }e  ne  vois  point 
ces  fibres  infiniment  déliées  dont  les  jeux  divers 
inflaénc  fur  Tex^rcice  de  fEnteridement  &  de 
la  Volonté ,  mettrai-je  en  doute  s*il  eft  un  En- 
tendement &  une  Volonté  ?  ce  feroit  douter  fi 
3'ai  un  Entendement  &  une  Volonté  >  &c.  Sec 

Je  oonnois  très^bien  certains  réfuluts  géno- 
itiux  de  la  Gonftitsdon  derHbmme ,  &  je  voic^ 
clairement  que  c'eft  for  ces  réfultats  qucia  ceiu 
titude  morale  eft  fondée.  Je  &is  aflèz  ce  que  le» 
Sens  peuvent  ou  ne  .peuvent  pas  eti  toàticu-àc 
fMs  pour  être  toès-fàr  que  certains  Faits  oat 
{m  jëtre  vus  &  palpés.  Je  connais  afle2  les  Faculté» 
&  les  Aâeâions  de  d'Homme  pour  èti»  morale- 
ment certain  que  dans  teUcs  ou  teUes  ôrcon^- 
tauces  doniées  des  Témoins  auront  atteflé  la 
vétiiâ. 

Je  fuis  même  forcé  d'avouer ,  que  fi  je  refiK 
lois  d'adhérer  i  ees  -prinstpes ,  je  tenonceroia 
«ux  maximes  les  plus  ompmunes  de  la  Raifcm 
A  je  m'éleV'ûrois  contée  IM^rdre  ciif  i^>de  toui  fea 
Siècles  &  de  toutes  Jcs^Nattons. 

Si  donc  te  cfaettSie  Ja  vérité  de  ^nne  lot» 
ît  ne  fiibtiUffirai  peint  orne  iqpisilîea  afep£ii^ 
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&  de  la  i^lit  haute  împocUnce:  Je  tâcherai  de 
la  ramener  à  fes  Téritahles  tennes  :  je  çonvîei^ 
drai  que  le  Témoignage  peut  prouver  les  Mira- 
cles i  mais  j'examinerai  avec  foin  fi  ce  TémoL. 
gnage  réunit  des  conditions  telles  qu'elles  Tuffirent 
poor  établir  de  pardlis  Faits  au^  du  moins  pour 
Jes  rendire  trèt-probaUes; 


CH  A  PI  T  R  E    IX. 

Confiiirationf  particulières  fur  les  lUDracks  ^ 
fur  les   ch-'Cûnfiances   qui  dévoient  tes  accoin^ 
.  faguer  &  tes  asraSirifer. 

Jl*hi  fait  entrer  dans  les  camderes  des  Miracles 
une  condition  qui  m*a  paru  eflentiellei  c'eff 
quHls  (oient  toujours  accompagnés  de  ctrcond 
tances  propres  par  elies-mèmes  à  en  détâ»tner 
4ndemment  le  bue  ^  i  } 

.  Cn  drBcpnflances  peuvent  ftcre.  fort  étrange»- 
xes  à  laCaofe  fecrece  ft^  efficiente  du  Mitude, 
Qliielques  mots  qu'un  Homme  profère  à  haute 
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voix  ne  font  pas  la  Câufe  efficiente  de  la  réfaN 
redioq  d'un  Mort  :  mais  ,  fi  la  Nature  obéit  à 
rinftant  à  cette  Voix  ,  il  fera  vrai  que  le  MaU 
TRS  de  la  Nature  aura  parlé. 

Il  fuit  donc  des  principes  que  j'ai  cherché  à 
me  faire  fur  les  Miracles  »  qu'ils  le  fèroient 
opérés  lors  même  qu'ail  n'y  auroit  eu  ni  Envoyé' 
ni  Témoins  qui  paru&ent  commander  à  la 
Nature.  Les  Miracles  tenoient  dans  mes  prin« 
cipes  à  cet  Enchaînement  univerfel  qui  prédé- 
termine le  téms  &  là  manière  de  Tapparicion 
des  chofes.  (  2  ) 

[  2  ]  MAts ,  parce  que  dans  sioii  hypothel^  lés  Mintclei 
reflbrtoient  d*yn  Syftême  farticulier  des  Loin  de  la  Nature, 
&  qu*ils  laifoient  ainfi  partie  de  la  grande  Chaîne  qui  lie  tou9 
les  événemens ,  on  ne  feroit  point  du  tout  fondé  à  en  inférer , 
comme  Ta  fait  un  Critiqne,  que  dans  mon  hypothefe^  l^es  IVfî- 
racles  ne  différent  pas  des  événemens  les  fins  oriinaires  9  8t 
que  conféqu^rament ,  ils  mfauroîsnt  -en  aucune  fuçdn  J^r^vir  de 
preuve  d'une  Miffion  extraordinaire»  Sans  doute  ^  que  les  Mi^- 
ncles  ne  différeroient  pas  eflTentiellement  des  événemens  Uf 
flus  ordinaires  pour  des  Intelligences  qui  connoitroient  à  fond 
]£  fecret  de  la  CompoIltLon  du  Monite  k.  toute  l'étendue  et 
la  Sphère  d'aétivité  des  Loix  qui  régiffent  les  Etres  naturels 
ou  toutes  les  eombinaîfons  dont  ces  '  LqAtl  étoieut  fofëeptibles^ 
Si  dont  Dieu  vouloit  parler  à  de  telles  Intelilgeuces}  s^ic  yoi^ 
loit  SB  révéler  à  elles  pour  leur  enfeigner  quelque  chofe  qui  x^ 
fut  point  renfermé  dans  la'fpherè  lâuellé  de  Içurs  F«cultés^, 
Jleft  bien  évident  qu'iL  ne  pouçroit  fefervir  de  ce  I^ng^ige 
des  Leix  ii  fat  Nature  dtgt  i  eft  M  in^oii  9  It  dtnl  je 
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Mais,  s'Uti*/  avoir  eu  ni  Envoyé  ni  Té- 
moins qui  interprétaiTént  aux  Hommes  c^Ct 
Difpenfation  extraordinaire.^  en  développaient 
ie  but ,  (  3  )  elle  feroit  demeurée  ftérile  &  n'au- 
roit  été  qu'un  objet  de  pure  curioficé  &  de  vaines 
ipéculations. 

Les  Miracles  auroient  pu  paroitre  alors  ren- 
trer dans  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  ou 
dépendre  de  quelques  circonftances  très- rares, 
&c.  Us  n'auroient  plus  été  que  de  (impies  prô- 
ne fuis  beaucoup  occupe  dans  les  Chapitres  IV ,  V ,  VI  de  la 
Part.  XVII.  Des  Facultés  d*un  autre  Ordre  exîgeroîent  des  Ré- 
vélations d'un  autre  Ordre.  Or ,  qui  ne  voit  qu'il  n'en  va  pat 
des  Hommes  coihme  de  ces  IntelUj^ences  ?  Qui  ne  voit  que  la 
Réfurreâion  d'un  Mort  qui  s'opère  fur  le  champ  à  la  feule 
parole  d*un  Envoyé  ,  peut  être  pour  des  Hommes  une  bonne 
preuve  de  IzMiJîon extraordinaire  de  cetEN  VOVÉ  ?  Les  Leébcurs 
inteliigens  &  attentifs  qui  auront  bien  (kifî  mes  principes  £ur 
les  Miracles  n'auront  pas  de  peine  à  fe  tirer  des  objeâions 
qu'ils  peuvent  faire  naître,  &  ces  principes  ne  font  faits  que 
pour  des  Ledeurs  de  cet  ordre.  Il  ne  leur  paroîtra  donc  pas  » 
comme  au  Critique  que  je  relevé ,  qu'il  fait  Ji  diJpcHe  de  fou- 
tenir  la  preuve  des  Miracles  par  des  raiformemens  pbilofopbiques,     > 

[  3  ]  VENvovi  ne  fe  feroi^  donc  pas  conformé  au  but  des 
Miracles  s'il  eût  révélé  aux  Speâateurs  le  comment  de  fes 
Miracles  ou  le  fecret  de  leur  estécution.  Il  fuiHfoit  pour  la 
-perfiialion  6t  .pour  rinftruâion  des  Speâateùrs  que  les  Faits 
dont  il  s'agit  ne  fulfent  point  renfermés  dans  le  cours  ordL 
naire  des  événemens  &  que  la  Nature  parût  obéir  à  l'inftant 
A  la  voix  de  I'Enyots*. 


dige»,  fur  tefi^uel*  Im  Saifuns- ftvçoient  enfanti 
|b|en  â»  SsrfCèmes ,.  &l  que  leS:  Ignorant  auroient 
attribuéf  à' quelque  FiiiÂnQB^mvifible»  &c^ 

PtusiEUics  da  ces.  Miraclisa:  nfaiKotont  pu 
même  s'opérer ,  parce  que  leur  exécution  tenoit 

à  des  circonftances  extérieures  qui  dévoient  être 
préparées  par  l'ENTOYi  ou  par  (esMinittret^ 

M'A  îs»  dans  le.  Plan  delà.  Saisesse  tout  étpit 
enchaîné  &  harmomque..  Le&  Miracles  &oient 
en  rapport  avec  un  certain  point  de  la  durée 
.  &  de  i'efpace  ;  leur  apparition  étoit  liée  à  celle 
de  ces  Perfonnagies  qui  devroient  Cgnifier  a  la 
Nature  te»  Ordres  dv  Li^GtsLATÉUii  &  autc 
Hommes  les  DtfTeins  de  sa  BovTé. 

.  Ce  ierojt  donc  principalement  ici  que  ]e  cher* 
cherois  ce  Parallélifme  f  4  de  la  Nature  &  dfe 
la  Grâce,  n  propre  à  annoncer  iiux  Etres  pen^^ 
fans  cette  Su.preaie  Ihtelligejnce  qjui  a 
tout  piéordoniift  par  un  feul  aâe.  (5) 

[4]>CfiT^  ntmà  oB-cBttt  cotrefponifamce-* 

[  ^  ]  On  enteadmt  fort  «lal  m«t  pdsdpei  for  otftlft*Pr^M« 
dîlMtion ,  fi  Ton  îrrétsiideit  ^uHït  âctnixfeiit  la  Ubetté  ïoh 
MmîiK.  Ln  tékioiK  libres  ont  cté  présrttet,.parco  ^ù^eUe»  fufH 
pofotent  eflGnitieUcmeiit  liet  nu^ifii,  %:ip»Us  «mtifili o»t  été 
Urévnt  p«r  CI1.VI  qjat  JMk^fu.  Qmm.  Si  Us.  JKinv.  Jrérfli: 

SI 
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Si  I'Envoyé  &  fes  miniftres  ont  prié  pouc 
obcenic  des  Ouérifons  extraordinaires  ou  d'au* 
très  Evénemens  miraculeux,  leurs  prières  en* 
troient  ,  comme  tout  le  refte ,  dans  la  gsande 
Chaîne  :  elles'  avoient  été  présHits  de  toute 
éternité  par  CBLUI  Q.UI  tiei^t  la  Chaîne  dansr 
SA  MAIN ,  &  tt  avoit  coordonné  les  Caufes  de 
tel  ou  tel  miracle  à  telles  ou  telles  prières. 

me  aébfon  libre  n'eft  pas  Tolérer)  là  pemettre  fi>ft  pts  lA 
prodaire.  La  Prévllion  eft  toujours  reUtive  à  la  nature  do 
Talion  ft  à  celle  de  l'agent.  Prévoir  eft  donc  ici  connottre 
avec  certitnde  Tinfluence  des  Caufes  &,  U  nature  particulière 
de  ^Etre-mixte  fur  lequel  ces  Caufes  a^ifllent  ou  à  roccafioii 
def<iueUes  cet  Etre  fe  détermine.  L*Avteû&  de  THomme  nt 
fétroH  -  IL  foint  comment  VHommt  e/t  fait  ?  L* Auteur  du 
Monde  ignoreroil  -ZL  le  feoret  de  la  Compoiition  du  Monde? 
VOvviklt».  ne  cotinolttoit-it  point  fon  Onvrage?  Et  parce 
que  TAuTtùa  de  THomme  fauroit  comment  V Homme  ^ftût  » 
.t'enfuivroit-  il  que  PHomme  n'auroit  ni  Volonté  ni  Liberté  ? 
Dieu  ne  pouTOtt-iL  connoitre  la  nature  intime  des  Etres Ubret 
fant  que  cette  cennoiflknçe  détruisit  la  Liberté  de  ces  Etres  ? 
Si  la  Connoiilknce  fuppofe  toujours  un  Objet ,  elle  fera  cer^ 
taine  ou  infaillible  lorfqne  TObjet  fera  parfaitement  connu* 
Et  fi  cet  Objet  a  des  rapports  naturels  atec  d*autres  Objets^ 
ceux-ci  avec  d*autres  encore ,  &c ,  ft  qu*ll  doive  réfolter  de  ce* 
rapports  certains  effets  ,  M  effets  fefbnt  exàâeàient  prétf« 
ilbles  fi  ces  divers  rapports  font  exaâement  connus.  Les  effets 
dévoient  être  fnbordonnés  aux  Caufes  s  celles-d  dévoient  Tètre 
les  unes  anx  antres ,  autrement  11  n'y  anroit  en  ni  Ordre  ni 
Harmonie.  De  cette  fnbordittation  ilatffoit  la  Prévifioa.  L'Iir^ 
TBtLiGENCX  APOEABLB  pour  Q.UI  tout  eft  à  nud  dans  V\i^ 
Hiver»;  qui  découvre  les  Effets  dans  leurs  Caufes,  oès  Csmfd* 
dans  SLKE4iétte }  qui  a  vn  de  fionlt  J^emilCtlii  plus  petitfe^ 
Ime  XVI.  S 
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Douie  fingulier. 

£xamen  de  ce  doute. 

jLL  me  reftc  un  doute  fur  le  Témoignage  qui  mé- 
rite de  m'occuper  quelques  momens. 

J'ai  admis»  au  moins  comme  très-probable  > 
que  ces  Témoins  qui  m'atteQ:ent  des  Faits  mi- 
raculeux ,  n'avoîent  été  ni  trompeurs  ni  trompés  : 
mais  ,  feroit-il  moralement  impofliblc.  quMIs  euf- 
fent  été  des  Impofteurs  d'une  efpece  très-nou- 
velle &  d'un  ordre  fort  relevé  ?  je  m'ex- 
plique.' 

maaœiiTrec  de  U Fourmi  comme  les  Prodiges  du  Chb'&ubin^, 
«ette  Intelligence,  dis-jc  ,  ne  frévoU  pas  proprement  les 
aftions  libres;  elle  lec  voit -y  car  Tavenir  eft  pour  elle 
comme  le  préfent,  &  tous  les  Siècles  ne  font  devant  elle 
4)ue  comme  un  inftaat  indivifible. 

Je  ne  m'jétendrai  pat  davantage  ici  fur  un  Sujet  il  haut  A: 
fi  contentieiix.  Je  prie  qu*on  veuille  bien  lire  avec  attention 
ce  que  j*aitxpofé  fur  la  Liberté  dans  les  Articles  Ytx  &  xili 
de  VAnalyft  abrégée ,  &  j'efpere  qu'pn  reconnoltra  que  mes 
prin«ipQt.fur  cette  Matière  ne  conduifent  po^it  du  tout  au  Fa* 
«liCme.  .« 
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Je  fuppofe  des  Hommes  pleins  de  Tamour 
le  plus  ardent  pour  le  Genre  humain ,  &  qui 
connoiflànt  la  beauté  &  l'utilité  d'une  Do  Anne 
X]u'ils  auroient  deOré  palfionnément  d'ac- 
créditer, auroient  très-bien  compris  que  des 
Miracles  étdient  abfolument  néceflaires  à  leur 
but.  Je  fuppofe  que  ces  Hommes  auroient 
en  conféqucncc  feint,  des  Miracles  &  Te  fe- 
-roient  pronluits  ainfi  comme  des  Envoyés  du 
Tk£S-HaUT.  Je  fuppofe  enfin  ,  qu'infpirés 
&  foutenus  par  un  genre  d'héroïfme  (i  nou- 
veau ,  ils  fe  feroient  dévoués  volontairement 
aux  fouifrances  &  à  la  mort  pour  foutenir 
une  impo^ure  qu'ils  auroient  jugée  fi  utile  au 
bonheur  du   Genre  humain. 

Voila  déjà  un  grand  entaflement  de  fuppa- 
llcions  toutes  très-fingulieres.  Là-deffus  je  me 
demande  d'abord  à  moi-même  ,  fi  un  pareil 
héroïfme  eft  bien'  dans  l'analogie  de  l'Ordre 
moral  ?  je  dois  éviter  fur-tout  de  choquer  le 
fens  commun. 

Des  Hommes  Gmples  &  illettrés  inventeront- 
ils  une  femblable  Dodlrine  ?  formeron^ils  un 
'tel  projet  ?  le  mettront-ils  en  exécution  ?  le 
<confommeront-i!s  ? 

•       .  S  z 
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Des  Hommes  qui  font  profeffion  dt  cœur 
6c  d*éfprit  de  croire  une  Vie  à  Tenir  &  un 
biEW  tetigeur  de  Tinipofturêii  crpereront  •  ils 
d'alier  i  la  félicité  par  là  toute  de  l'impofture  ? 

D«8  Hommes  qui  »  ^  loin  d^ètre  aflurés  que 
Dieu  approuvera  leur  impofture ,  ont ,  au  con- 
traire ,  des  raifons  très*fortes  de  craindre  qu'iL 
ne  la  condamne  »  s'expoPeront-ils  aux  plus  gran* 
4es  calamités  ,  aux  plus  grands  périls ,  à  la  mort 
pour  défendie  &  propager  cette  impofture  ? 

Des  Hommes  qui  afpirent  au  glorieux  titre  de 
Bienfaiteurs  du  Genre  humain  expoferonf-ils 
leurs  Semblables  aux  plus  cruelles  épreuves , 
fans  avoir  aucune  certitude  des  dédommagemens- 
qu'ils  leur  promettent? 

Des  Hommes  qui  fe  réuniflent  pour  exécu* 
ter  un  projet  G  étrange ,  fi  compofé ,  fi  dan^ 
gereux  ,  feront-ils  bien  fùrs  les  uns  des  autres  ? 
fe  flatteront-ils  de  n'être  jamais  trahis?  ne  le 
feront-ils  jamais  en  effet? 

Des  Hommes  qui  n^entreprennent  pas  feu- 
lement de  perfuader  à  leurs  Contemporains  la 
i^érité  &  l'utilité  d'une  certaine  Doârine;  mais 
^i  effitrepreaaent  encore  de  leur  perfuader  la 
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réalité    de   fbits   incroyables  de  leur  aatuiD^ 

de  faite  pi|blici ,  nombreux  9  divers ,  dr cqnijtanr 

ctés  ^  r^cens  9  «rpérerom-ils  d'obtenir  la  mpiiv 

dre  créance  fi  tcnts  cc9  faite  font  de  pures  vch 

▼entions?  pourront^îla fe  flatter  ra!£annablenienj6 

de  n'être  jamais  confondus  ?  ne  le  ferbot^ils  p» 

effet  jamais? 

.■  •  •  • 

Des  Hommes  .  .  •  je  fuis  accablé  fous  le 
poids  des  objeâions,  &  je  fuis  forcé  d'aban-^ 
donner  des  fuppofîtiops  q^ui  choquent  G  forte- 
ment toutes  les  notions  du  Sens  commun.  A 
peine  pourrois-je  concevoir  qu^uii  héroifme  (1 
Ângulier  eût  pu  fe  gliflerdans  une  feule  Tête: 
comment  eoncevcois-}e  f^^  £f  fi^t  emparé  de 
pludeurs  Têtes  &  q  u'il  eût  jigi  dans  toutes  avec 
la  même  force,  la  même  oociftanco,  la  même 
unité  ? 

Et  ce  qui  me  parolt  fi  improbable  à  Tégagd 
de  ce  genre  d'héroïfme  »  i;i.e  me  1(6  paroitroit 
pas  moins  quand  il  ne  s'agiroit  qiie  ^p  P^mour 
de  la  gloire  ou  de  la  renommée. 

Si  des  eonfulérations  foUdes  m'ont  convaia*. 
eu  qu'il  eft  Un  Ordre  moral  $  (  i  )  fi  les  juge* 

C  r  )  Veyez  le  CInp.  I  4e  la  iuX.  XVIII. 

&3, 


57B  P  A  L  I  2r  0  S  2TJP  S  I  £* 

tnens  que  je  porte  des  Hommes  repofent  efletu 
tiellement  fur  cet  Ordre  moral  $  je  ne  fau- 
rois  raifonnablement  admettre  des  fuppofîtions 
qui  n'ont  aucune  analogie  avec  cet  Q|rdre  8c 
:qui  me  paroiflent  même  lui  être  direâèment 
^pofées.    ^  ^    - 


CHAPITRE    XL 

Auti'es  doutes. 

V Amour  du  merveilleux  i 

;  les  faux  Miracles  : 

les  Martyrs  de  terreur  pu  de  topimon. 

Rlfiexions  fur  tout  cela. 


I 


CI  un  doute  en  engendre  promptcmetit  un 
autre.  Le  Sujet  que  je  manie  eftaufîî  compofé 
qu'important.  II  préfente  une  mulcitude  de  fa- 
ces :  je  ne  pouvois  entreprendre  de  les  confi- 
dérer  toutes  :  j'aurai  au  moins  £xé  les  prin» 
cipales.     ^    ^  •      ♦  ^ 

Les   Annales   rcHgiettfes   de   prcfque    tous 
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les  Peuples  font  pleines  d'apparitions  ,  de  mirav 
des»  de  prodiges  ,  &c.  Il  n'eft  prerqu'aucune 
opinion  religieufe  qui  ne  produifeenfa  Faveur 'de» 
miracles  &    même  des  Martyrs. 

L'esprit  humain  fe  plaît  au  merVf^ileûi  : 
si  a  une  forte  de  goQt  inné  pour  tout  ce  qui 
ed  extraordinaire  ou  nouyedu  :  on  le  frappe 
toujours  en  lui  racontant  des  prodiges:  il  leur 
prête  au  moins  une  oreille  attentive  ,  &  il 
les  croit  fouvent  fans  examen.  11  femble  mèmd 
n'être  pas  trop  fait  pour  douter:  il  aime  p!us 
à  croire  ;  le  doute  philofophique  fuppofe  des 
efforts  qui  ,  pour  l'ordinaire  ,  loi  coûtent 
trop» 

Ces  difpofîtions  naturelles  de  TEfprit  humaia 
font  très-propres  à  accroître  la  défiance  d'un* 
Philorophe  fur  tout  ce  qui  a  l'aîr  de  Miracle, 
&  doivent  l'eiagager  à  fe  rendre  très-difficile 
fur  les  preuves  qu'on  lui  produit  en  ce  genre. 

Mais  ,  les  vifions  de  PAlchymîe  porteront- 
elles  un  Philofophe  à  rejeter  les  vérités  de  la 
Chymie  ?  Parce  que  quantité  de  livres  de  Phyfi- 
que  &  d'Hiftoiré  fourmillent  d'obfervations  trom-- 
peufes  &  de  faits  controuvés  ou  hafardés ,  un 
Fhibfophe  qui  faura  douter  en  tirera-t-il  une 

S  4 


IM       rALiv  e  F  N r  SI  E 

coiiclu(îon  générale  contre  tous  les  Livres  de 
Fbyfique  &  d'Hiftoire?  étendra-t»il  fa  ooncliu 
jpoii  indiftinâement  à  toutes  les  obfervations  » 
a  tous  les  {aic$  ? 

Si  beaucoup  d'opinions  religieufes  ont  ém* 
prunté  r^ppui  des  Mitacles  ,  cela  même  me 
paroitrdit  prouver  que  dans  tous  les  tems  & 
dans  tous  les  lieux  les  miracles  ont  été  regar- 
dés comme  le  Langage  le  plus  expreffif  que  la 
BiYiNiTi  pûtadreffer  aux  Hommes,  &  comme 
le  Sceau  Iq  plus  caraâériRique  qu'ELLB  pût 
appofer  à  la  Miffion  de  fes  Envoyés*.  (  i } 

[  I  ]  Aussi  TEntoyi  en  appelle-t'il  fréquemment  à  cette 
preuve  comme  à  la  plus  convaincante.  Les  Oeuvrts  qtte  mon 
FERE  m^a  donné  le  pouvoir  de  faire  rendeiU  ce  témoignage  de 
moi  qttifai  été  envoyé  par  mon  FERE,  .  .  Si  je  n^ avais  fait 
devant  eux  des  Oeuvres  fue  nul  aup-e  n*a  faites.  .  .  Si  voug 
ne  eroyen  pas  à  mes  Fmroies ,  cvoye%  oh  meins  aux  Oeuvres 
que  jç  fais.  .  .  Tyr  £3^  Sidon  s'élèveront  au  jour  du  Jugement 
^tttre  cette  I^ations  cat  ^  les  Miracles  pti  ont  été  faits  dr 
vont  elle  avaient  été  faiU  devant  Tyr  Èf  Sidan,  elles  fe  fc 
rotent  converties. 

Les  Miracles  étoient ,  en  effet  »  un  des  principaux  Carac- 
tères auxquels  cette  Nation  penfoit  qu'où  reconnoîtroît  le  Mes** 
siE  on  le  Chkist  :  ^ptand  le  Messie  viendra  ferait  ^il  de 
plus  grande  Miracles  que  cet  Homme  f 

Et  fi  Ton  prétendoit  que  le  Cheist  lui-même  a  voulu  in. 
firmer  cette  grande  prcuyei  loffqu*ji.  a  dit  en  termes  fomek  \ 
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Je  deroends  en  Fuite  dans  le  détail  :  je  com* 
pace  les  Fai^s  aux  Faits ,  les  Miraclea  aux  Mû 
fades  :  j'op^ofe  les  Témoignages  aux  Témoi- 
gnages ,  &  )c  fuis  frappé  d'étonnemenc  i  la  ^ni& 
de  l'énorme  différence  que  je  découvre  entre 
les  Miracles  que  m*atteftent  les  Témoins  dont 
}*ai  parlé  ,  &  les  faits  qu*en  me  produit  en 
faveur  de  certaines   opinions    fcligieufes.  Les 

il  s'élèvera  d$  faux  Cbrifts  &f  de  fimx  Prophètes  qui  feront 
des  chofes  fi  merveHUufes  gT  fi  frodigieufts  y  que  ^  s*il  était 
fojphle  ,  les  Elus  mimes  eu  feraient  féiuits  i  il  y  dls-je.  Ton  fxi- 
tentfoit  que  le  Chaist  a  voulu  montrer  fit  iet  puroles  le 
peu  lie  fond  qu'il  y  a  à  £ûre  fur  les  Miracles ,  on  choqueroil 
manifeftement  les  règles  de  la  plut  fiûne  Critique  :  car  s*it 
étdit  bien  prouva  par  l'Hiftoire  que  la  Nation  (font  il  s*agit 
dans  ce  paiiage  ^toit  alors  fort  adonnée  à  la  Magie  &  aux 
Encbaoteinensi  8*il  ^toit  bien  prouvé  encore  par  THifUire 
de  cette  Nation  qu'il  s'éleva  peu  de  tenu  après  la  venue  du 
Christ  de  faux^Prophetes  qui  recourMcnl  aox  Arts  magiques 
pour  féduire  le  Peuple }  fi  4ttte  téduéUon  étoît  d'autant  plua 
facile ,  que  la  Nation  entière  faifoit  profeifion  d'attendre  plors 
la  venue  du  Messie  ,  il  feroit  de  la  plus  grande  évidence 
que  le  Christ  n'auroit  voulu  par  ces  paroles  que  prémunir 
fes  Dirciples  contre  les  preitiges  de  ccè  faux  ^  Chfifts  qui  abu. 
ieroient  de  la  crédulité  du  Peuple  en  lui  perfnadant  qu'ils 
étoient  eux-mêmes  oe  Christ  dont  les  anqfens  Grades  an- 
nouQDient  la  venue.  Un  ikge  Médecin  paATeroit  «  il  pour  avoir 
voulu  décréditer  la  Médecine ,  parce  qu'il  auroit  pris  ibia  d9 
prémunir  le  Public  contre  ksfédnéUons  des  Charbôans?  Mais, 
les  viais  Médecins  ne  fe  laiiTent  pas  féduire  par  les  Cfaarbu 
tans$  auffi  le  Christ  aionte-t-il,  que  s'il  s*T0IT  POS* 
SIILB  kf  ebu  mèmismferoHnt  fédmU. 
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premiers  me  paroiâent  û  fupérieurs  foie  k  Vi^ 
gju'dde  refpece,  du  nombre,  de  h  diverfité» 
de  Pencha&nement ,  de  la  durée '^  de  la  publi- 
cité, de  rutilicé  direâe  au  particulière ^  (2) 
foit  fur-tout  à  regard  de  Pimportance  du  but 
général ,  de  la  grandeur  des  fuites ,  de  la  force 
des  Témoignages  ;  (  3  )  ^que  >e  ne  puis  raifoii- 

(2)  Ces  Miracles  ne  font  point  fafhieiix:  ils  ne  font  point 
une  yaine  oftentation  de  PuilTance  :  ils  font  la  plupart  de% 
Oeuvrw  de  miféricorde ,  des  aâes  de  bîen^ifance. 

Csl  Je  prie  infhiniment  le  LeAeur  qui  fiit  douter  ,  de 
pefer  un  à  un  à  la  balance  de  la  Raifon  les  divers  caraôeret 
que  je  viens  d*iftdiqucr  &  qui  me  paroilTent  réunis  dans  Ict 
Miracles  de  TËvangile.  Je  le  prie  encore  d*appliqu6r  un 
à  un  tous  ces  carafteres  aux  faite  foit  anciens  ,  foit  modernes 
qu*on  produit  comme  miraculeux  ,&  de  fe  demander  à  lui- 
même  dans  le  filence  du  Cabinet,  fi  ces  iaits foutiennctit  bien 
le  parallèle.  Il  remarquera  le  dénombrement  que  je  fais  ici 
des  caraâeres  que  j*anrois  pu  facilement  poniTer  plus  loin  & 
développer  beaucoup  fi  le  genre  de  moù  travail  me  Tavoit  per> 
mis  :  19.  rcfpcce,  2*».  le  nombre  ,  3".  la  diverfité,  4».  Tcr- 
chaincment,  ç*.  la  durée,  6«.  la  publicité-,  ^*>.  rutilîtc  di- 
refte  ou  particulière,  8®.  Timportance  du  butgJncral,  9®. 
ia  grandeur  des  fuites ,  10^.  la  force  des  Témoigvages. 

n  e!l  facile  de  trouver  dans  THiftoire  ancienne  &  moderne 
des  faits  atteftés ,  même  juridiquement  comme  miraculeux, 
&  qui  pourtant  n'étoieat  que  de  pures  inventions ,  des  fuper^ 
chéries  ou  des  ciFets  naturels ,  mais  frappans  de  diverfes  cir« 
confbnces  phyfiques  ou  morales.  Notre  Siede  en  a  offert  & 
ca  offre  enctre  plufieurs  exemples.  Le  Ledcur  vraiment  Lo- 
gicien &  bon  Critique  appliquera  doue  à  cet  ftits  lot  divers 
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Hablement  ne  les  pas  admettre  an  moin^  comme 
très-probables  i  tandis  que  je  ne  puis  pas  rai* 
fonnableinent  ne  point  rejeter  les  autres  comme 
des  inventions  aufli  ridicules  en  elles-mêmes' 
quMndignes  de  la  Sagesse  &  de^  la  Majesté 
du  MAÎTRE  du  Monde. 

HfcsiTERAl-jE  donc  à  prononcer  entre  les 
preftiges,  les  tours  d'adreile  d'un  Alexandre 

drafteres  que  préfcnteit  les  Mîradet  de  I'Evangile.  Il  nr 
fe  bornera  point  à  des  comparaifons  générales  ;  il  dcl'cendta 
dans  le  détail  &  dans  le  plus  grand  détail.  H  ne  s^arrdtfn 
point  aux  grands  traits ,  aux  traits  les  plus  faillans  >  il  voudra 
anâlyfer  encore  les  plus  petits  traits  Se  pouflcr  VaHalyfc  jnf- 
^es  dans  fes  derniers  élémens.  Prcfumera.t<^on  ^traprès  un 
pareil  examen,  le  Leâeur  que  je  fuppofe  foit  Fort  porté  ) 
nmger  dans  la  même  catégorie  Si  les  Mîtaclcs  de  TEWan- 
G  ILE  &  tous  les  faits  donnés  pour  miraculeux  par  différens 
Partis. 

Je  n*aî  jamais  dit ,  parce  que  je  ne  Tai  jamais  pcnfé ,  qu'il 
fuffifc  qu*un  fait  foit  atteilé  comme  miracHleux^  pour  qu*iL 
faflle  le  croire  miraculeux  :  jnais  ,  j'ai  fort  infiftc  fur  les  dif- 
ftrens  caraéèeres  que  doivent  avoir  les  Miraalci  &  les  Té- 
moignages qui  les  atteftent ,  pour  obtenir  l'acquiefccment  det 
la  Rai&Q.  Je  ne  'demande  qu'une  grâce  j  c'eft  de  me  lire  avec 
ratteiiHoti  &  le  reeueillement qu* exige  la  ndtiurede  mon  travail; 
de  ne  juger  point  par  quelques  paragraphes  de  la  Cauf^  que 
je  traite)  mnis  d'en  juger  par  la  chaîne  entière  des  para^rra- 
phes,  je  veux  dire  p^r  la  coHedion  de  tout<:s  les  preqvos  qiie> 
je  raifemble  ou  qoe  j'indique. 
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(4)  da  Pont  ou  d'un  Apoli^qnius  (O  4f 
Thy^ne  &  le3  Miracles  qui  me  font  atteftés  par 
les  Témoins  dont  il  s'agit  ?  Demeurerai*je 
en  fufpens  entre  Tautorité  d'un  Phïlostratk 
(6)  &  celle  de  ces  Témoins  ?  Peierai-je  dans  la 
même  balance  la  Fable    &  l'Hiftoire?   (7) 

Si  un  Hiftorien  [  g  ]  d'un  grand  ppids  me 
rapporte  qu'un  Empereur  Romain  a  rendu  ia 
vue  à  un  Aveugle  &  gqéri^  un  Boiteux  >  yeza- 
minerai  (i  cet  Hiibrien  ,  que  je  fais  très  -  hitix 

(  4  )  Impofteur  fsuneux. 

(  ç  )  AuT&E  Impofteur  £imeiix  du  teins  de  KE'i.pi^ 
]||E*aoCLES  I  Philoibphe  Payea»  qui  vivoit  an  commence- 
ment  du  quatrième  Siècle ,  avolt  jcompofé  un  Ouvrage  intttnli 
FhilaUthis^  dans  lequel  11  cpmparoit  Ijss  prétendus  Mii^clea 
d'APOLLONius  à  ceux  de  Tënvoye*  de  Dieu. 

(6)  Auteur  du  Roman  d* Apollonius ,  ft  qui  le  com- 
]lo&  pour  iaire  &  cour  à  Caracalla  ,  Piince  fopcrftitieux 
&  f«rt  adonné  à  la  Magie. 

(7)  On  fent  affes  que  la  nature  de  eet  Ecrit  ne  me  per- 
met point  d'entrer  dans  des  détails  hiftoriqnes  ft  critiqueg 
qui  eontrafteroient  trop  avec  une  (impie  EfquifTe.  On  les  trou- 
vent ,  ces  détails  9  dins  piefque  tous  les  Livres  qui  onit  M 
publiés  en  faveur  de  la  Vérité  qui  m'occupe.  On  peut  fe  bor- 
ner à  confulter  les  favantes  Notes  de  Teftimable  M.  SeignsUX 
de  COEASVON  fur  TOuvrage  du  célèbre  Addisson. 

C^S  )  Tacite  fur  Yesfasien. 
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urètre  point  erédule  ,  fe  donne  pour  le  Témoin 
oculaire  de  ces  faits  ;  (i  je  lis  dans  fes  Annales 
qu*i\  ne  les  rapporte  que  comme  un  hruit  po^ 
pulaire  :  (  9  )  sMl  infinue  lui  -  même  affez  clai- 
rement que  c'étoit  là  une  petite  invention  deC 
tinée  à  favorifer  la  caufe  de  l'Empereur  :  (  lo) 
s^l  parle  de  cette  invention  comme  d'une  flat« 
tcrie ,  [  1 1 J  je  ne  pourrai  inférer  du  récit  de 
cet  Hiftorien  que  la  réalité  d'un  bruit  populaire* 

Sr  dans  le  Siècle  le  plus  éclairé  qui  fôt  ia- 
mais  &  dans  la  Capitale  d'un  grand  Royaume 
on  a  prétendu  que  des  miracles  s'opéroient  par 
des  convulfions  ;  fi  un  Homme  en  plaee  a  con- 
(igné  ces  prétendus  Miracles  dans  un  gros  Lu 
▼re;  s'il  a  tâché  de  les  étayer  de  divers  Té- 
moignages ;  fî  une  Société  nombreufe  a  donné 
ces  faits  comme  des  preuves  de  la  vérité  de  Ton 
opinion  fur  un  paflTage  d'un  Traité  de  Théo- 
logie  i  ]t  ne  verrai  dans  tout  cela  qu'une  in- 
vention burlefque ,  &  j'y  contemplerai  à  regret 

(9)  Utrumipii  frê  dmeiùne  titUwit^  me  evemds  défiât. 

(xo)  Sluiis  cmlilHs  févor ^  &f  qwitdam  in  V^^famm  ùt* 
xUnath  numnum  ofiinéUrêhtr. 

.    (  II  )  Vocikm  aàdmUium  in  fftm  indnci» 
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les  monftrueux  «carts  de  la  Raifon  humaine.  (l  i) 

(il')  Le  Leébéur  judicieux  me  diCpenre,  Cm»  doute,  de 
m'étendre  liavantase  fur  un  ^Yénement  qui  fait  il  peu  è*hon« 
ncnr  à  notre  Siècle.  Je  fcrois  même  tenté  de  reprocher  à  quel- 
ques Ecrivains  célèbres  le  tems  qu^ils  ont  confiimé  à  difcuter 
de  pareils  faits ,  Ti  je  ne  connoiflfois  les  motifs  très  -  louables 
qui  les  ont  portés  ^  y  inftfter  avec  tant  de  force.  Combien  la 
Vérité  qu'ils  défendoient  étoit-elle  à  Tabri  de  ces  foibles  traits 
qu'ils  s'efforqoient  de  reponffer  !  LeMAÎTHEde  la  Nature  eu 
.fttfpendra-t-lL  les  Loix  pour  décider  la  ridicule  queftfon  fi  quel- 
ques mots  font  ou  ne  fout  pas  dans  un  certain  Livre  ou  pour 
fixer  le  fens  de  quelques  paroles  d*un  vieux  Boâeiir? 

'^  Et  il  ne  faudrait  pas  objeéler  que  dans  un  oas/pareil ,'  le 
Maître  de  la  Nature  pourroit  en  fufpendre  les   Loix  pour 

•  tonfirmer  la  Religion  ou  la  Doârine  qu*admettroit  le  Doftenr 
ou  la  Société  do^t  il  feroit  membre  :  car  s'i  1  étoit  évident 
aux  yeux  de  la  Raifon    que  les  paroles  de  ce  Doéleur  ne  poHr 

'  voient  influer  fenfiblementfnr  le  bonheur  du  Genre  -humain; 
feroit -il  le  moins  du  monde  préfumable  que  la  Sagesse  eût 

'  choifi  une  femblable  occafion  pour  autorifer  par  des  Mixacies 
une  certaine  Croyance?  Après  cela ,  il  refteroit  toujours  à 
faire    Texamen    critique  des    Miracles   qu'on  allégueroit   en 

•  preuve  de  la  vérité  *  de  cette  Croyance ,  &  à  faire  encore 
l'examen  de  la  Croyance.  Voyez  fupce  fujet  la  Note  3. 

Ceci  s'applique  de  foi  -  même  à  tous  les  événemens  du  genre 
'de  celui  qui  donne  lieu  à  cette  Note.  Ce  feroit  donc  une  ob- 
jeftion  bien  frivole  contre  les  Miracles  de  TE  va  ng  île  que 
"celle  qu'on  s'obfHnéroit  à  tirer  de  certains  faits  qui  ont  été  pris 
bonnement  pour  miraculeux  par  des  Particuliers  ou  même  par 
des  Sociétés ,  &  publiés  comme  tels  :  car  il  faudf  oit  que  ce- 
lui qui  entreprendrpit  4e  faire  valoir  cette  •  objcélîon  montrât 
ckirementét  folidcment  que  la  crédibilité  cft  dc^artà  d'autre 
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Farcb  que  l'erreur  a  eu  Tes  Martyrs  comme 
la.  vérité  ,  je  ne  puis  point  regarder  les  Martyrs 
comme  des  Preuves  de  fait  de  la  vérité  d'une 
opinion.  Mais  ,  fi  des  Hommes  vertueux  &  d'un 
Sens  droit  fouiFrent  le  martyre  en  faveur  d'une 
opinion  ,  j'en  conclurai  légitimement  qu'ils 
étoient  au  moins  très  -  perfuadés  de  la  vérité 
de  cette  opinion.  Je  rechercherai  donc  les  fjn- 
demens  de  leur  opinion ,  &  fi  je  vois  que  ce 
font  des  Faits  fi  palpables,  fi  nombreux,  fi 
divers  ,  fi  enchaînés  les  uns  aux  autres ,  fi  liés 
à  la  plus  importante  fin  qu'il  ait  été  morale- 
ment impoflîble  que  ces  Hommes  fe  foicnt  trom« 
pés  fur  ces  Faits  >  je  regarderai  leur  martyre  corn- 
me  le  dernier  fceau  de  leur  Témoignage. 

Igile  on  à-pen-près.  U  fiaudroit  donc  qn*n  Ht  en  Loj;icîen  et 
en  Critique  le  Parallèle  dont  je  parlois  dans  la  Nutea.  C'eft 
qu'il  ne  s'cnfuÎTra  jamais  en  bonne  Logique  que  les  Miracle 
de  r£v  ANC  ILE  lie  foient  pas  vrais,  précifément  parce  qu'un 
affez  grand  nombre  de  Gens  de  tout  ordre  &  de  tout  fexe 
ont  pris  &  publié  comme  vrais  des  Miracles  faux. 


^^Si^ 
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CHAPITRE    XII. 

Aveux  des  Aâverfaires. 

i^I  après  avoir  ouï  ces  Témoins  qui  ont  fcellé 
de  leur  fang  le  Témoignage  quMls  ont  rendu 
à  des  Faits  miraculeux,  Rapprends  que  leurs 
Ennemis  les  plus  déclarés ,  leurs  propres  Com^ 
patriotes  &  leurs  Contemporains  ont  attribué 
la  plupart  de  ces  Faits  à  la  Magie  j  cette  ac- 
cufation  de  Magie  m«  paroitra  un  aveu  indi- 
redt  de  la  réaUté  de  ces  Faits. 

Cet  aveu  me  femblera  acquérir  une  grande 
force,  n  ces  Ennemis  des  Témoins  font  en 
même  tems  leurs  Supérieurs  naturels  &  légi- 
times, &  ù  ayant  en  main  tous  les  moyens  que 
la  PuiiTance  &  TAutorité  peuvent  donner  pour 
conftater  une  impofture  préfumée ,  ils  ne  l'ont 
jamais  conftatée. 

Que  penferai- je  donc '(i  j^apprends  encore 
que  ces  Témons  que  leurs  propres  Magiftrats 
n'ont  pu  confondre ,  ont  perfévéré  conftantment 
à  charger  leurs   Magiftrats  du  plus  grand  des 

cnmes» 
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«rimes,  &  qu'ils  ont  même  ofé  déférer  une  pa- 
reille ac€tif»don  à  ces  Mugiftrats  eux-inèitfes  ? 

Si  je  viens,  enfuite  à  déceUiVrir  que  d'autret. 
Ennemis  des  {ïètùoVM  ont  auffi  attribué  dxxx. 
Arts  magiqueifb  les  Fait»  n^aeuJeux  qu^  ^  cet, 
derniers  atcefteienti  &  j^  pui^  malfurer  que' 
ces  Enuemis'étoienr.auflf  éclatés  que  le  St^eb- 
le  Ipeifmettoi^».  aufll  mîroics ,.  auflî  rub(il&f.9uâi) 
vigikms  qu'açharné^iiiiijê.fato  que  Id  pjupaFSr 
vivoient  dans  des  tems  peu  éloignés  de  QOlâét 
des  Témoins»^'  je  fais  enfin,  qu*un  de  ces 
£naemis  le  plus  fubtil ,  le  plus  adroit ,  le  plus 
obftiné  ée  tous  &  ^&  fur  un  des  premiers 
Trâaes  du  Monde  aj&voué  ptatîeurs  de  ces 
Faits  miraculeux,  pp^nrai-je  en  bonne  Criti- 
que  »•  point  regarde!  cép  aveux  comme  de  for- 
tes  préfomptHHis  de  hr  d(aW  des  Faits  dont  il 
s^agit?  (i)      ^      '     ^      !     b^ 

[  I  ]  Js  le  répète:  iaamifk^  iUfltlidit  \n  dëtâiU  hîftori^ 
qnes  &  critiques  :  je  ne  imh>  ip'lM^^ii^s  plus  eflentiels.  Il 
fwt  voir  dans  Icf  ejCeeKti»  -^iMMJlNfli  Grotius  ,  d*na 
DiTTON,  d*iiii  Veenet,  d*un  Beagisr  ,  d'unBULLET  ,  &c. 
ces  aveux  des  Celse  ,  des  Po&putrb,  des  Julien  &  des  autres 
Adverfaires  des  Témoins.  Peut-être  néanmoins  pourroit^on  re« 
prêcher  avec  fondement  à  quelques-uns  des  meilleurs  Apolo- 
gUles  des  Témoins  de  Vôtre  plus  attachés  à  aombrer  les  ar^ 
gumens  qu'à  les  pefer. 

to/w  XVL  T 
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DIX-NEUVIEME    PARTIE. 


SUITE    DES    I  D  É  E  S 

SUR 

L'ETAT  FUTUR  DE  L'HjOMME.        i 


CONTINUATION 

DES 

RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISMM. 
LA  DE'POSITIÔN  E'CRITB. 


C  H  À  P  I  TR'É'  1 


CaraSere  àt  U  dfpi^tion    écrite  g^  celtà 
.dts  Témms*     . 

^Ams  douté,  que  les  Témoins  des  Faits  tnirà-. 
cHleuz  ont.eonûgné  litns  quelqu'Ecrit  fe  Témoi. 

Ta 


h9t  VALÎTUGBVESIB 

gnage  qu'ils  ont  rendu  fi  publiquement*  fi  cond 
taminenc ,  fi  unanimement  à  ces  Faits  ?  on  mot 
produit,  en  effet,  un  Livre  qu'on  me  donn^ 
pour  la  Dépofition /fidèle  des  Témoins. 

J'examine  ce  Livre  avec  toute  l'attention 
dont  je  fuis  capable,  &  j'avoue  que  plus  j& 
J'examine  &  plus  je  fuis  frappé  des  caracSeres 
de  vraifemblance ,  d'originalité  &  de  grandeur 
que  j'y  découvre ,  &  qui  me  paroiffent  en  feirc 
un  Livre  unique  &  abfojument  inimitable. 

L'e'le'Vation  des  pcnfées  &  la  majeftueufe 
fimplicité  de  l'expreflion ,  la  jbeauté  ,  la  pureté , 
je  dirois  volontiers  l'homogénéité  [  jc  3  de  la 
Dodrine  ,  l'importancQ ,  l'univerfalité  &  le  petit 
nombre  des  préceptes ,.  leur  admirable  appro- 
priation à  la  nature  &  aux  befbins  de  l'Homme, 
Tardente ,  chfiritér  qui  «n  preflTe  fi  généreufemcnt 
robfervation  ,  l'ondion ,  la  force  &  la  gravité 
du  Difcoûrs,  le  fens  caché  &' vraiment  phi- 
lofophique ,  qu9i  j'y  apperqois  y  voilà  ce  qui  fixe 
le  plus  mon  attention  dans  le  Livre  que  j'exa« 

[*i  ]  ÛNK  mafîe  d*Or  eft  dite  bcmogene  ^  quand  toutes  les 
particules  qui  la .  compùfont  font  ife-méme  nature  on  d*Or 
pur.  On  voit  donc  ce  que  je  veux  exprimer  ici  par  le  mot 


I 
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mine  ,  &.  oe  que  ie  ne  trouve  point  au  même 
degré  dins  aucune  Produâioa  de  l'Efprit  £u- 
nain. 

Jb  fuis  très -frappé  encore  de  b  cândetir> 
de  ringénuité  ,  de  la  modeftie ,  )e  devrôts  dire 
de  l'humilité  des  Ecrivains  ,  &  de  cet  oubli  fin- 
gulier  &  perpétuel  d'eux  -  mêmes  qui  ne  leur 
permet  jamais  de  mêler  leurs  propres  réflexions 
ni  même  le  moindre  éloge  au  rëdt  des  adiona 
de  leur  MaaTRE. 

QUAKD  je  vois  CCS  Ecrivains  raconter  avec 
tant  de  (implicite  &  de  fens  froid  les  plus  gtan* 
deschofessne  chercher  jamais  à  étonner  les  Ë(^ 
prits  ;  chercher  toujours  à  les  éclairer  &  à  les. 
convaincre  -,  je  ne  puis  m'empêcher  de  recon« 
noitre  que  le  but  de  ces  £crivaitis  eft  unique- 
ment d'attefter  au  Genre  -  humain  une  Vérité 
quMls  jugent  la  plus  importante  pour  fon  bon-* 
heur. 

COMMS  ils  me  paroiflent  n'être  pleins  que 
de  cette  Vérité ,  &  ne  l'être  point  du  tout  de 
kur  propre  Individu;  je  ne  fuis  point  furpris 
qu'ils  ne  voient  qu'elle ,  qu'ils  ne  veuillent  mon* 
trer  qu'elle  &  qu^ils  ne  fongent  point  à  l'em^ 
bellir.  Us   difent  donc;  tout  iimplement  i  le  LU 
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preux  étendit  fa  maint  ^,elle  devint  faine:  le 
Malade  frit  fin  lit  ^  fe  mit  à  marcher. 

J'APPERqois  bien  là  du  vrai  fublime  ;  car  lovC- 
qu'il  s'agit  de  Dieu,  c'efl:  être  fublime  que  de  dire 
qti^lL  veut  &  que  la  cbofe  eft  :  mais  »  il  m'eft 
aifé  de  juger  que  ce  fublime  n«  fetrou^/'e  laque 
parce  que  la  chofe  elle-même  eft  d'un  genre 
extraordinaire  ,  &  que  l'Ecrivain  l'a  rendue 
comme  il  la  voyoit  ;  c'eft-à-dire ,  comme  elle 
étoit,  &  n'a  rendu  qu'elle. 

;NoN  feulement  ces  Ecrivains  me  paroiffent 
de  la  plus  parfaite  ingénuité  &  ne.  diflimuler 
pas  même  leurs  propres  foiblelfesi  mais  ce  qui 
me  furprend  bien  davantage ,  c'eft  qu'ils  ne  dif. 
fimulent  point  non  plus  certaines  circonftances 
de  la  vie  &  des  fouiFrances  de  leur  Maître  , 
qui  ne  tendent  point  à  relever  fa  gloire  aux 
yeux  du  Monde.  S'ils  les  avoient  tues  ,  on  ne 
les  auroit  aflurément  pas  devinées ,  &  le^  Ad- 
verfaires  n'auroient  pu  en  tirer  aucun  avan- 
tage. Ils  les  ont  dites ,  &  même  aâez  en  détail  : 
)e  fuis  donc  obligé  de  convenir  qu'ils  ne  fe 
propofoient  dans  leurs  Écrits  que  de  rendre 
témoignage  i  la  Vérité. 

Serqit-il  poffible  »  me  dis-}e  toujours  à  moi- 
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même ,  que  ces  Pécheurs  qui  paflènt  pour  faire 
d'aufC  grandes  chofes  que  leur  Maître  \  qui 
difent  au  Boiteux  kve-toi  &  mttrchtf  &il  mar'- 
ihe  9  n'aient  pas  le  plus  petit  germe  de  vanité  & 
qu'ils  dédaignent  lès  appJaudiiTemena  du  Peupto^ 
fpeâateur  de  leurs  Prodiges? 

Cest  donc  avec  autant  d'admiration  que  de 
iurprife  que  je  lis  ces  paroles  :  Jfraelites$  pour^ 
quoi  vous  étonnez  -  vmu  de  ceci  ?  ^  pourquoi 
avezrvous  les  yeux  anachés  fur  nous ,  comme  fi 
c^itoit  par  notre  propre  puijfance  ou  par  noire 
piété  que  nous  eujjîonsfcit  marcher  cet  Homme  ? 
[2!  A  ce  irait  (1  caraétériflique  mcoonnoitrois^ 
J€  Texpreilioii  de  l'humilité  ,  du  défintére&ment , 
de  la  Yéj?ité?  J'ai  un  Cœur  fait  pour  fentir»^ 
&  j'aYoue  que  je  fuis  énm  toutes  tes-  fois  quo 
yc  lis  ces  paroles. 

Quels  font  donc  ces  Hommes  qui  y  loriqut 
la  Nature  obéit  à  leur  voix ,  craignent  qu'on 
n'attribue  cette  obéiflance  kleurfuijpmceou  à  leur 
piété  t  Comracnjt  récuferois  -  ja  de  pareils.  Té^ 
moins  ?  comment  contevrois  -  je  qu*oa  puiffi»  in- 
venter de  femblables  chofes?  &  combien  d'autres, 
chofes  que 'je  découvre,  qui  font  liées  indiffolublt* 
méat  à  celle-ci ,  &  qui  ne  viennent  pas  plu&na^^ 
turellement  àl'Efpritl 

(2)  Aâ.  Ui,  lu 
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€  H  A  P  I  T  R  E    1 1. 

JRéfledbm  fur  la  Dépofition  des  Témoins  : 

manière   dont  elle  efi  circeffflanciée. 

.  Si  elle  ^  été  formellement  contredite  far  des 
pipnfitUms  de  même  force  ^  du  mime  tems.   , 

Jf  £  iâis  quie  plufieurs  Fiec^  de  la  DépofictQfi 
4)11 1  .paru  9&Z  peu  de  tems  après  les  événemens 
,n(tefté$  par  les  Témoins.  Si  ces  pièces  font 
^'Ouvrage  de  quelque  Impofieur ,  il  fe  fera  bien 
^ardé»  fans  doute,  de  cérGonflander  trop  fon 
récit  &  de  fournir  ainfi  des  mayens  faciles  de 
le  confondre.  Cependant  rien  de  plus  circonf- 
tancié  que  cette  DépoGtion  que  )'ai  en  main  : 
Vy  trouve  les  Noms  des  Perfonncs ,  leur  Qua- 
Kté ,  leur  Office  t  leur  Demeure  r  leurs  Mala- 
dies :  'fy  vois  une  défignatton  des  lieux ,  du 
tem^  ,  des  circonilances ,  ft  cent  menus  détails 
qui  concourent  tous  à  déterminer  révéncment 
lie  la  manière  la  plus  précife.  En  un  mot ,  }e 
hc  puis  m'wnpèchcr  de  fçntir  que  fi  favois  été 
dans  te  liei)  h  dans  le  tîems  où  la  Dépotltion 
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.a  été  publiée  ,  il  tn'auroit  été  tcès-facile  de  véri- 
fier les  Faits.  Ce  que  fûrement  je  n'aurois  pas 
manqué  de  (aire  fi  j'avois  eyifté  dans  ce  lieu  & 
dans  ce  t^ms ,  auroit^ii  été  négligé  par  les  plus 
obftinés  &  les  plus  puiflans  Ennemis  xles  témoins  ? 

Jh  cherche  donc  dans  l'Hiftoire  du  Tem$ 
quelques  Dépofitions  qui  contredifent  formelle- 
ment celle  des  Témoins ,  &  je  ne  rencontre  que 
des  accufations  très  -  vagues  d'impofture ,  de 
Magie,  ou  de  fuperftitiôn*  Là  -  deflus  je  me  de- 
mande ,  fi  c'eft  ainfi  qu^on  détruit  une  Dépofi. 
,tion  cirsonftandée  ? 

Mais  peut -être,  me  dis-je  à  moi-même^ 
que  les  Dépofitions  qui  centrée}; foient  formelle- 
ment celle  des  Témoins  fe  font  perdues.  Pour- 
quoi  néanmoins  la  Déppfition  des  Témoins  ne 
s'eft-elle  point  perdue  aufii  1  c'eft  qu'elle  a  été 
précieufçmenc  confervée  par  une  Société  nom- 
breyfe  qui  exifte  encore  &  qui  me  Ta  tranfmife. 
Mais ,  je  découvre  une  autre  Société  (  i  )  auflî 
nombreufe  &  beaucoup  plus  ancienne  «  qui 
Aefcendant  par  une  fucceflion  non  interrompue 
des  pfremiers  Adverfaires  des  Témoins  &  héri- 
tière de  la  haine  de  ces  Adverfaires  comme  de 

'  (  1  )  Les  Juîfe.  ^ 


£98  P  A  L  I  If  G  F  2r  F  s  I  M 

leurs  préjugés ,  auroie  pu  facilement  eûaferrer 
les  DépoGtions  contraires  aux  Témoins ,  comme 
elle  a  confervé  tant  d'autres  Monumens  qu'elle 
produit  encore  avec  eomplaifance  &  dont  plufîeurs 
la  trahiflent. 

J'apperçois  même  des  raffons  très-fortes  qui: 
dévoient  engager  cette  Société  à  conferver  foî- 
gneuiement  toutes  les  Pièces  contraires  à  celles 
des  Témoins  s  )'ai  fur-tout  dans  PEfprit  cette 
accufation  fi  grave ,  û  odieufe  ,  fi  ténotffée  ,  fî 
répétée  que  les  TétrYàins  avoient  ofé  intenter 
aux  Magiftrats  de  cette  Société  ,  &  les  fuccès 
étonnans  du  Témoignage  qjie  les  Témoins  rert- 
doient  aux  Faits  fur  lefquels  ils  fondoient  leur 
accufation.  Combien  étoit-il  facile  à  des  Magis- 
trats qui  avoient  en  main  la  Police  'de  contre.» 
dire  juridiquement  ce  Témoignage!  combien 
étoient4ls  intérelTés  à  le  faire  !  Quel  n'eût  point 
été  TefFet  d'une  Dépofition  juridique  &  circons- 
tanciée qui  auroit  contredit  à  chaque  pege  celle 
des  Témoins  ! 

Puis  donc  que  la  Société  dont  je  parle  ne 
peut  produire  en  fa  faveur  une  Semblable  Dépoî- 
lîcion ,  je  fuis  fondé  à  penfer  en  bonne  Critique 
qu'elle  n'a  jamais  eu  de  Titre  valide  à  oppofcj? 
aux  Témoins. 
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Il  me  vient  bien  dans  TEljprit  que  les  Amis 
(  2  )  des  Témoins ,  devenus  puiflans  »  ont  pu 
anéantir  les  Titres  qui  leur  étoiene  contraires; 
mais  »  ils  n'ont  pu  anéantir  cette  grande  Société 
leur  ennemie  déclarée ,  &  ils  ne  font  devenus 
puiflans  que  pIuHeurs  Siècles  après  TÉvénement 
qui  étoic  rObjec  principal  du  Témoignage.  Je 
fuis  donc  obligé  d^abandonner.  un  foupçon  qui 
me  paroit  deftitué  de  fondement. 

Tanbis  que  la  Société  dont  il  s'agît  fe  ren- 
ferme-dans  des  accufations  très- vagues  dMmpofr 
ture  ,  je  vois  les  Témoins  configner  dans  leurs 
Ecrits  des  Informations ,  des  Interrogatoires  (aies 
par  les  Magiftrats  mêmes  de  cette  Société-  ou 
par  Tes  principaux  Dodteurs»  &  qui  prouvent 
au  moins  qu'ils  n'ctoient  point  iadilFérens  à  ce  . 
qui  fe  paflbit  dans  leur  Capitale. 

Je  ne  préfumois  pas  cette  indifférence  i  elle 
étoit  trop  improbable:  je  préfumois,  au  con- 
traire ,  que  ces  Magiftrats  ou  ces  Doâeurs  n'a.- 
voient  pas  négligé  de  s'aâfurer  des  Faits.  J'exa- 
mine donc  ces  Informations  &  ces  Interrogatoi- 
res contenus  dans  les  Ecrits  des  Témoins  ou  de 
leurs  premiers  Sedateurs.  Comme  ces  Ecrits  n'ont 
point  été  formellement  contredits  par  ceux  qui 

ii/)  Les  Chrétiens  fous  Constantin. 
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avoient  le  plus  d'intérêt  à  les  contredire  ,  je  ne 
puis  ,  ce  me  femble  ,  difcon venir  qu'ils  n -aient 
une  grande  force.  ^ 

Je  goûte  un  plaifir  toujours  nouveau  â  lire  & 
k  relire  ces  intéreflans  xlnterrogatoirès ,  &  plus  je 
les  relis ,  plus  j'admire  le  feiis  exquis ,  la  pré- 
ciûon  fingulierè ,  la  noble  hardieSe  &  la  candeur 
qui  brillent  dans  les  Réponfes.  il  tnt  femble  que 
la  Vérité  forte  ici  de  tous  côtés  &  qu'il  fuflife 
de  lire  pour  fentir  que  de  tels  Faits  n'ont  pu 
être  controuvés  :  au  moins  fi  Ton  invente,  in- 
Tente-t-on  ainfi  ? 


CHAPITRE    ni. 
Le  Boiteux  de  naijfance. 

peine  les  Témoins  ont  -  ils  Commencé  à 
attefter  au  milieu  de  la  Capitale  Ce  qu'ils  nom- 
ment la  Vérité ,  que  je  les  vois  traduits  devant 
les  Tribunaux,  ifs  y  font  ejcaminés^  interrogés» 
&  ils  attcftent  hautement  devant  ces  TribunauiS 
ce  qu'ils  ont  attefté  devant  le  Peuple. 

Un  Boiteux  de  naiflknce  vient  d'être  guéri  Ik 
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ce  Boiteux  a  plus  de  quarante  aiis.  [  i  ]  Deux 
des  Témoins  paflent  pour  les  Auteurs  de  cette 
guérifon.  Us  font  mandés  par  les  Sénateurs. 
Ceux-ci  leur  font  cette  demande  ^/^ar  quel  pou^ 
voir  &  an  nom  de  qui  avez  -  vous  fait  cela  ?  La 
demande  eQ:  précife  &  en  forme  :  Chefs  du  Peuple j 
répondent  les  Témoins  ,  fuifqu^ aujourd'hui  nous 
fotnmes  recherchés  four  avoir  fait  d:4  bien  à  un 
homme  impotent  ^  que  voit  nous  demandez  par  quel 
moyen  il  a  été  guéri  •  fâchez  vous  tous  ^  tout  h 
Peuple ,  que  cet  Homme  que  vous  voyez  guéri'  ta 
été  au  NOM  de  CELUI  que  vous  avez  crucifié  ^ 
que  OlEU  a  rejjufcité. 

Quoi!  les  deux  Pêcheurs  ne  cherchent  point 
à  captiver  la  bienveillance  de  leurs  Juges  !  ils 
débutent,  par  leur  reprocher  ouvertement  un 
crime  atroce,  &  finiflent  par  affirmer  le 
Fait  le  plus  révoltant  aux  yeux  de  ces  Juges  ! 

Ict  je  raifonne  avec  moi-même  &  mon  rai-** 
fonhemcnt  eft  tout  fimple  :  fi  Celui  que  les 
Magiftrats  ont  crucifié  Ta  été  juftement ,  s'il 
n'eft  point  reflUFcité,  fi  le  Miracle  opéré  fur  le 
Boiteux  eft  une*autrc  fupercheHe ,  ces  Magiftratr 
qui ,  fans  doute ,  ont  des  preoTes  de  tout  cela  » 
itent  reprocher  hautement  &  publiquement  aus 
lieux  Témoins  leur  ej&onterie ,  leur  impofture  r 
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leur  mcchanceté  &  les  punir  du  dernier  fupplice* 

•  Je  pourfuis  ma  ledlure  :  lorfque  les  Chefs  du 
Peuple  voimt  là  hardiejfe  des  deux  Difciples ,  cow- 
noijfant  d*ailleurs  que  c^étoient  des  Hommes  fans 
Lettres  &  du  commun  Peuple  ^  ils  font  dans  té- 
tonnemefit^  &  ils  reconnoiffent  que  ces  Gens  ont 
été  avec  Celui  qui  a  été  crucifié.  Et  comme  ils 
voient  là  debout  avec  eux  P  Homme  qui  a  été  guéri j 
ils  nont  rien  à  répliquer.  Ils  leur  commandent 
donc  de  fortir  du  Confeil^  ^  ils  confultent 
entr'eux.  .  .  Ils  les  rappellent  enfuite  ,  &  leur 
défendent  avec  menaces  de  parler  ni  d'enfeigner 
4U  nom  du  Crucifié. 

Que  vois  -  je  î  ces  Sénateurs ,  fî  prévenus 
contre  les  Témoins  &  leurs  Ennemis  décUrés\ 
ne  peuvent  les  confondre!  ces  Sénateurs  aux* 
quels  deux  de  ces  Témoins  viennent  de  parler 
avec  tant  de  hardieife  &  (î  peu  de  ménagement 
(é  bornent  à  leur  faire  des  menaces  &  à  leur 
défendre  d*enfeigner  l  le  Boiteux  a  donc  été  guéri  ? 
mais  il  Ta  été  au  Nom  du  Cruc^âé:  ceiCrûcifié  e(t 
éionçr^JJti/c^té^,  [et  Sénateursayouent  donetaci*^ 
tement  çett^  réf^rreSion?  lem?:  conduite  mo 
paroit  dénKHîtrer  ai|  moins  qu'ils  ite  fauroi^fr 

prouver  le  contraire.  . .     ;: 

( 
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Je  ne  puis  raifonnablement  objccfter  que  THif- 
torien  des  Pécheurs  a  fabriqué  toute  cette 
I^océdure  ;  parce  que  ce  n'eft  pas  à  moi  qui  fuis 
placé  à  plus  de  disufept  Siècles  de  cet  Hiftorien 
à  fermer  contre  lui  une  accufacion  qui  devoit  lui 
être  intoDtée  par  fes  Contemporains ,  &  fur-touc 
par  les  Compatriotes  des  Témoios  ,  &  qu'ils  he 
lui  ont  point  intentée  ou  que  du  moins  ils  n'ont 
jamais  prouvée. 

J^APPRENOS  de  cet  Écrirain  que  cinq  tniSe 
Ftrfomies  fe  font  converties  i  la  vue  du  Miracle: 
je  ne  dirai  pas  que  ce  font  cinq  mille  Témoins^ 
je  n'iti  pas  leur  dépofirion  :  mais  »  je  dirai  que 
ce  nombre  fi  confidérable  de  Convertis  efl;  au 
moins  une  preuve  de  la  publicité  du  Fait.  Je  ne 
prétendt^ii  pas  que  ce.  nombre  eft  exagéré  % 
patte  que  je  n'ai  point  en  main  de  Titre  valide 
à  oppofer  k  l'Ecrivain ,  &  que  ma  fimplt  néga* 
tive  ne  feroit  point  un  titr^  contre  l'affirmative 
escpreâe  de  cet  Ecrivain. 

Jb  neifaurois  obtenir  de  ne  point  m'arrêter 
un  inftant  fur  quelques  ex^^reffions  de  cqc  intérêt. 

Ce  que  foi ,  je  te  h  donne  ;  au  KOM  du 
SUOMBUIL  >  ltV€'tQi  ^  marche  l  Ce  que  fai^ 
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je  te  le  donne  :  il  n'a  que  le  Pouvoir  de  faire 
maroher  un  Boiteux  ,^  &  c'eft  chez  un  pauvre  * 
FèchettC  que  ce  pouvoir  réfide.  Atù  KOM  du 
Sfil6N4iUR ,  kve-^toi  &  mirciS^!  quelle  précinon, 
quelle  fublimicé  dans  ces  paroles  !  qu'elles  font 
dignes  de  la  Majbstb'  de  celui  qui  commande 
à  la  Nature  ! 

Puifque  nous  fommes  recherché^  pour  avpir  fait 
du  bien  à  un  Impotent:  c'eft  une  Oeuvre  de  mifé- 
ricorde  &•  non  d'oflrencation  qu'ils  ont  faite.  Us 
n*ant  point  fait  paroicre  dos  Signes  dans  le  Ciel  : 
i/T'  ontffait  du  bien  à  un  Impotent  ^  du  bien  f  Et 
dtinsr  la  (implicite  d'un  Cœur  ho»nëte  &  vertueux. 

Çue  vaut  mez  cruiSifit ,.  &  que,  DiîEUL  a?  refiéf-  -- 
ckè:  iiul  correâîf»  nul ménagomeat ,  nuHfe  can-^ 
fixiérseîoa.  &  nullfis<  oraintnsi  petionfl[eU<ft : •. ils. 
font  doBis  bien  fîa»dfi& leur. lait,  &  ne  ted^u-.; 
teiK.  pntnti  d'être  oofttGondus  !  ils  avoienst  dk  ^i 
parlant   au  Peuple:  noust  fiauons  bteni'qur.  vms'^ 
Favez  fait  par  ignorance  i  ils  ne  le  difent  point 
d«v^t  l6  TnbUn«i(t:  ib  40Sttidrdri&iiv  àpfQreih- 
men4^  d^avoit  Pair-  d#  ^«tA^lyiM;  Juge»*  Su•àe?^ 
vouloir  fe  les  rendre  favorables?  queiMèi^ai^m^ 
crucifié^  &  que  DieU  arejJufcitL 


<!i(m^. 
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CHAPITRE    IV. 
Uitu  Pmt. 

JE  continue  à  parcourir  PHiftorien  rfçs  TA- 
iDoins ,  &  je  tencontre  bientôt  THiftoire  [  i  } 
d'un  ieuue  Homme  ^ut  eicite  beaucoiip  ma 
curiplicé. 

Qaoi<iu*E'LEVE*  aux  pîeds  cfun  Sage,  fl  neftf 
pique  point  d*en  imiter  la  modération.  Son  carac- 
tère vif,  ardent ,  courageux ,  fon  efprit  perle- 
cuteur,  fon  attachement  aveugle  aux  maximes 
fanguinaircs  d'une  Sedte  dominante  fui  font  défi- 
rer  paflîonnémenc  de  fe  diftinguer  dans  h  guerre 
ouverte  que  cette  Seâe  déclare  aux  Témoins. 
Dé]a  il  vient  de  confentir  &  d'aflifter  à  la  mort 
violente  d'un  des  Témoins ^  mais,  fon  zèle 
impétueux  &  fanatique  ne  pouvant  être  contenu 
dans  Tenceinte  de  la  Capitale ,  il  va  demander 
i  fes  Supérieurs  des  Lettre?  qui  Tautorif&nc  à 
pourfuivre  au  dehors  les  parti  Cms  de  la  aou« 
velle  Opinion. 

(  »  )  Aft.  VIII ,  xxy. 
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Il  part  accompaj^né  de  plufieurs  Satellites  f/i 
ne  refpire  que  menaces  &  que  carnage ,  &  il  n^eft 
pas  encore  arrivé  au  lieu  de  fa  deftination  « 
qu'il  eft  lui-même  un  Miniftre  de  TEnvoye*. 
Cette  Ville  où  il  alloft  déployer  fa  rage  contre 
la  Société  naiflante ,  eft  celle-là  même  où  fe  fait 
Toi^verture  de  fon  Miuiftere  &  où  il  commence 
à  attefter  les  FaUs  que  les  Témoins  atteftent 

L'Ordre  moral  a  fes  Loix  cojfime  l'Ordre 
phyfique  :  les  Hommes  ne  dépouillent  pas  fans 
caufe  &  tout  .d!un  coup,  leur  caraâere:  ils  ne 
renoncent  pas  fans  caufe  &  tout  d'un  coup  à 
leurs  préjugés  les  plus  enracinés  ,  les  plus  chéris, 
fc  à  leurs  yeux  les  plus  légitimes  j  bien  moins 
encore  à  des  préjugés  de  uaiâance ,  d'éducation. 
&  fur-tout  de  Religion. 

Qu'est-il  donc  furvenu  fur  la  route  à  ce 
furieux  Perfécutcur  qui  Ta  rendu  tout  d  un  coup 
le  Difcipîe  zélé  de  celui  qu'il  pcrfécucoit?  car 
il  faut  bien  que  je  fuppofe  une  Caufe  Jk  quelque, 
grande  Caufe  à  un'changement  fi  fubit  &  fi  extra- 
ordinaire. Son  Hiftorieu,  &  lui-même  m'appren- 
nent  quelle  eft  cette  Caufe:  une  Lumière. célefte 
Ta  environné,  fon  éclat  lui  a  fait  pcrdre'iavuej 
il  eft  tombé  par  terre  ,  &  la  Voix  de  I'Envoyi' 
s'eft  fait  entendre  à  lui. 
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Bientôt  il  devient  Tobjet  des  fureurs  d« 
tette  Sede  qu'il  a  abandonnée  :  il  eft  traîné  dans 
les  Prifons  ,  traduit  devant  les  Tribunaux  de  fa 
Nation  &  devant  des  Tribunaux  étrangers  ♦  & 
par-tout  il  attefte  avec  autant  de  fermeté  que  de 
confiance  les  Faits  dépofés  par  les  premier» 
Témoins*  » 

}ê  me  ptaîs  fur-tout  à  lé  fuiVre  déVant  un  Tri-* 
bunal  étranger,  où  adtfte  par  hazard  un  Rof  ds 
fa  Nation.  Là,  je  l'entends  raconter  très -en 
détail  rHiftoîre  de  fa  conVerfion  ;  îl  ne  diffi- 
mule  point  fcs  premières  fureurs  5  ff  lés  peint 
même  des  couleurs  les  plus  fortes:  [2]  lorf* 
épi^on  leÈ  faifoii  nïoutir ,  dit-il ,  fy  cotifentois  par 
mon  fujfrage  :  Jbuvetit  fiiifHe  je  les  contraignois  de 
hlafphêmer  à  force  de  tourmens  ,  ^  tranfforti  de 
rage  contr^eiix  je  les  perfécutois  jufques  dam  les 
Villes  étrangères.  Il  pafle  enfuitè  aux  drconftan- 
ces  extraordinaires  de  fa  converfiôn  ,  rapportes 
ce  qui  les  a  fuivi  ,  attefte  la  Réfiîrredion  du 
Crucifié^  &  finit  par  dire  en  s'adreflantau  Juge  ;  le 
Roi  eft  bien  informé  de  tout  ceci,  &  je  parle  de- 
tant  lui  avec  à^ autant  pins  de  confiance ,  que  je 
fais  qtCil  nHgnore  rien  de  ce  que  je  dis ,  parce  que 

•  (»)  Aft.  xyyi ,  10,  II. 
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'  ce  ne  font  pas  des  Chofes  qui  fe  fêtent  paries  Itm 
un  lieu  caché.  [3] 

Le  nouveau  Témoin  ne  craint  donc  pas  plut 
que  les  premiers  d'être  contredit  ?  c'eftquHl  paria 
de  Chofes  qui  ne  fe  font  point  pajfées  dans  un  Ueu 
cachée  &  je  vois  fans  beaucoup  de  furprife  quo 
fon  Difcours  ébranle  le  Prince  :  tu  me  perfuadts 
à-peU'près.  Le  Prince  ne  le  aoit  donc  pas  ua 
bnpofieur  ? 

Cb  Témoin  avoit  dit  les  mêmes  Chofes  ao  / 
fein  de  la  Capitale  en  parlant  devant  une  Alfem« 
btée  nombreufe  du  Peuple ,  &  n'avoit  été  inter- 
rompu  que  lorfqu^il  étoit  venu  à  choquer  un 
préjugé  aiicien  &  fdvori  de  fo^  orgueilleufe 
Nation.  [4] 

Je  trouve  dans  l'Hiftorien  que  j'ai  fous  les 
yeux  d'autres  Procédures  très  -  circonftanciées , 
dont  le  nouveau  Difciple  eft  l'objet ,  &  qui  font 
pourfuivies  à  l'inftance  de  Compatriotes  qui  on$ 
juré  fa  perte.  J'analyfe  avec  foin  ces  Procédures , 
&  à  mefure  que  je  poufle  l'analyfe  plus  loin  » 

C  3  )  AO.  XXVI.  fl6. 

(4)  Aft*  XXII.  AI.  Le  Préjnsj  fur  U  Vocatioa  AwUtDi 


)t  fens  la  probabilité  s'accroître  en  faveur  des 
Faits  que  le  TcmcMn  attefte. 

Jb  trouvfe  encore  dans  le  mètne  Hiftôrieit 
d'autres  Difcours  de  et  Témoia  qui  me  paroif- 
fent  des  Chefs  -  d'œuvres  de  Raifon  &  di^to* 
quence,  fi  néanmoins  le  mot  trop  prodigué  d'Elo- 
quence peut  convenir  à  des  Difcours  de   cet 
ordre*  Je  n'oferois  donc  ajouter  qu'il  en  eft.  qui 
font  pleins  d'efprit  ;    ce  mot  oontrafteroir  bien 
davantage  encore  avec  un  fi  grand  Homme  ft 
de  fi  grandes  Chofes*   Aibàiiensf  je  nmifrque 
qu'en  toutes  Cbcfes  vous  êtes ,  four  amji  Jire. 
dévêts  jufqu^à  texcisi  cam^nt  regardé  ^  ^ip(*f'^ 
font  9  les  Objets  de  votre  Culte  %  j'ai  trouvé  wênte 
un  Autel ,  fur  lequel   il  y  a  cette   Injcriftion  » 
AU  Dieu  inconnu.  Cefi  d<mc  ce  Di£U ,  que 
yotu  adorez  fans  le  connoitre^  V^^j^  '*^^^  40numct^ 
Is]  Parmi  ces  Difcours ,  il  en  eft  de  fi  to^ichans 
que  )e  ne  puis    me    défendre   de   Timpreâiott 
qu'ils  me  font  éprouver.  Deschotnes  &desaffiiç>' 
tiùtts  nf  attendant  :  mais  rien  ne  Hie  fait  de  la  feint 
pourvu  que  j'achève  avec  joie  nm  courfe  ^  k 

MimJUre  que  fai  reçu  dn  SBlGHBUâ Je 

fais  au  refte  y  qu'aucun  de  vous  ...ne  verra  plus 

mon  vifage Je  n'iù  defiré  ni  Purgent  ni  tor 

m  les  vitemens  deperfonne  :  ^  votufavez  vofis» 
[  S  ]  Aft*  xvji.  12 ,  s3* 
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mêmes  9  quç  ces  mains  que  vous  voyez  ont  fourni 
à  tout  ce  qui  m^itoît  nécejfaire  ^  â  ceux  qui 
(Itoietit  avec  moi.  Je  vous  ai  montré  quUlfautfoUm 
loger  ainfi  les  Infirmes  en  travaillant ,  ^  fe  fou^ 
venir  de  ces  paroles  du  Se  1 6KEU!i  ;  qu'il  y  a  plus 
de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir*  [^S^  Mon  ' 
vijage . . , .  ces  mains  que  vous  voyez. . . . 

Jk  fuis  étonné  dii  nombre  ,  du  genre,  de  la 
grandeur,  dé  la  durée  des  travaux  &'des  épreu- 
▼es  dé  ce  Perfonnagc  extraordinaire:  &  fi  la 
gloire  doit  fe  mefurer  par  Timportance  des  vues  » 
par  la  noblefl^e  des  nioti&  &  par  les  Obftaèles  k 
Turmpnter,  je  ne  puis  pas  ne  le  regarder  point 
comme  un  véritable  Hçros. 

Mais,  ce  Héros  a  lui-même  lécrit r j^étudif 
idonc  fes  Produdtions  ,  &  je  fuis  frappé  de  Tex*^ 
trème  défintéreflement ,  de  la  douceur,  deja 
finguKere  onâfon  ,  &  fur  «tout  de  la  fublimo^ 
bienveillance  qui  éclatent  dans  tous  Tes  E'crics. 
Le  Genre-humain  entier  n'efi  point  à  L'étroit  dans 
fbn  Cœur.  Il  n'eft  aucune  branche  de  la  Morale 
qui  ne  végété  &  né  fniâifie  chez  lui.  li  e{l  lui- 
même  une  Morale  qui  ^vit ,  refpire.  &  agit  fang  ' 


t^]  A*.  XX.  22 y  HÎ  2Ç,   33,  34,  35. 


eeflè.  Il  donne  à  la  fois!  Vextsfsic  &  le  ptaAj^r^ 
&  quels  préceptes!    .    Viiio/M-:  ;   ,  ;, 

r 
QJJEvotre  Ckaritéfoilfincere.  Ayez  0n  honrur 
le  mal^  ^ttachez-vous. fortement  ait  bien^  Aiiftes^ 
vous  réciproquement  d'une  ;  ajfe3ion  fratetneSe^ 
fréveHéz^voûs  les  uns  les  aMres  ,f$r  bonnêtffji^ 
Ife  foyex point  parejfeux  à  ttnire^feryiçe.  Rijoiiff^ 
fez* vous  dMs  Pefpfirémce..  : So)t€ek:îpfitiens\Jan$ 
tt^iSiim.\.  £viprefei,'VoUx.àeKerttr,hilrietffaifflncq 
&  rHofpihilité.  Bén^ex  cetix  ifui  vous,  pirjéc^f 
tent  \  bénijfezrks^  ^  He  les  mflu4i{J^z  points  .JîeV 
jouijfiz-^ûus  avec  cesix  qui  font'.  diZHf' Jcc  joie^^ 
pleurezi^mkciceux  qui  pleurent <  ifi^yez .  tpft^s  ^p^ 
femble  qu'un)  n^ne  efprit*:.  .Çoî$4ftife^yçi(4.  p/ff.d^J^ 
penfées  modifier)  ^  fsie  .pr^f0n^  pas  .de  ,vous^, 
mimes.  [7]..   .         i..',i...     ;,,.      'i'r.ii'rj 

Comment  une  Moraîe  fî- .pléyilB , ,û  •  f lye, 
fi  aflbrdt.auk  befpitis  d^jl^  ^pçiétê  imiy^ 
felle  a>t^eUepu;èci:e  di(^ée  p^i-  ce  mêtnejj^mm,^ 
qui  ne  refproit.  quM  menaces  ^  que  captcige  ^ 
qui  mettoit  Ton  plaifîr  &  fa,  gloire  dans  lç$r  tp^ 
tuf es  de  fes  Semjblables  ?  Comment  fui?-toi9t;.i^i^ 
tel  Honune  efUil  parvenu,  tout;  d'iia  coup  à  £^^ 
tiquer  lui-mjsmt  une  Moxaip  /ij^rjraita?  Çf^h^^ 
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quiiloit  venu  râpfieilaf  les  Hommes  i  cet  gnn^ 
des  maximes  lui^avoit  donc  poïié  ?. 

Que  dîrai-je  encore  de  cet  admirable  TftUeao 
de  la   Charité ,   û  pleini  de  chaleur  &  de  vie  » 
que  }e  ne. me  lafiê  point  de  contempler  dans  un 
autre  Ecrit  [8  }  de  cet  excellent  MonlffiefCb 
n'eft  pourtant  pas  ce  Tabl«au   lui  •  nlème  qui 
fixe  le  phis  mon  attention  ^  c'éft  l'pccafion  qui 
le  fait  naître.  De  tous  ies  Don^  queies  Ho»« 
mes   peuvent  nfcteoîr  &  exercer,  û  ifen  <(| 
{)oint,  fans  contredit)  de  pkis  propres â  flatter 
la  vanité  que  les  Dqas  nuiMuieux^.  tks  Hom« 
m^  fans   Lettres   &  du  oosmaun  Feupte  qui 
Viennent  tout  d*uû  eoup  I  parler  des  ^anguei 
étrangères,   font   bien  teftcés  de  Ai»  pmde 
d'un  Don  fi  extraordinaire  &  d'en  oubtior  la  fin* 

'  '  Vit  Société  no«bbt%cire  de  noatttut  Kéo« 
phytds  fohdéeperoerfiômme  illuOreatefe  dond 
bîeiitût^  ceDeri  :  il  fe  hAfoe  de  l«i  émre  & 
de  U  m^peUer  £>rteimnt  sa  vécnaUe  euipkn 
tki  Minrcles  :  il  nliéfite  point  à  pcéfénir  Ittute. 
ttièiit  &tcrtts\les  DoWs  imn»Eiîleu&  cetee  Uea«. 
VeûiHafncti  ftAlin^tf -^u^il  nottknê  k  tkmiii^  & 
^ûi  "eâ,  fèbn  4ui  i  l-enfèmble 4#  plun  parf»t  de 


toutes  Im  vertm  {bcîales.  Qjmnd  jt  parlera  tes 
Langues  des  Homtnes  ^  celles  des  Anges  mèmes\ 
fi  je  fC  ai  point  la  Cbarisi  je  ne  fiés  que  tomme  PAU 
raht  qui  rifmne  ou  comme  une  Cymbale  qui  reien-^ 
ti.  Et  quand  f  aurais  le  dm  de  Prophétie  i'  que 
faurois  la  connoijfance  de  tous  les  Myfteres  &  la 
Science  de  toutes  chofes  s  quaud  faurois  atiff!  soute 
la  FoijufqtCà  tranfporier  les  Montagnes ,  Jlje  n'ai 
point  la  cbc^ritéje  ne  fuis  rien. 

Comment  ce  Sage  a-t-il  appris  à  faire  on  fi 
jufte  difeeraemeat  des  Chotbs  .^  Comment  n*e(l« 
il  point  ébloui  lui-même  des  DoM  éminens  qtiMl 
poflede  ou  que  du  moins  il  croît  poflSder  ?  Uu 
Impofteur  eg  ûferoit  -  il  ainfî  ?  Qui  lui  a  dé- 
couvert  que  les  Miracles  ne  font  que  de  fimples 
Signes  pour  ceuat  qui  ne  croient  point  encore  > 
Qui  avait  enfeigni  au  Perfécuteur  fanatique  à 
^préférer  TAmour  du  Genre  ^  humain  aux  Dons 
les  plus  éclatans  ?  Pourrois-jt  méconnoitre  aux 
enfeignemens  &  aux  vertus  du  Difciple  la  voix 
toujours  efficace  de  ce  Maître  qui  s'sft  ikcriBé 
rui-même  pour  le  Genre-humain  ? 


il^SSM^^ 


'^  ■  '    '.  ■■  - 

CH  A  P  I  T  R  E    V, 

V Aveulit  ^  nL 

/£  {ont  toujours  \t%  Interrogatoires  conte* 
nus  dans  la  Dépofidon  des  Témoins  qui  exct* 
tent  le  plus  mon  attention.  Ceft  là  principale*: 
ment  que  je  dois  chercher  les  fources.  de  la 
probabilité  des  faits  atteQés.  Si>  comme  jte  le 
remarquois ,  ces  Interrogatoires  n'ont  jamais  çté. 
formellement  contredits  par  ceux  qui  avoient  1^ 
plus  grand  intérêt'  à  le  faire,,  je  ne  pourra 
raifonnablem^eat  me  refufer  aux  eonféquence^ 
qui  en  découlent  naturellement. 

Entre  ces  Interrogatoires  il  en  cft  un  fur- 
tout  que  je  ne  lis  point  fans  un  fecret  plaiiir  :  c'eft 
celui  qui  a  pour  objet  un  Aveugle-né  guéri  par 
I'Envoyé.  [i]  Ce  Miracle  étonne  beaucoup  tous 
ceux  qui  avoient  connu  cet  Aveugle  :  ils  nç 
favent  qu'en  penfer  &  fe  partagent  là-defTus.  ITs 
le  conduifcnt  aux  Dodeurs:  ceux-ci  l'interro- 
gent &  lui  demandent  cdriimm  il  ë  reçu  la  vin? 

(l)  JlAN.  IX. 


*^nP'àms  de  la  boue  fur  les  yeux  ^  loir  répond^i 
il  i  je  me  fuis  lavé  Ç^.  je  vois. 

Les  Doâeurs  ne  fe  preiTent  point  de  croire 
le  Fait.  Ils  doutent  &  fe  divifent.  Ils  veulent 
fixer  leurs  doutes ,  &  foup^ onnant  que  cet  Homr 
me  n^avoit  pas  ifi  aveugle  ,  ils  font  venir  fon 
Père  &  fa  Mère.  EJi^e  là  votre  Fils ,  que  vous 
dites  être  ni  aveugle  ,  leur  demandent-ils  ?  com'^ 
ment  donc  voitM  miwttejmnt? 

LE  Père  Ç^  la  Mère  réfendent  j  nous  favons 
que  âejl  là  notre  Fils  &  qu'il  eft  né  aveugle  î  mais 
nous  ne  favons .  comment  il  voit  maintenant.  Nous 
ne  favons  pas  non  plus  qui  lui  a  ouvert  les  yeux. 
Ma  ajfez d'âge  ,  interxogeZriei  fl parlera  lui-même 
fur  ce  qui  le  regarde. 

Lbs  Dodleurs  interrogent  dpnc  de  nouveau 
cet  Homne  qui  avoit  été  aveugle  de  naijfance  : 
ils  le  font  venir  pour  la  fecoitde  fois  par  devant 
eux  ^  lui  difent  y  -donne  gloire  à  DIEU  :  nous 
favons  que  Celui  que  tu  dis  qui  t'a  ouvert  les 
yeux,  eft  un  méchmt.  Si  c'eft  un  Homme  méchant^ 
Homme ,  réplique-t-il ,  je  n'en  fais  rien  :  je 
fais  feulement  que  j^étois  aveugle  ^  que  je  vois. 

A  cette  réponfd  fi  ingénue  les  Doéleurs  revien« 


lient  i  leur  première  qneftiott  t  que  fn-i-H  fitif  ?^ 
lui  demandent-ils  encore  :  cofftment  fa-tM  ouvert 
les  yeux?  Je  vous  tai  déjà  iit^  répond  cet 
Homme  auffi  ferme  qu'ihgénu  ^  pwrqtiài  voulez^ 
vous  r entendre  de  nouveau?  suez ^ vous'  miffi 
tmfk  ttétre  de  fes  Difcipies  ? 

Cbtts  rplîque  irrite  knBo&jeutsiitshcb^T- 
geut  Jtinjteres. . .  .  Nous  ne  favotts ,  difcnt  -  iJ«  ♦ 
Je  ta  part  de  qui  vient  Celui  dont  tu  p8f  leiu 
Cefi  quelque  cbofe  de  furfrenant  que  vous  igno^ 
riez  de  quelle  fart  il  vient  j  ofe  répliquer  encere 
cet  Homme  plein  de  candeur  &  de  bon  fena  ^ 
Ç^  pourtant  il  m*a  ouvert  les  yeux ,  8tc. 

Quelle  naïveté  !  quel  naturel  ;  quelfe  préci. 
iion  !  quel  intérêt  !  quelle  fuite  l  Si  la  vérité 
n'eft  point  iàite  ainfi,  me  dis-je  à  moi-même  » 
à  quels  caraâeres  pourrai-je  donc  la  reconnoitre? 


CHAPITRE    VL 
La  RéfurreSion  du  Fondateur. 

JLJ^£  toutes  les  Procédures  que  renferme  far 
Dépofition  qui  m'occupe ,  il  ii'en  eft  point  »  fans 
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cloatd ,  de  plus  importante  que  celle  qui  ooncerne 
I9  Ferfonne  même  de  rËKYOYfe.  Elle  eft  auffi 
la  plu$  circonftanciée,  la  plus  répétée  ^  &  (^lle 
à  laquelle  tous  les  Témoins  font  des  alIuGons 
plus  direâes  &  plu$  fréquentes.  Elle  eft  toujours 
le  centre  de  leur  Témoignage.  Je  la  retrouve 
dans  les  principales  Pièces  de  la  Dépofîtion  ,  & 
en  comparant  ces  Pièces  entr'elles  fur  ce  point 
fi  eflentiel ,  elles  me  pardflènt  tjès-harmoniques. 

L'E^TOYâ  eft  fait!  »  examiné  ,  interrogé  pat 
les  Magiftrats  de  fa  l^ation  :  ils  le  fomment;  de 
déclarer  qui  il  eft  ;  il  le  déclare  :  fa  réponfe  eft 
prife  pour  un  blafphème  :  on  lui  fufcite  de  faux 
Témoins  qui  jouent  fur  une  équivoque  5  il  eft 
condamné  :  on  le  traduit  devant  un  Tribune 
fupérieur  &  étranger:  il  y  eft  de  nouveau  in-» 
terrogé  ;  il  fait  à  peu  près  les  mêmes  réponfes  : 
le  Juge  convaincu  de  fon  innocence  veut  le 
relâcher  ;  les  Magiftrats  qui  l'ont  condamné  per« 
fiftent  à  demander  fa  mort:  ils  intimident  le 
Juge  fupérieur  ;  il  le  leur  abandonne  :  il  eft 
crucifié,  enréveli:  les  Magiftrats fcellent  le  Sé- 
pulcre ;  il  y  placent  leurs  propres  Gardes ,  & 
peu  de  tems  après  les  Témoins  atteftent  dans 
la  Capitale  &  devant  les  Magiftrats  eux-mêmes  i 
ffr#  étiuj  qui  a  M  crucifié  eft  rejfufciti. 


Je  tiens  de  rapprocher  les  Faits  les  pluî 
eiFenciels  :  je  les  compare ,  je  les  analyfe  ,  & 
je  ne  découvre  que  deux  hypothefes  qui  puiflcnt 
iatisfiiire  au  dénouement  :  ou  les  Témoins  ont 
enlevé  le  Corps  ;  ou  l'ENvoYfe  eft  réellement 
reiTufcité.  Il  faut  que  je  me  décide  entre  ces 
deux  hypothefes  ;  car  je  ne  parviens  point  ^  en 
découvrir  une  troiGeme. 

Jb  confidere  d^abord  les  opinions  particulier» 
fcs ,  les  préjugés ,  le  caradlere  des  Témoins  ; 
j^obferve  leur  conduite ,  leurs  circonftances ,  la 
fituation  de  leur  Efprit  &  de  leur  Cœur  >avant 
&  après  la  mort  de  leur  Maître. 

jBXAMiKEcnfuite  Icspréjugés  ,  le  caradlere^ 
la  conduite  &  les  allégués  de  leurs  Adverfaires* 

Il  me  fufïiroit  de  connoltrc  la  Patrie  des  Té- 
moins pour  favoir  en  général  leurs  opinions, 
leurs  préjugés.  Je  n*ignorc  pas  que  leur  Nation 
fait  profcflîon  d'attendre  un  Libérateur  tempo- 
rel, &  qu'il  eft  le  plus  cher  Objet  des  vœux 
&  des  efpérances  de  cette  Nation.  Les  Témoins 
attendent  donc  auffi  ce  Libérateur;  &  je  trouve 
dans  leurs  Ecrits  une  multitude  de  traits  qui  me 
le  confirment  &  qui  me  prouvent  qu'ils  font 
perfuadés  que  Celui  qu'ils  nomment  leur  Maître 
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lîoît  être  ce  Libérateur  temporel.  En  vaîn  ce 
MaItre  tâche-t-il  de  fpiritualirer  leurs  idées  ^ 
ils  ne  parviennent  point  à  dépouiller  le  préjugé 
national  c^ont  ils  font  fi  fortement  imbus  :  mus 
ifpérions  que  ce  feroit  Lui  qui  diUvreroit  notrt 
Nation.  [l] 

Ces  Hommes  dont  les  idées  ne  s'élèvent  pas 
au-deffus  des  Chofes  fenfibles  ,  font  d'une  fîm* 
plicicé  &  d'une  timidité  qu'ils  ite  diffimulent 
point  eux-mêmes.  A  tout  moment  ils  fe  mépren- 
nent fur  le  fens  des  Difcours  de  leur  Maître  , . 
&  lorfqu'il  efl;  faifi ,  ils  s'enfuient.  Le  plus  zélé 
d'entr'eux  nie  par  trois  fois  &  même  avec  im- 
précation  ^e  l'avoir  connu ,  &  je  vois  cette  hon* 
teufe  lâcheté  décrite  en  détail  dans  quatre  des 
principales  Pièces  de  la  Dépofition. 

Je  ne  puis  douter  un  inftant  qu'ils  ne  fuiTent 
très-perfuadés  de  la  réalité  des  Miracles  opérés 
par  leur  Maître  :  j'en  ai  pefé  les  raifons ,  & 
elles  m'ont  paru  de  la  plus  grande  force.  [  2  ] 
Je  ne  puis  douter  non  plus  qu'ils  ne  fe  fuflent 
attachés  à  ce  MaItre  par  une  fuite  des  idées 
qu'ils  s'étoient  formées  du  but  de  fa  MilQon. 

!  C  i]  Luc.  XXIV,  ai. 

L  E  2  ]  Confult«2  les  Chapi:r:s  II ,  III},  V ,  de; la  Part.  XVIII. 


yattachement  desHomiMS  a  tQii)our«  un  fondée 
si^nt»  &  il  falbic  bien  que  les  Hommes  dont 
je  parle  efpéi^flènt  quelque  clk^e  de  Celui  au 
ibr(  duquel  ils  avoient  li^  le  leur.    , 

ILS  efpéroient  donc  au  moins  qu^il  dilivreroit 
leur  Nation  d'un  joug  étranger  :  mais ,  ce 
Maître  dont  ils  attendoiént  cette  grande  déli- 
vrance 9  eft  trahi ,  livré ,  abandonné ,  cond;im- 
né,  crucifié,  enféveli,  &  avec  lui  s'évanouiC 
lent  toutes  leurs  efpérances  temporelles.  Celui 
quifauvoit  les  autres  n* a  pu  fe  fativer  lui-même  t 
fes  Ennemis  triomphent  •  &  fes  Amis  font  hu* 
miliés,  con{lernés>  confondus. 

Sera.CE  dans  des  circonftances  fi  défefpé- 
tantes  que  les  Témoins  enfanteront  Textrava- 
gant  projet  d'enlever  le  Corps  de  leur  Maître? 
Me  perfuaderai-jé  facilement  qu'un  pareil  pro- 
jet puilfe  monter  à  la  tète  de  Gens  aufli  fim* 
pies  ,  auilî  groâiers ,  auifi  dépourvus  d'intriguet 
auffî  timides  ?  Quoi  !  ces  mêmes  Hommes  qui 
viennent  d'abandonner  fi  lâchement  leur  Ma1« 
TRB  formeront  tout  à  coup  rétrange  réfolutioa 
d'enlever  fon  Corps  au  Bras  féculier  !  ils  s'ex- 
poferont  évidemment  aux  plus  grands  périls! 
ils  affronteront  une  mort  certaine  8c  cruelle  f 
k  dans  quelles  vues^ 

0¥ 
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Ou  ils  font  perfuadés  que  leur  Maigre  re(i 
/brcttera  ;  ou  ils  ne  le  font  paâ  :  fi  c'eft  Id 
premier,  11  eft  évident  qtVils  abandonneront  fort 
Corps  à  la  Puissance  divine  i  fî  c'cft  le  deN 
tiier^  toutes  leurs  efpérances  temporelles  doi^ 
Vent  être  anéanties.  Que  fe  propoferdient  -  ilsJ 
donc  en  enlevant  ce  Corps  ?  de  publier  qu'il 
cft  reffufcité.^  mais  ,  des  Hommes  faits  cammtf 
cetix-oi ,  des  Hommes  fans  crédit ,  fans  fortune  i 
fans  autorité  efpérerorit-ilô  d'accréditer  }amats( 
Une  auiS  monftrueufè  impofture  ? 

Encore  fi  Tenlévemeitt  étoit  facile  i  lîlai* 
le  Sépulcre  ell  fccUé  :  des  Gardes  l'environnent  ^ 
&  ces  Gardes  ont  été  choifis  &  placés  par  ceux-» 
mêmes  qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  pré- 
venir Timpotture.  Combien  de  Celles  précaution^ 
font-elles  propres  à  écarter  dé  refprit  des  tiw 
milles  Pécheurs  toute  idée  d'enlèvement!  Des? 
Gens  qui  n\)7tt  m  argent  ni  or  entreprendront^ 
ils  de  corrompre  ces  Gardes?  des  Geîis  qui  s'eivr 
fuient  au  premier  danger  entreprendront  -  ils? 
de  les  combattre?  de  Gens  haïs  ou  méprUetf 
du  GoTîvernement  trouveront -ils  des  Hommes 
hardis  qui  veuillent  leur  pièecr  la  maifn?  fe  flaC^ 
teront-ils  que  ces  Hommes  no  Us  crahkonf 
point?  &c* 

Mai^,  fuis. je  bien^aflure  qOe  le  Sépulcre  d 
TomeXV:i  X 
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cté  fcellé  &  qtfon  y  a  placé  des  Gafdeà  ? 
J'obferve  que  cette  circonftance  fi  importante  ^ 
(î  décifive  ne  fe  trouve  que  dans  une  feult 
Pièce  (3.)  de  la  défpofition  ,  &  je  m'en 
étonne  un  peu.  Je  recherche  donc  avec  foin 
û  cette  circonftance  fi  eâentielle  de  la  Narra^ 
tion  n'a  point  été  contredite  par  ceux  qu'elle 
intéreâbit  le  plus  dire^ement,  &  je  parviens 
à  m'afliirer  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Il  fauc 
donc  que  je  convienne  que  le  Récit  du  Té- 
moin demeure  dans  toute  fa .  forc^  &  que  le 
fimple  filence  des  autres  Auteurs  de  la  Dépofi- 
tion  écrite  ne  iliuroit  le  moins  du  monde  in- 
firmer faîi  Témoigi^age  fur  ce  point. 

Indépendamment  d'un  Témoignage  fi  ex- 
près ,  combien  eft-il  probable  en  foi  que  des 
Magiftrats  qui  ont  à  redouter  beaucoup  une 
impofture  &  qui  ont  en  main  tous  les  moyens 
de  la  prévenir,  n'auront  pas  négligé  de  faire 
ufagc  de  ces  moyens  !  &  s'ils  n'en  avoient  point 
£iic  ufage  ,, quelles  raifons  en  affigncrois  -  je  ? 

Il,  me  paroîtra  plus  probable  encore  que  ces 
Magiftrats  ont  pris  toutes  les  précautions  né- 
ccfTaires ,  fi  j'ai  une  preuve  qu'ils  ont  fongé  à 
tcms  aux   moyens  de  s'oppofer  à  l'impofturc: 

^    [  3  J  MATTHIIU,  XXVII,  6é.  , 
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Seigneur  !  nous  nous  fommes  fouvenus  que  ce  Sé^ 
âu3eur  a  Mti  lorfqiCil  vivait  ',  je  rejfufciterci 
dans  trois  jours.  Commandez  donc  que  le  Sé^ 
pulcrefoit  gardé  jurement  jufqu^au  troifieme  jour  % 
di  peur  que/es  Difciples  ne  viemient  la  nuit  en- 
lever fon  Corps ,  &  ne  difent  au  Peuple  qu'il 
ifi  rejfufcité.  Cette  dernière  impafiure  Jeroit  pire 
que  la  première.  (^^^ 

Se  donc  les  Chefs  c^u  Peuple  ont  pris  \ti 
précautions  que  la  chofe  exigeoit  >.  ne  fe  font-ili 
cas  ôtés  à  eux-mêmes  touc  moyen  de  fuppo- 
fer  un  enlèvement?  Cependant  ils  ofent  le  l'up- 
pofer  :  ils  donnent  une  Jomme  d'argent  aux  Oat^^ 
des  ,  qui  à  leyr  inftigation  répandent  d^ns  le 
Public  que  les  Difciples  font  venus  de  nuit ,  ^ 
qu'ils  ont  enlevé  le  corps ,  pendant  que  lès  Gat^^ 
des  dormaient.  (  Ç  ) 

Je  n'infifte  point  fur  la  (îngiiliere  abFurdité 
de  ce  rapport  fuggéré  ailx  Gardes.  Elle  faute 
aux  yeux  :  comment  ces  Gardée  pouvoient-ils 
dépofer  fur  ce  qui  s*etoit  pafle  pendant  qu'ils 
dormaient  ?  lg(l-il  d^ailleurs  bien  probable   que 


[  4  ]  Matthieu,  xxvii  9  63',  64. 
[s]  Ma.  xxviit,  12,  ij. 
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des  Gardes  afïîdcs  &  choifîs  tout  exprès  pour 
s'oppofer  à  TimpoRurc  ta  plus  dangereufe  fe 
foienc  livrés  au  fommeil  ? 

Je  fais  un  raifonnement  qui  me  frappe  beau- 
coup plus  î  il  me  paroît  de  la  plus  grande  évidence 
que  les  Magiftrats  ne  peuvent  ignorer  la  vérité. 
S'ils  font  convaincus  de  la  réalité  de  l'enlève- 
ment,  pourquoi  ne  font -ils  point  le  Proccs 
aux  Gardes  ?  pourquoi  ne  publicnt-iîs  point  ce 
procès^  quoi  de  plus  démonilratif  &  de  plus 
propre  à  arrêter  les  progrés  de  Timpofture  &  à 
confondre  les  Impofteurs  ! 

Ces  Magiftrats  ,iî  fortement  intcrefles  à  con- 
fondre rimpofture,  ne  prennent  pourtant  point 
une  route  fi  direâe,  fî  lumineufe  .  (i  juridique. 
Ils  ne  s'aifurent  pas  même  de  la  Perfonne  des 
Impofteurs  :  ils  ne  les  confrontent  point  avce 
les  Gardée:  ils  ne  puniiTent  ni  les  Impbft  u;s 
ni  les  Gardes  :  ils  ne  publient  aucune  Procédure  : 
ils  n'éclairent  point  le  Public  :  leurs  Defcen- 
dans  ne  réclairent  pas  davantage ,  &  fe  bornent  » 
comme  leurs  Pères  ,  à  affirmer  Timpofture. 

Il  y  a  plus:  torfque  ces   mêmes  Magiftrats 

mandent  bientôt  après  par  devant  eux  deux  des 

principaux  Difciples  à  Toccailoa    d'une  Guéri- 
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fon  qui  fait  bruit ,  (  6  )   &   que  ccs^  Difdplei 
ofeiit  leur  reprocher  en  face  un  grand  crime 
&  attefter  ci\  leur  prcfçnce   la  Réfnrreiiion  de 
Celui  qji*ils  ont  crucifié  î  que  font  ces  Magitlrats  ? 
ils  fe  content2nt  de  menacer  ces  deux   Cifciplei 
^  de  leur  défendre  d^efifetgner.  [  7  ]  Ces  me- 
liaces  n'intimiiient  point  les  Témoins;  ils  con. 
tinuent    à    publier    hautement    dans    le    lieu 
même  &  fous  les  yeux  Uef  la  Police  la  Réfur- 
redlion  du  Crucifié.  lU    font  mandés   de  nou» 
veau  par  devant  les  Magiftrats  ils  comparoiffent 
&  per(ifl:ent  avec  la  même  hardiedfe  dans  leur 
Dépofition  :  le  Dieu  de  nos   Feres    a  rejf^fcité 
celui  que    vous  avez  fait  mourir  :  .  .  .  •  nous 
en  fommes  les  Témoins.  [  8  ]    Que  font  encore 
ces  Mngiftrats  ?  ils  font  fouetter  les   Témoins  9  , 
leur  renouvellent  la  pran^îere  défenfe  ^  les  laijfent 
aller  .  .  [  9  ]  .  .  .   /f  /  Ijùffent  aller  !  Le  Lee- 
teur  judicieux  ne  me  demande  pas  de  nouvel- 
Ijs  oblërvations  :  il  a  tout  vu  &  tout  fenti. 

[6]  Voyc?  Iç  Chap.  III  de  cette  Partie, 

t7]Aft.  IV,  18,  %l. 

[8]  ^à.  V.  30, 12. 
[  9  ]  nu.  40, 
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ÇH  A  P  I  T  R  E    Vit 

Conféquenc^s  du  Vait^ 

J^emarques  :  obje&ions  t 

Jtifonfes, 

V  OILA  des  Faits  circonftanciés ,  des  Faîts 
qui  n'ont  jamais  été  contredits ,  des  Faits  at-r 
teftés  conftamment  &  unanimement  par  de$ 
Témoins  que  j'ai  reconnu  pofleder  toutes 
les  qualités  qui  fondent  en  bonne  Logique  1^ 
crédibilité  d'un  Témoignage.  (  i  )  Dirai  -  je 
pour  infirmer  de  tels  Faits ,  que  la  crainte 
du  Peuple  empèchoit  les  Magiftrats  de  faire 
des  Informations  ,  de  pourfuivre  juridique- 
ment  &  de  punir  les  Témoins  comme  ImpoC- 
teurs  9  de  publier  des  Procédures  authentiques , 

[l]  VpVBZ  le  Chapitre  II  de  la  Part.  XVIIIt  Je  deis  ëvû 
ter  ici  de  tomber  dans  oes  répétitions  trop  fréquentes ,  même  che? 
les  meilleurs  Âutpurs.  Je  ne  reviens  donc  plps  à  ce  %ue  je  pçnle 
avoir  aiTcz  bien  établi.  C*eft  au  Lefteur  à  retenir  la  liaiTon 
des  faits  &  de  leurs  Conféquences  les  plus  .immédiates.  C'eft  à 
lui  encore  à  s'approprier  incs  principes  &  à  en  faire  Tappliça^ 
tioA  au  beSfim, 
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ftc.  ?  Mais  »  &  le  Crucifié  n'avoit  rien  f^it  pen^ 
dant  fa  vie  qui  eût  excité  Tadmiration  8ç  la  vé** 
nération  du  Peuple  ^  s'il  n'avoic  fait  aucun 
Miracle  ;  fi  le  peuple  n^avoit  point  béni  Dieu 
a  fon  occafîon  Savoir  donné  aux  hommes  un 
tel  Pouvoir  i  fi  la  dodtrine  8c  h  manière  d'en* 
feigner  du  Crucifié  n'avoient  point  paru  au 
Peuple  remporter  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu'il 
entendoit  dire  à  fes  Doâeurs.;  s'il  n'avoit 
point  tenu  pour  vrai  que  jamais  Homme  n^a- 
voit  parlé  comme  celuiM  $  pourquoi  les  Magif- 
trats  auroient-ils  eu  à  craindre  ce  Peuple  eit 
pourfuivant  juridiquement  les  Difciples  abjeâs 
d'un  Impofteur ,  aufii  Impoflieurs  eux-mèm  es 
que  leur  Maître  ?  Comment  les  Magiftrats  au- 
roient-ils eu  à  redouter  un  Peuple  prévenu 
fi  fortement  &  depuis  fi  long-tems  en  leur 
faveur ,  s'ils  avoient  pu  lui  prouver  par  doc 
Procédures  légales  &  publiques  qqe  la  Guéri- 
de  l'Aveugle-né ,  la  réfurredion  de  Lâzars 
la  guérifon  du  Boiteux ,  le  Don  des  langues  * 
&c.  n'étoient  que  de  pures  fupercheries  ?  Com. 
bien  leur  avoi^il  été  facile  de  prendre  des  in- 
formations fur  de  pareils  &its  î  combien  leur 
étoit-il  aifé  eh  particulier  de  prouver  rigoureu- 
fement  que  les  Témoins  ne  parloiént  que  leur 
Langue  n^aterrielle  !  Comment  encore  les  Ma- 
giftrats    auroient-ils  eu  à    craindre  le  peuple , 

X4       . 
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IpVs  avoient  pp  lui  démontrer  juridiquement 
que  les  Difciples  avoient  enlevé  le  Corps  de 
Jepr  Maître  ?  &  ceci  étoJMl  plps  difficile  à  conf» 
U^çt  qiie  le  tefte  ?  5çc. 

Puis-JE  douter  à  préfent  de  l'cxtrème  impror 
babilité  de  la  première  hypothcfe  ou  de  celle  qui 
ftippofe  un  enlèvement  ?  puis-jc  raifonnable, 
nient  refufer  de  convenir  que  la  féconde  hypo,- 
tjfïcfe  ^  au  ipoins  un*  degré  de  probabilité  égal 
g  celui  de  quelque  Fait  biftorique  que  ce  foit  » 
pris  dans  PHiîtoire  du  même  Siècle  ou  de» 
gieclçs  qui  l'ont  fuiyi  impiédi^tement  ? 

TaAcpi^Ai-jE  ici  l'aiFrcufe  peinture  du  carao- 
fçrc  des  principaux  Adverfaircs  ?  puiferai-je 
^ette  peinture  dans  leyr  propre  Hiftorien  ? 
[  ?  ]  pppoferai .  je  ce  caradere  à  celui  des  Ter 
n^oins,  le  vice  à  la  vertu,  la  fureqr  à  la  mo- 
flératipn  >  l'hypocrifie  à  la  fincérité  ,  le  men- 
fonge  à  la  vérité  ?  J'oublieroiy  que  je  lao 
ffii3  qu'une  efquilTe  &  p^^nt  du  toiit  un  Jimé, 

DïRAi-jB  encore  que  la  refurredton  de  I*Eîît 
Voyâ  ii'e(l  point  u\i  fait  ifoiéi  [3]  ^ajs  c^u'\\ 

Çl]   Jp^EPUB. 

Ca]  Vayc.  le  CI a^ûc  yi  4;  l«  Partie  ^V|I  ^  k  eh«* 

pUiç.Ydç  te  Partie  xyjii, 
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eft  le  maître  Chaînon  d'une  Chaîne  de  Faits 
de  même  genre  &  d'une  multitude  d'autres  Faits 
de  tout  genre  >  qui  deviendroient  tous  abfp- 
lument  inexplicables  fi  le  premier  Fait  étoit 
fupporé  faux  ?  Si  en  quelque  matière  que  ce 
foit ,  une  hypothefe  eft  d'autant  plus  probable 
qu'elle  explique  plus  heureuPement  un  plus  grand 
nombre  de  Faits  ou  un  plus  grand  nombre  de 
particularités  eflentielles  d'un  même  Fait;  ne  fe^ 
rai-)e  pas  dans  l'obligation  logique  de  convenir 
que  la   première  hypothefe  n'explique  rien    & 

,quc  la  féconde  explique  tout  &  de  la  manière 
la  plus  hcuKufe  ou  l;i  plus  naturelle  ?  Si 
une  certaine  hypothefe  me  conduit  néceiTaire- 
ment  à  des  conféquences  qui  choquent  manifefl 
tement   ce  que  je  nomme  V Ordre  morale  (4) 

.  pourrois-je  recevoir  cette  hypothefe  &  la  pré- 
férer à  celle  qui  auroic  fon  fondement  dam 
rOrdrc  moral  même? 

AjouTERAi-jE  que  fi  rEKVOYE'  n'eft  point 
reflufcité,  il  a  été  lui-même  un  infigne  Impof- 
Ceur  ?  car  du  propre  aveu  des  Témoins  il  avoit 
prédit  fa  mort  &  fa  réfurrcdlion  &  établi  un 
Mémorial  de  Tune  &  de  l'autre.  Si  donc  il  n'eft 
point  reflufcité  ,   fes  Pifciples  ont    dû  pcnfer, 

t43  Confnltcz  ce  que  fai  dit  dç  TOrt^f  moral  ^  dans  le 
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qtiHI  les  avoit  trompés  fur  ce  point  le  plut 
important  ;  &  s'ils  l'ont  penPé ,  comment  ont 
ils  pu  fonder  fur  une  Réfurreâion  qui  ne  s'étoit 
point  opérée  les  efpérances  (3  relevées  d'un  bon* 
heur  à  venir?  Comment  ont-iîs  pu  annoncer 
en  fon  Nom  au  Genre-humain  ,  ce  bonheur 
à  venir  ?  Comment  ont-ils  pu  s'expofer  pendant 
fi  long-tems  i  tant  de  contradtâions ,  à  défi  cruels 
les  épreuves ,  à  la  mort  même  pour  foutenir  une 
Doftrine  qui  repofoit  toute  entière  fur  up  Fait 
iaux,  &  dont  la  fauQfété  l^ur  étoit  fi  évidemment 
connue  ?  Comment  des  Hommes  qui  faifoient  une  . 
profefiion  fi  pubhque  ,  fi  confiante ,  &  en  ap* 
parence  fi  (incere  de  Tamour  le  plus  délicat  ft 
le  plus  noble  du  Genre  humain  ,  ont-ils  écé 
aiTez  dénaturés  pour  tromper  tant  de  milliers 
de  leurs  Semblables  &  les  précipiter  avec  eux 
dans  un  abime  de  malheurs  ?  Comment  d^infi*- 
gnes  Impoftcurs  ont  ils  pu  efpérer  d'être  dédom- 
magés dans  une  autre  Vie  des  fouffrances  qu^'ils 
enduroient  dans  celle-ci!  Comment  de  fembla- 
blés  Impofteurs  ont-ils  pu  enfeigner  aux  Hom- 
mes la  Dodlrine  la  ^ lus  épurée  ,  la  plus  fubli- 
me  p  la  mieux  appropriée  aux  befoins  de  la 
grande  Société?  Comment' encore  .  .,  .  •  mais 
}^i  déjà  aflez  infifté  C  5  )  fur  gcs^  monftrueufcs^ 

-    (s)   Voywle  Chapitre  X4«  la  Paît,  XVXU.  * 
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oppofitions  à  FOdre  moral  :  elles  s'offirent  ici 
en  fi  grand  nombre  ,   elles  font  fi  firappantes 
^u'il  me  fuffic  d'y   réfléchir  quelques  moinens  ^ 
pour  fentir  de  quel  côté  efi  la  plus  grande  pro- 
babilité. 

Objecterai-jb  que  la  Réfiirreâioii  de  VEm» 
VOYE'  n'a  pas  été  nïèz  publique  ,  &  qu'il  aq« 
roit  du  fe  montrer  à  la  Capiule  &  fur-tout  à 
fes  Juges  après  fa  réfurreâion  î  Je  verrai  d'abord 
que  la  queilion  n'eft  point  du  tout  de  (avoir 
ce  que  Dieu  auroit  pu  faire,  mais  quMle  gic 
uniquement  à  favoir  ce  qu'iL  a.  &it.  Ce- 
toit  à  PHomme  intelligent ,  à  l'Homme  moral 
que  Dieu  vouloit  parler:  il  ne  vouloit  pas 
le  forcer  à  croire  &  laiifer  ainfi  l'intelligence 
fans  exercice.  Il  s'agit  donc  uniquement  de 
m'aflurer  fi  la  réfurredion  de  I'EnvoyÈ'  à  été 
accompagnée  de  circonftances  aflez  décifîves, 
précédée  &  fuivie  de  Faits  aifez  frappans  pour 
convaincre  l'Homme  raifonnable  de  la  Mifiîon 
extraordinaire  de  I'Envoye'.  Or,quand  jerap- 
proche  toutes  les  circonitances  &  tous  les  Faits; 
quand  je  les  pe(e  à  la  balance  de  ma  Raifon , 
je  ne  puis  me  diflîmuler  à  moi-rgème  que  Dieu 
n'ait  fait  tout  ce  qui  étoit  fuffifant  pour  don- 
ner  à  l'Homme  raifonnable  cette  certitude  mo« 
Ifale  qui  lui  imanquoit ,   qu'il  dcfiroit  avec  ar« 
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«leur,   &  qui   ctoit  û  bien  aâbrtie   à  (a  cotC 
dition  préfente. 

Je  reconnoitrois  encore  que  mon  objeâion 
fur  icT  défaut  de  publicité  de  la  Réfurreâion  de 
I'Envoté  envelopperoit  une  grande  abfurdité.^ 
puifqu^tii  développant  cette  objeâion  j'apperce* 
vrois  aufii-tôt  que  chaqu'Indi?idu  de  THuma** 
jiité  pcurroit  requérir  auili  ^ue  I'Ekvoiê  lui* 
apparût  »  (  6  )  &c. 

(  6  )  Voyez  le  fécond  pamj^niphe  an  Chapitre  I  de  % 
Part.  XVm. 

It  y  sToit  en  tons  Tancienne  Economie  des  Mincies  ùu  det 

Sigites   d*une  très-grande  publicité.  Je   crois   entrevoir  des 

laîfons  de   cette  publicité  :  je  ne  ferai  que  les  indiquer.  La 

Kation  qui   vivoit  fous  cette  Economie    n*étoit    proprement 

q^u^une  feule  grande  Famille,  qui  ne  devoit  jamais  fe  mêler 

aux  Peuples  yoiûns  ,  pour  n'altérer  point  le  grand  Dépdt  qui 

lui  étoit  confié.  Le  Gouvernement  de  cette  Famille  étoit  une 

Théocratie.  U  étoit  fort  dans  Tefprit  de  cette  Théocratie ,  que 

le  Miniflre  duMoNABC^UE  fût  accrédité  par  le  MoNAEQUf 

LUl*méme  auprès  de  la  Famille  aflemhlée  en  Corps  de  Na« 

tion.«Il    rétoit  encore  que  la  Loi  publiée  par   ce  Miniftre 

au  Nom  du  Mona&q.ub  fût  autorifée  par  les  Signes  les  plus 

éclatans  &  les  plus  impofans ,  par  des  Signes  qui  petgnifTent 

\^  Majesté*  reiioutable  du  Mokabq.ue  ,  &  dont  la  Famille 

entière   fut  fpeâatricc.   Une   autre    raifon  encore  paroifibit 

txiger  cette  Dirpcnfation  :  le  Minière    de  Tanciehnc  Econo* 

inie  n*avuit  point  tù  annonc;  de  loin  à  la  Nation  par  desOra* 

cîes  qui  le  caraét.riraffent  affci  clairement  pour  qu'il  ne  pût 

€11  être  rairuuaablcment  méçanau.  Il  fidloit  dtmc  que  ta  graniee 
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Il  ne  faut  point  que  je  dife  cela  eft  fagc , 
donc  Dieu  Pa  Fait  ou  a  dû  le  faire  ;  mais  je 
dois  dire  Dieu  Ta  fait ,  donc  cela  eft  fage.  Eft« 

publicité  des  Miracles  on  des  Signes  deftiaés  à  aatorifcr  là 
Miflion  du  Miniftre ,  fappléàt  au  défaut  d*Oracles.  Le  carac« 
tere  de  la  Nation  êc  fes  circonftances  particulières  entroient  ^ 
fans  doute,  aufli  dans  les  vues  de  cette  Difpenlktion  :  on  dé« 
mêle  aflfez  quelles  idées  ces  mots  de  caraéieres  &  de  cîrcon{l 
tances  réveillent  dans  mon  Efprlt,  &  il  n*eftjpa$  befoin  que 
je  les  énonce. 

Le  Flan  de  la  nouvelle  Economie  étoit  bien  diflTérent.  ËUe 
lie  devoit  point  être  appropriée  à  une  feule  Famille.  Toutef 
les  Nations  de  la  Terre  dévoient  y  participei-  dans  la  longue 
durée  des  Siècles*  Comment  eût  «il  été  poOible  de  rafTembler 
dans  mi  même  lieu  toutes  les  Nations  pour  accréditer  auprès 
d'elles  par  des  Signes  extraordinaires  le  MiNiST&s  de  cette 
nriuvelic  Economie ,  deilinée  à  fuccéder  à  Tancienne ,  à  l'imi-* 
verfalifer  &  à  la  pccfeélionner  ?  Mais  ,  fi  la  Mifllon  de  ce  Mi-* 
N 18  TSE  a  voit  été  annoncée  en  divers  tenu  &  en  diverfesmct^ 
ntcns  par  des  Oracles  afTez  nombreux ,  aiTez  eirconftanciés , 
«(Fez  clairs  pour  que  le  tems  de  fa  venue ,  les  caraâcres  de 
fa  Perfonne ,  fcs  Fondions ,  &c ,    ne  puflent  être  r^ifonna- 
blemcnt  méconnus  par  le  Peuple  auquel  il  devoit  d^abord  s'a« 
drcffcr;  fi  les  autres  Peuples  poirvoient  acquérir  la  connoif- 
fance  de  ces  Oracles;  fi  le  Ministre  de  la  nouvelle  Eco-, 
nomic  devoit  être  revêtu  d*une  PuifTance  &  d*unc  Saçcflc  fur- 
naturclles;  j*;7  devoit  faire  des  Oeuvres  que  nul  autre  n'avoit 
ftiitesij  jamais  Homme  n'avait  parlé  comme  Celui"  ci  devoit 
farter  s  s*il  devoit  donner  à  d'autres  Hommes  le  Pouvoir  de 
faire  defemblables   Oeuvres  ëf  nième  de  f lus  grandes  encore^ 
S'il  devoit  les  envoyef  à  toutes  les  Nations  pour  les  éclairer 
&  leur  figïiifier  la  bonne  Volonté  de  leur  Perk  commun  j   fî 
«n  coaféqucncc  il  devoit  revêtir  ces  Envoyés  d'un  Don  ex^ 
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ce  à  un  Etre  auffi  profondément  ignorant  que  je 
le  fuis  à  prononcer  fur  les  Voies  de  la  Sagesse 
ELLE-mëme  ?  La  feule  chofe  qui  foit  ici  propor- 
tionnée à  me;  petites  Facultés  eft  d'étudier  les 
Voies  de  cette  Sagesse  adorable  &  de  fentir 
le  pri)D  de  SoK  Bienfait. 

traorcliiiaîre  an  moyen  duquel  ils  comobuiûqûeroieiit  leurs  Peu* 
fées  à  ces  Nations  &  en  feroient  entendus  i  fi  ... .  mais,  le 
Lcâenr  intell^ent  &  ami  du  vrai  m*a  déjà  faifi  :  j'aiiandonne 
ces  confidéiations  à  fon  jugement. 

n  eft  une  autre  chofe  fur  laquelle  il  Tondra  bien  réfléchir 
encore.  Ces  Miracles  de  Tancienne  Economie  qui  avoient  été 
opérés  aux  yeux  d*une  Nation  entière  ne  fe  font  pas  perpé- 
tués d*âge  en  âge  chez  cette  NatioRé  Toutes  les  Générations 
qui  fe  font  fuccédécs  de  Slede  en  Siede  jufqu'à  nos  jours 
n'ont  pas  vu  de  leurs  propres  yeux  la  grande  Apparition 
du  MONA&Q.ÙE  :  toutes  oot  été  pourtant  très  -  attachées  à 
leur  Loi  ;  toutes  ont  été  très  -  peafuadées  de  la  certitude 
de  cette  Apparition  &  de  la  Divinité  de  la  Miffion  du  pre- 
mier Législateur.  Quel  a  donc  été  le  fondement  logique  de 
cette  forte  &  confiante  perfuafion?  comment  la  Génération  qui 
éxifte  aujourd'hui  perfévere-t-elle  dans  la  croyance  des  Gé- 
nérations qui  l'ont  précédée  ?  Ce  fondement  logique  repofe , 
fans  doute,  dans  la  Tradition  écrite  &  dans  la  Traditron  orale  : 
les  preuves  des  Miracles  de  l'ancienne  Economie  tiennen* 
donc  effenticllement ,  comme  celles  des  Miracles  de  la  non* 
velie  Economie,  aux  règles  du  Témoignage. 

r  Ainfî,  la  queftion  fe  réduit  à  examiner  fi  les  Témoignage 
fur  Icfqutls  repofe  la  Miflion  du  fécond  Législateur  (bntinfo- 
rieurs  en  fotcc  à  ceux  qui  fondent  la  Miffion  du  premier  Li* 
gislateur.  Cet  examen  important  regarde  ,  en  particulier,  les 
Sages  de  cette  Nation  difptrfée  mqeurd'hui  parmi  tous  Iç» 
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CHAPITRE    VIIL 

Oppojiiions    entre   les  Pièces  de  la  Défo^ 
fition. 

Réflexions  fur  ce  fujet. 

J'AI  dit  que  toutes  les  Pièces  de  la  DépoGtion 
m'avoienc  paru  très-harmoniques  oU  très  -  con- 
vergentes. J'y  découvre  néanmoins  bien  des 
variétés  foit  dans  la  forme ,  foit  dans  la  matière. 
J'y  apper^ois  même  qà  &  là  des  oppositions  au 
moins  apparentes.  J'y  vois  des  difficultés  qui 
tombent  fur  certains  points  de  Généalogie ,  fur 
certains  Lieux ,  fur  certaines  Perfonnes  »  fur  cer- 
tains Faits,  &c.  &  je  ne  trouve  pas  d'abord  la 
folution  de  ces  difficultés. 

Comme  je  n'ai  aucun  intérêt  fecret  à  croire 
•es  difficultés  infolubles ,  je  ne  commence  point 
par  imaginer  qu'elles  le  font.  J'ai  étudié  la  Lo- 

Peuples  &  qui  continue  à  rejetter  la  Miffion  de  ce  fécond  Li- 
GISLATEU&,  que  le  premier  aroit  annoncé  lui-même  afTcz 
clairement,  &  qui  Ta^bit  été  d'une  Manière  plus  claire  & 
f lii^  précife  par  les  Oracles  poftérieurs 
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gique  (  I  )  du  Cœur&  celle  de  rEfprit  :  je  rrid 
mets  un  peu  au  fait  de  cewe  autre  Science  qu'on 
nomme  ta  Critique  (  4  )  &  qu'il  ne  ni'eft  point 
permis  d'ignorer  entièrement.  Je  rapproche  les 
palFages  parallèles^  C  3  3  j^  les  confronte,  je  les 
anatomife  &  j'emprunte  le  fecours  des  meilleurs 
Interprètes.  Bientôt  je  vois  les  difficultés  s'ap^ 
planir  *  la  lumière  s'accroître  d'inftant  en  iriftant^ 
fe  répandre'  de  proche  en  proche ,  fe  réfléchii' 
de  tous  côtés  &  éclairer  les  parties  les  f^Ius  obfcU^ 
res  de  l'objet. 

Si  cependant  {\  eft  des  fecoin$  qiiê  cetM 
-lumière  îi'éclaire  pas  aflcz  à  mon  çré  j  s'il  refte 
encore  des  ombres  que  je  ne  puis  acheVct  de 
diffipcr,  il  ne  me  vient  pas  dans  rEfprit:  &  bien 
nîoins  dans  le  Cœur  d'en  ti|;er  des  conféquences 
contre  Tenfemble  de  la  Dépofîtion  i  c'eft  que  cesf 
ombres  légères  n'éteignent  point  à  mes  yeux  la 
lumière  que  réfléchirent  il  fortement  les  grande» 
parties  du  Tableau. 

[  I  ]  La  Logique  eft  l*Art  tte  perifer  ou  de  mifonnef ^ 

f  a  3  La  Science  on  TArt  qui  cnreîgne  les  règles  par  Ict 
fuelles  on  doit  juger  des  Livres  &  de  leurs  Auteurs. 

[3]  Passages  qnî  ont  à  peu  près  le  même  feni  ou  qui 
tendent  à  établir  la  même  vcritt^^ 
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Il  m'eft  Ibicn  permis  de  douter  î  le  dc^t^ 
philofophique  eft  lui-même  le  fentier  de  la  Yenté  t 
ihais  U  ne  m'eft  point  permis  de  manqueif:  d« 
bortn^  foi  y  parce  que  la  vraie  Philofojphie  e;ft 
abfolumenc  incompatible  avec  4a  mauvaife  foi , 
&  qu'on  cft  PKilofophe  par  le  Cœur  beaucoup 
plus  encore  que  pat*  la  Tète.  Si  dans  rexamèH 
critique  de  quclqu'Auteur  que  ce  Toit /je  W^ 
conduis  toujours  par  les  reglcs^  les  plus  fârês 
&  les  plu&  communes  de  llnterprétation^  â 
une  de  ces  règles  me  prefcrit  de  juger  fiit 
Tenferable  des  cTiofcs  5  fi  une  autre  règle  m'en- 
feîgne  que  de  légères  difficultés  ne  pfît^éilt 
jamais  infirmer  cet  enfemble,  quand  d^dtiWëuti 
il  porte  avec  lui  les  caraâeres  les  plus  eiTentiels 
de  la  vérité  oli  du  moins  de  la  probabilité., 
pourquoi  refuferois-je  d'appliquer  ces  règles  i 
Texamen  de  la  Dépoficion  qui  m'occupe  $  &  pour- 
quoi ne  jugerois-je  pas  auffi  de  cette  Dépofitiotl 
par  fon  enfemble  ?  •  -    /.    .  . 

Ces  oppofitions  apparentes  elles-mêmes,  ceà 
efpeces  à^antihomier^  [4^  cei  difficultés  de  divert 
genres  ne  m^indtquent  -  elles  pas  id^irne  manière 
alTez  claire  que  les  Autetsrs  dea  différentes  Pieced 

*  [  4  ]  ^OT  q[Qi  dftfls  fon  feus  'propre  exptîme  de$  contra, 
liftions  ou  des  oppofitions  enttt  doux  ouj^u^urs  loix. 
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delà  Dépofition  ne  fe  font  pas  copiés  tes  uns 
ks  autres ,  &  que  chacun  d'eux  a  rapporté  ce 
qu'il  tenoit  du  Témoignage  de  fes  propres  Sent 
#u  ce  qu'il  avoit  appris  des  Témoins  oculaires  f 

Si  ces  diâerentes  Pièces  de  la  DépoGtiojt 
tvoient  été  plus  femblables  entc'elles;  je  ne  dis 
pas  feulement  dans  la  forme,  je  dis  encore 
dans  la  matière  ,  n'aurois  •  je  point  eu  lieu  de 
foupqonner  qu'elles  partoient  toutes  de  la  même 
main  ou  qu'elles  avoient  été  copiées  les  unes 
fur  les  autres  ?  &  ce  foupçon  ,  auflî  légitime 
que  naturel ,  n'auroit-il  pas  infirmé  à  mes  yeux 
la  validité  de  la  Dépofition?      , 

Ne  fuis-je  pas  plus  fatisFaic  quand  je  vois  un 
de  ces  Auteurs  cotptpencer  ainG  fon  Récit  ?  (  ^  ) 
Comme  plufieurs  ont  entrepris  J^ écrire  PHif-, 
toire  des  chofes  dont  la  vérité  a  été  connue  parut! 
nous  avec  une  entière  certitude  ,  par  le  rap- 
port que  nous  en  ont  fait  ceux  qui  les  ont 
vues  eux-mêmes  dès  le  commenceiKent  &  qui  ont 
été  les  Miuijîres  de  la  Parok  s  foi  o^  aujji  que  je 
devais  vous,  les  écrire  avec  ordre  ,  après  m^en  être 
waSe$éient  mfornié  dès  Imr  origine  i.  afin  que.vovs 
recomwijjiez  la  certitude  des  récits  que  Pon  votif 

[ç3  Luc.  1,1,  3^3,  4. 
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.g  U  I  T  E    DES    idées' 

'  SUR 

L'ETAT  FUTUR  DE  L'HOMME. 


CONTINtJATlON 

DES 

RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME., 

L'AUTHEirriCITE'  DE  LA  DETOSITION, 
Les  F&oPHiTiss 

I  ■'■ii,-,i  I 

CHAPITRE    PREMIER. 

VAuthcrUicUé  d^  la  Dépofitioh  écrite. 

J  E  pourfuis  mon  examen  :  je  n'ai  pas  envifagé 
toutes  les  faces  de  man  Sujet  ;  il  en  préfente 


«n  {[cand  aomWe  :    }e  dois  më  borner  aux. 

principales.       "^  ...... 

CoyiifilT:  puj&^j»  m'i^iirtr  ie  tAuthentkité 
ét%  Pifoefi  ie$  plus  îMponamef  d4  la  Dépofîiion? 

J'apperçois  d'abord  que  jo  ne  dois  point 
confondre  TAuthenticiçé  de  la  Dépcfition  avec 
fa  Vérité.  Je  fixe  donc  le  fens  des  termes  & 
j'évice  toute  équivoque» 

J'bntekos  par  ï Authenticité  d'une  Pièce  dç 
la Dépoiîclon ,  ce, degré  de  certitude  qui  m*a0urc 
que  cette  Pi(sc0  eft  bien  de  TAutour  dont  ellf 
porte  le  Nom, 

La  Vérité  d'une  Pièce  de  la  Dépoiîcion  fem 
fà  conformité  avec  les  Faits. 

J'APPRfiNDs  donc  de  cette  diftinéjlion  loglquf 
que  la  vérité  hiftorique  ne  dépend  pas  de  ïtiM^ 
thenticité  de  THiftoire  :  car  )e  conçois  facilement 
qu'un  Ecrit  peut  être  tris  ^  conforme  aux 
Faits ,  &  porter  un  Nom  fuppofé  ou  n'en  point 
porter  du  tout. 

Mais  fi  je  fuis  certain  de  l'Authenticité  de 
THiftoire,  &  fi  l'Hiftorieh  m'eft  connu  ptur 
très-véridique ,  l'Authenticité  de  l'Hiftoire  m'ço 
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petfuadera  la  Vérité  ou  ^u'tnoins  me  la  rendiii 
très-probable. 

Le  Livra  que  j'exatninexti'eft  pat  tombé  di» 
Ciel  s  il  a  été  écrit  par  des  Hommes  comme  tout 
les .  Livres  que  je  connois.  Je  puis  donc  juger 
de  rAuthenricité  de  ce  Livre  comme  de  celle 
de  tous  les  Livres  que  je  connois. 

Comment  fais-je  que  ITIiftoire  de  Thucy* 
DiDE\  [H  celle  dePoLYBE,(a)  celle  de  Tacite  » 
&c.  [  J  H  font  bien  des  Auteurs  dont  çlles  por- 
tent les  Noms  ?  c*eft  de  la  Tradition  que  Je 
rapprends.  Je  remonte  de  Siècle  en  Siècle  ;  je 
confulte  les  Monumens  des  dilFérens  Ages  ;  ]• 
les  compare  avec  ces  Hiftoires  elles-mêmes ,  & 
)e  réfultat  général  de  mes  recherches  eft  qu^on  ^ 

[  I  ]  Historien  Grcç  ,  qnt  yîvoît  environ  quatre  Sîede& 
avant  notre  Ere,  U  écrivit  tme  Hiftpire  df  la  Guerre  du  Fé« 
lêponnefe.  ' 

[  A  ]  AUTB.B  Hiftorien  C^c,  qui  naquît  environ  deux  Siècle^ 
^vant  notrç  {)re,  Il  oçinpofa  une  Hilloire  militaire  de  Rome^ 

[33  Historien  Latîn,  qui  flenriiTait'dans  le  prefpiof 
Siècle  de  notre  Ere  ,  &  qui  écrivit  des  Annales  de  Rome. 

.  Ce  n'eH  point  ici  le  lieu .  de^  fkirc  rélog;e  de  ces  graQd« 
Modèles  dans  TArt  fi  difficUe  d* écrire  THiftoire  V  je  né  {uis 
>|we  les  nommer.  '       :  ^  ' 


ittribué  conftamment  ces  Hiftoires  aux  Aoteuit 
dont  elles  portent  aujourd'hui  les  Noms»  . 

*  Je  ne  puis  raifonnaUement  (ufpeéler  la  fidc^- 
lité  de  cette  Tradition  :  elle  eft  trop  ancienne; 
trop  conilante  »  t^op  uniforme ,  &  jamais  elle  n'a 
•ce  démentie. 

Je  fuis  donc  la  jmème  méthode  dans  me.s 
techerches  fur  rAdthentidté  de  la  Dépofition 
dont  il  s'agit,  &  j'ai  le  même  réfultat  générsd 
&  eflentieL 

Mais»  parce  qu'il  s'^en  faut  beaucoup  que 
THiftoire  du  Péloponnefe  [4]  intereflàt  autant 
les  Grecs  que  l'Hiftoire  de  I'Envoye'  intérêt 
Toit  Tes  premiers  Sedlateurs ,  je  ne  puis-  douter 
que  ceux-ci  n'aient  apporté  bien  plus  de  foin  à 
s'aiTurer  de  l'Authenticité  de  cette  Hiftoire  que 
les  Gi;ecs  n'en  prirent  pour  s'aâurer  de  FAu^ 
thenticité  de   celle   de  Thucydide. 

Une  Société  qui  etoit  fortement  perfuadée 
que  le  Livre  dont  je  parle  contenoit  les  afluran- 
tes  d'Aimé  Félicité  éternelle  i  «une  Société  affligée , 
méprifée,  perfécutée,  qui  puifoit  fans  iwflt 
dans  ce  Livre  les  confolations  &  les  fecours  que 

[  4  ]  Prefqu'ne  qui  tient  à  la  Grèce  par  un  Ifthxne.  On  la 
nomme  lujourd'bui  U  Mwée. 
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fes  éprenves  loi  rend<rfent  fi  néceflaireeicettf 
Société,  dis* je,  s*en Teroi^elie  laifle  imporçr fur 
f  Authenticité  d'une  Dépofîtion  qui  lui  deyeaoit 
ie  jour  en  jour  plus  précieufe  ? 

Une  Société  9  au  milieu  de  laquelle  les  Au- 
teurs mêmes  de  la  Dépofîtion  avoient  vécu» 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  gouvernée  pendant 
l)ien  dps  années  »  auroit  -  elle  manqué  de  moyens 
pour  s'aflurer  de  TAuthenticité  des  E'crits  de 
ces  Auteurs  ?  auroit  -  elle  été  d'une  indiftérence 
parfaite  fur  l'emploi  de  ces  moyens  ?  E'toit  -  il 
plus  difficile  à  cette  Société  d«  fe  convaincre 
de  l'Authenticité  de  ees  E'crits ,  qu'il  ne  TeK  i 
quelque  Société  que  ce  fqit  de  s'aflurer  de 
l'Authenticité,  d'un  E'crit  attribué  à  un  Perfon- 
nage  très  -  connu  ou  qui  en  porte  le  Nom  ? 

Des  Sociétés  particulières  (  {  )  &  nombreu- 
fes  auxquelles  les  premiers  Témoins  avoient 
adrefle  divers  E'orits,  pouvoicnt- elles  fe  mé- 
prendre fur  l'Authenticité  de  pareils  E'crits? 
|)ouvoient  -  elles  douter  le  moins  du  «ipnde  fi 
ces  Témoins  leur  ^avoient  écrit,  s'ils  avoient 
répondu  à  diverfes  qneftiotis  qu'elle^  leur  avoient 
propofées  ,  fi  ces  Témpins  avoient  féjoyrné  au 
milieu  d'elles ,  &c  ? 

C  s  3  Les  EgUfcs  fendues  par  ks  A»éTx«c. 
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Je  me  rapproche  le  plus  quHl  m'eft  po^hl$ 
-eu  premier  Age  de  cette  grande  Société  fondée 
^ar  les  Témoins  :  je  confulte  Icn  Monumens  1«0 
plus  anciens,  &  je  découvre  que  prcCqu'i  Ig 
naiflance  de  cette  Société  fes  Membres  fe  divi. 
ferent  fur  divers  points  de  Doéliine.  Je  re- 
cherche ce  qui  fe  paflbic  alors  dans  les  diffé- 
rens  Partis,  &  je  vois  que  ceux  qu^on  nom- 
fnoit'  Novateurs  [tf]  en  appelloient,  comme 
les  autres ,  à  la  Dépofition  des  premiers  Té« 
moins  &  qu'ils  en  reconnoJJBToieut  l'Authenticité. 

Je  découvre   encore  que  des  Advcrfaircs (7) 

[  (  ]  tt  Ok  les  nofliiaoit  zxiSiUérétiquesi  ^aiill  {smt  pb- 
ferrer  à  ciet  égard  qn'on  a  fouvent  «lonoé  le  nem  d*/lérùifuis 
à  dos  f  hilofophes  Orientaux  qui  n*étotca^  poiot  0£j  ioAs  le 
fetn  de  VE^e ,  &  qui  à  proprement  parler  n'àtoicax  pas 
Chrétiens.  Ces  Phiiofophcs  aflbcioient  divers  Dogmes  du  Chrif- 
tianiûne  à  ceux  de  la  Philofophie  orientale  on  de  cette  Philo- 
fophie  dont  Zo&OASTAÇ  palToit  pour  le  prineipal  Auteur.  La 
Seàc  fo^ieuTe  dev  Gno/Oques^  divifce  en  tant  de  branches  dif- 
férentes,  n'étoit  point  du  tout  une  Seâe  Chrétienne  .*  elle 
étoit  une  Sede  pbiloCbpiiique  qui  allioit  les  Dogmes  des  Mages 
à  ceux  de  l'ËNVOvé  iiu'elle  altéroit  pins  ou  moins.  On  peut 
.Toîr  les  preuves  de  ceci  dans  le  dernier  Volume  de  TexceUent 
Traité  di  la  Vérité  de  h  Relrgian  Chrétienne  de  mou  cékiiic 
Compatriote,  M.  Vs&net. 

[73  Les  Aoteare  Payens  des pcemiets  Skdess  CfiLSz^ 
Fo&PHYAi ,  Julien,  &c. 
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-de  tous  ces  Piartis  ,  des  Adverfaires  éclairés  & 
aâez  peu  éloignés  de  ce  premier  Age  ne  con» 
teftoient  point  rAuthenticité  des  principales  Fick 
ces  de  la  Dépoficion. 

Je  trouve  cette  DépoGtion  citée  fréx)ucm« 
ment  par  des E'crivains  [8j  d'un  grand  poids» 
qui  touchoient  à  ce  premier  Age  &  qui  (ai- 
foient  profeilion  d'en  reconnoitre  l'Authenticité,. 

[  8  ]  Les  Pères  Apoftoliqiies  St  tes  Feres  ^i  leur  ont  fue* 
cédé  immédiatement.  Je  pourrois  citer  ici  des  paiïages  formels 
de  Justin,  d*lKENés,  de  Tex.tullien;  de  Cli^ment 
d'Alexandrie^  d'GRlGEKE»  de  Cypjilien,  &c,  qui  prouve* 
roient  que  tous  ces  Feres  n*ont  reconnu  pour  auÈbentiques  que 
les  mêmes  Evangiles  qui  compofent  aujourd'hui  notre  Code 
Ikcré.  Mais ,  de  pareils  détails  choqueroient  refprit  de  mon 
travail ,  &  toute  ce(te  Erudition  feroit  fort  déplacée  dans  des 
Recherches  du  genre  de.  eelles-ci.  Je  ne  veux  préfenter  à  mes 
Lcdlcurs  que  les  réfultats  les  plus  eiTcntiels  &  Ic^plns  &iUans. 
Il  dmt  me  fnfiire  que  je  puifle  toujours  fournir  les  preuves 
de  détail  fi  on  me  les  demande.  Je  me  bornerai  donc  dans 
ee:te  Note  au  feul  Okigene  ,  qui  s'exprimoit  ainli  :  Je  fais 
far  une  Tradition  confiante ,  que  les  quatre  Evangiles  de  MAT- 
THIEU ,  de  Majlc  ,  de  Luc,  de  Jean  font  les  feuls  qui 
at  oient  été  reconnus  fans  aucune  conteflation  dans  toute  V^life 
de  DIEU^  qtti  cft  fous  le  Ciel.  Ceux  de  mes  Lefteurs  qui  ' 
defiréront  plus  de  détails  fur  V Authenticité  des  EVANGILES, 
confulteront  en  particulier  le  Dif cours  fi  folidement  peafé  & 
fi  Cigement  écrit  de  M.  de  Beausobre;  Hifioire  du  Mani^ 
ebéifme,  Tom.  I,  &  rexcellent  Ecrit  de  M.  Bergie^  intî- 
tulé  la  Certitude  des  Preuves  du  Cbriftianifme.  On  trouvecà 
encore  de^  Chofes  intéreffantes  fur  cette  importante  Matie» 
dans  les  favantcs  Notes  de  M.  Ssigneux  fur  AddiSSON* 
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(Comme  ils  faifoient  profeffion  de  reconjioltre  la 
validicé  du  Témoignage  rendu  par  les  premiers 
Témoins  aux  Faits  miraculeux.  Je  compare  ces 
citations  avec  la  Dépofîtion  que  j'ai  en  main  > 
&  je  ne  puis  m'en  diflimuler  la  conformités 

En  continuant  mes  recherches,  je  m'aflure 
qu^aflez  peu  de  tems  après  la  naiflance-  de  la 
Société  dont  )e  pafle  {  il  ie  répandit  dans  le 
Monde  une  fou[ç  de  fauâes  Dépofîtions  »  dont 
quelques-unes  étoient  citées  dbmme  vraies  par 
des  Doâeurs  de  cette  Société  qui  étoient  fort 
refpedtés.  Je  fuis  d*abord  porté  à  en  inférer  qu*il 
n'étoic  donc  pas  aufli  difficile  que  je  le  penfois 
d'en  impofer  à  cette  Société ,  &  même  à  Tes 
principaux  Condudleurs.  Ceci  excite  mon  atten* 
tion  autant  que  ma  défiance  >  &  j'examine  dé 
jforc.près  ce  point  délicat. 

Je  ne  tarde  pas  à  m'appercevoir  que  e'eft  ici 
le  lieu  de  foire  ufagede  ma  diflindion  logique 
entre  f  Authenticité  d'un  E'crit  &  fa  Vérité.  Si 
un  E'crit  peut  être  vrai  fans  être  authentique  , 
les  fauâès  Dépofîtions  dont  il  elt  queftion  pou- 
▼oient  être  vraies  quoiqu'elles  ne  fuflent  point 
du  tout  authentiques.  Ces  Doâeurs  contempc-  . 
rains  qui  les  citoient  favoient  bien  apparemment  \ 
fi  elles  étoient  conformes  aux  Faits  eJentids* 
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Se  je  fais  moi  -  même  qu'on  a  de  bonnes  pren^ 
ves  qu'elles  y  étoient  conformes.  Elles  étoîent 
donc  plutôt  des  Hiitoivçt  inautbentiques  que  de 
faufles  Iliftoires  ou  des  Romans. 

Je  vois  d'ailleurs  que  les  Dodleurs  dont  je 
parle  citoifent  rarement  ces  Hiftofres  înauthen- 
tiques ,  tandis  qu'ils  dtoient  fréquemment  les 
Hiftoires  authentiques.  Je  découvre  même  qu'it 
y  avoitde  ces  Hiftoires  inauthentîqucs  quin'é- 
toient  que  .  l'Htftoire  authentique  elle* même 
modifiée  ou  interpolée  qà  &   là* 

Jb  ne  puis  m'étonner  du  grand  nombre  de 
ces  Hiftoires  inauthentiques  qui  fe  répandirent 
aîurs  dans  Monde:  je  m'étonnerois  plutôt  qu'il 
n'y  en  ait  pas  eu   davantage.  I9]  Je  conçois 

[  9  ]  Le  fiiTant  FabAicius  ,  dans  fa  J^otice  des  EvimgiUr 
Afocryphes^  compte  jufqu*à  cinquante  de  ecs  faux  Evangiles  : 
il  fait  remarqner  néanmoins  qu'il  s'en  trouTe  plniieun  qui 
ne  différent  que  igmViiuitulation.  L*illnilre  Beausbobb  dan 
fon  excellente  Hijiaire  du  Manichiifmt ,  Tom.  I ,  Pag.  4Ç3  , 
s'attache  à  montrer  qu'un  bon  nombre  de  ces  Evan^es  Afo^ 
cryphestC étQitnt  au  fond  que  TEvangile  de  St.  MATTHIEU 
plus  on  moins  altéré  ou  changé.  Tels  étoient  entr'aittrcc  les 
Evaiigilet  feUn  Us  Hébreux  ,  fehn  les  Egyptiens ,  ftlon  les 
Ehionites ^  ftlon  S.  Babthelemi,/?/^»  &  Bainab^  ,  &c. 
Cet  habile  Critique  diftingue  foigneufement  les  Ecrits  apo« 
cr^'phes  ou  iniuthentlqnes  qui  parurent  dans  le  premier  Siede 
de  ceux  qui  ptrurtat  dans  les  Siècles  fuivu»  ^  oea  dénuées 
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^   merveille  que  des  Difciples  zélés  des  princi- 

Aoîent  be^neaup  moint  cxaâs  ^sc  les  premiers ,  foit  à  Vé^xi 
4e  la  Doârine,  foit  à  Tégard  des  Faits.  U  Q'eft  pas  difficile 
d^en  affigner  la  raifon.  Les  Mufles  DoArines  ne  commei^ccreat 
â  fe  multi^ier  qu'après  la  mort  des  premiers  Témoins  \  &  j\ 
étoit  fort  naturel  que  des  Hommes  qui  s^éloignoient  plus  o« 
moins  de  la  Doftriue  reçue  «  altéraient  plus  ou  moins  la  vé. 
rite  dans  leurs  £*cnts.  Le  Témoignage  formel  que  de  pareils 
E'erivains  ne  laiffbient  pas  de  rendre  aux  Faits  les  plus  eflen» 
tiels  n'en  eft  donc  que  .plus  remarquable  &  pins  ooaTainuat. 

Au  refte,  fi  Ton  prétendoit  que  les  E'crits  apocryphes  dé. 
truifent  TÂutorité  des  Ecrits  Canoniques ,  je  répondrois  avec  notre 
judicieux  Critique,  Pag.  463  ,  qu'il  vaudroit  autant  dire,,  qu'il 
3,  n*y  a  point  d*Aâes  certains,  parce  qu*on  en  a  fuppofS  qisuu 
ji  tité  de  faux  ^  qu'il  n*y  a  point  d'Hiftoires  yéritables ,  par- 
i«  ce  qu'il  y  en  a  de  fabnleofes  j  qu'il  n'y  a  point  de  boime 
„  Mounoici  parce  qu'il  y  eu  a  de  faiiiïe  &  de  coatfciaite. 

^  Si  Ton  recherche,  dît  encore  cet  E'crivain ,  ^n  quoi  le^ 
tf  E*fangiles  apocryphes  du  premier  Siècle  différoîent  des  vé^ 
fy  ritablcs,  on  verra  tfoit  tout  confiftoit  dans  quelques  ptrti_ 
39  cularités  de  la  Tîe  de  notre  Seigneur  qui  étoient  ouretfoi». 
^  chies  on  ajoutées';  dans  quelques  paroles,  dans  quelques 
,,  fenteiices  attribuées  à  TEnvoyi'  ,  &  omifes  par  nos  £vaa« 
9,  g^liibs.  Tel  eft,  par  exemple,  co  mot  du  Sauveur,  */ 
„  tjk  plus  kettréuxde  àùnmr  que  de  recevoir,  EuTHALtUS  rap- 
9>  porte ,  qu*il  fe  trouvoit  dans  le  Livre  intitulé  la  Do£lrint 
I»  àês  Afàtrtt»  .  .  Ces  fenteoces  étoient  prifes  de  quelques 
V  Livres  re^  parmi  las  Chcétkns  ou  s'étotcnt  coafervées  par 
1»  la  Tradition.  De  là  aulE  plufieurs  paflagel  que  les  CopiAes 
)9  inférèrent  dans  les  Evangiles,  ,&  que  S.  j£*&OMB  en  re- 
»>  trancha  lorfqu'il  réfbrma  les  Exemptaireg  do  îfvx  tens  iîir 
^  les  ylut  anciens  Maoufodts.  >i  Pag.  462. 
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paux  Témoins  purent  être  portés  tout  tiatu^ 
rcllement  à  écrire  ce  qu'ils  avoient  ouï  dire  à 
leur  Maître,  &  à  douiier  à  leur  Narration  (ïo) 
un  Titre  femblable  à  celui  des  Pièces  autheur! 
tiques.  De  pareilles  Hiftoires  pouvoient  facile^ 
ment  être  très- conformes  aux  Faits  eflcnticiss 
puifque  leurs  Auteurs  les  tenoient  de  la  bou- 
che des  premiers  Témoins  ou  du  moins  de  celle 
de.  leurs  j)remiers  Difciples.  j,  ii  ] 


J>  trouve  que  différens  Seâaires  avoient  auflî 
leurs  Hiftoires,  [  12  ]  &  qui  s'cloignoient  plus 

[  10  ]  Lbs  Evangiles  apocryphes  conntis  fons  les  titres  d'Jf. 
vmgiU  de  S,  Jaques  ,  d'Evmgile  de  S.  Thomas  ,  &c. 

[  II  ]  „  La  Vie  du  Seigneuk  etoit  il  belle,  fon  Cam. 
3,  tere  fi  fublime  &  fi. divin,  £1  Doébrine  fi  excellente,  log 
,,  Miracles ,  par  lefquels  il  l'avoit  confirmée,  fi  édatans  & 
3,  en  fi  grand  nombre  ,  qu'il  n*étoit  îpas  poflible  que  plufieors 
39  Ecriyains  n'entreprifient  d*en  compofer  des  Mémoires^  Cela 
.„  prodntfit  plufieurs  Hiftoires  de  notre  Sbigneujil  ,  plus  oh 
„  moins  exaftes  les  unes  que  les  autres.  ...  S.  Luc  »  qui 
3>  parle  des  Relatioàs  ou  des  Evangiles  qui  avoient  précédé 
„  le  fien ,  înfinue  bien  qu'ils  étoient  défeâueux,  mais  il  ne 
),  les  condamne  pas  comme  des  Livres  fabuleux  ou  mauvais. ,, 
Beauso&be  :  DifC'  fur  V AulktntkiU  ^  &c.  Uifi.  dttJkiwtt^ 
chéifme  ».  Tom.  I ,  Pag.  449. 

[  13  ]  Tous  les  fattX"  Evangiles  de  ces  differeifs  Seébiires 
n*ctoieut  pas  des  £*crits  puirement  hiftoriques  ;  il  y  en  avaU 
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gtt  moins  de  THiftoire  authentique»  mais,  il 
ne  m'eft  par  (lifficile  de  m'aHurer  qae  ces  Hif* 
toires  malicieufement  fuppofées  contenoient  la 
plupart  des  Faits  eflentiels  qui  avoient  été  at« 
teflés  par  les   principaux  Témoins.  (13)  Plu* 

qtà  n^étoient  goeret*  que  dogmatiques  ,  &  dans  Icfqiiels  cet* 
taines  Se&es  raffembloient ,  €omme  en  un  Corps  ^  leurs  opi- 
nions particulières.  Tel  étoît,'  par  exemple,  V Evangile  de\k* 
JLENTIN  ou  des  Falentiniens ,  auquel  ces  Seâaîres  avoieql 
donné  le  nom  A^  Evangile  de  Vérité.  Tel  étoit  encore  TE^crit 
q;iié'les  Fhilorophes  Orientaux  connus  foqs  le  nom  de  Qnof'- 
tiques. 9  avoient  intitulé  V Evangile  de  FcrfeHion,  Ibid.  P.  4 $4 
Toy.  la  Not.  6. 

{ 13  ]  JE  veux  dire,  les  Miracles ,  U  RéfurreAion  &rÂf. 
tenfion  du  Fondateur,  n  eft  vrai  qu'il  y  avoit  des  Sec- 
taires qui  nioicnt^qu'lL  eût  un  Corps  femblable  an  nôtre,  ft 
qui  prétendoient  \\»  &  Mort .  db  fa  Réfurreâion  n^avoiest  ^ 
que  de  pures  apparences  \  mais,  cette  iuig;uliere  imagination, 
qui  choque  fi  direâemeot  refprit  &  la  lettre  du  Texte  (àcré , 
prouve  elle-même  que  ces  Seâaires  reconnoiffoient  la  validité 
dos  Témoignages  rendus  à  la  Réfurreclion  du  FONDATEt'&i 
puifqnc  leur  erreur  ne  confiftoit  pas  à  nier  cett?  Réfurreâion» 
mais  qu*eUe  confiftoit  à  l'expliquer  par  .des  çtf$Q»esfC0i.  Ih 
.  «vonoient  donc  le  Fait  -y  &  parce  que  VIttcamation  ne  s'acooiv 
doit  pas  avec  les  idées  qu'ils  .s'étojent  formées,  de  1»  Perfowie 
4tt  EoMJOATEUt  ;  ils  forgeoiisit  un  SyiUme  à* apparences  pour 
«ORciliér  knrs  idées  avec  les  Témoignages. 

(linfi,  dans  ces  premieit  tems  on  ne  s^aviij^.pas  de  mettre 
en  quelHon  fi  le  Fondateur  avoit  ùàt  des  Miiades,  s'M 
étoit'  reCTufcité  ,  '  s'il  étoit  monté  au  Ciel  e  les  Ténoigmig»* 
rendus  à  ces  Faits  étoieat  trop  récens ,  trop  .nomM^ux  ,  trop 
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fleurs  de  cet  Scâatres  me  parole» t  fort  amîifié* 
contre  te  Parti  qoi  leur  étott  contraire ,  Ik  puiH 
qu'ih  inféroient  dans  leurs  Hiftoires  les  mêmes 
Faits  effentiels  que  ce  Parti  faifoit  profeflton  de 
croire ,  îe  ne  puis  point  ne  pas  envilàser  une 
telle  combrmité  entre  des  Partis  fî  oppofés  , 
comme  ta  pîus  forte  préfomptton  en  faveur  de 
TAuthenticité  &  de  la  yérité  de  la  Dépofition 
que  j'ai  fous  les  yeux. 

J'observe  encore  que  la  Société  dépofitaire 
fidèle  de  la  DdÔrine  &  des  E'crits  des  Témoins 
ne  ccfToit ,  ainfi  que  fes  Dodeurs ,  de  réclamer 
contre  les  Sedaires  &  contré  leurs  Ë'crits  &  d'en 


▼atidcs  9  &  ta  Tra<lition  trop  certaine  ptmr  qu'on  pfit  raifon* 
nnblemeDt  les  révoquer  en  doute.  Ces  Faits  étoicnt  donc  ai(oiié> 
par  les  Seékairet  comme  par  les  Orthodoxes;  &  oane  dtfpu- 
toit  que  fur  certains  points  de  Doéhine.  Anjourd'hui  on  difpute 
&  fur  la  Doârine  &  fur  le^  FUts  ;  &  au  bout  de  dût-fept 
Siècles  on  fe  met  à  entafler  objeâi«nt  fur  objeâions,  doutes 
fur  doutes  contre  nies  Faits  que  les  Contemporains  de  tons  les 
Partis  ,  plus  ineéreiTés  encore  à  s'aiTurer  du  Trai  &  plnt 
ï  portée  «le  le  foire,  n'avoient  ni  contredit  ni  pu  contredire. 
Je  conviens  néanmoins  qu*il  eft  fort  dans  Tefprit  d*nn  Siedc 
qui  porte  le  beau  nom  d4  fhiUfofhitfue  ,  4e  ne  croire  aux 
Miracles  que  d'après  Texamen  le  plus  logique  &  le  plus  cri- 
tique. Je'deinasidie  Csulemenfc,  a'tlfexoit  vraiment  phiJofophique 
^e  rejetter  les  Mirages  de  TEvangile  fans  un  pareil  examen? 
'  Je  demande  encore  s'il  feroit  poflîble  en  b«nne  Phtlorophie 
lU*  les  rejetter  après  un  paseil  examen  ? 

appeiler 
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^ppeller  conftamment  aux  E'crits  authentiques; 
tomme  au  Juge  Tuprème  &  c<ntunun  de  toutes 
les  controverfes.  J'apprends  n^ème  de  THiftoire 
de  cette  Sbctété  ,  (  14)  qu'elle  avoit  grand  foin 
de  lire  chaque  femaine  ces  E'cri!S ,  dans  '  Tes 
Aflemblées,  &  qu'ils  étoiént  précilément  ceux 
qu'on  me  donne  aujourd'hui  pour  la  Dépofi- 
tion  authentique  des  Témoins^ 

Je  ne  ptiis  donc  fuppofer,  en  bonne  Crîtî- 
Que  ,  que  cette  Sociécé  s'en  laiflbit  facilement 
impoferfur  FAtichentiçité  des  nombreux  E'crits 
répandus  dah^  Ton   feib.  (  iç)  S'il  tiie  reftoio 

(  14  ;  VHiJloire  EecUftaftique, 

(  iç  )  Les  anciens  Pères  aToleRt  trois  moyens  principaux 
9c  difcerner  les  Ecrits  apocryphes  qui  fe  répaniloient  dans  M 
Société  Chrétienne.  Le  premier  étoit  la  Prédication  des  prc- 
BÛers  Témoins  &  de  leurs  fuccefleurs  immédiats ,  qui  fe  con« 
Cérvoit  &  fc  perpétuoit  dans  diaque  Société  particulière.  Lc 
fécond  étoit  le  Témoignage  conlbuit^  perpétuel^  uniforme  que 
la  Société  primitive  univerftUe  aToit  rendu  aux  £*crits  des  pre« 
niers  Témoins  &  à  ceux  de  leurs  premiers  Difdples  :  Té- 
maigq^ie  fvr  les  Petes  trouvoiant  confi^né  dans  les  Ecrit*: 
des  CooJuâevrs  de  la  Sm;iélé  CbiétieiUM ,  &  qu*ils  recueiU 
loient  enaorc  de  la  Tradition ,  fur  laquelle  ils  pouvoicot  d*an- 
fant  pi»  cdmptet ,!  que  la.Chauie  dea  Témoins  étoit  plus  court? 
&  que  les  Témoins  eax- mentes  étoieatiPiia  plos  sjnnd  poids. 
Le  troLÛeme  moyen  enfin ,  confiftoît  dans  la  comparatfon  que 
les  Pères  ne  m^inquoient  point  de  faire  des  £*crits  apocryphes 
avec  les  £*crits  authentiques,  dont  les  Originaux  o*j  an  moins 

7ome  XVk  Z 
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Jîir  ce  point  eflêntiel  quefquc  doute  raifonna- 
ble  i  il  fcroit  dfiïîpe  pàt  un  Fait  remarquable 
^'ue  je  découvre:  tfefl  que  cette  Société  étoît 
fi  éloignée  ^admettre  légèrement  pour  authen- 
tîques  des  E'crits  qui  ne  Tétoient  point ,  qu'il 
lui  était  arrivé  de  fufpedècr  long-tcms  TAu- 
thentîcité  de  divers  E'crits  qu'un  examen  con- 
tinué &  réfléchi  lui  apprit  enfin  qui  partoicnt 
de/  la  Main  des  Témoins,  (iff) 

les  Copies  les  plus  Originales  exiftolent  encore  :  eft  -  fl  un 
moyeu  plus  sâr  de  juger  de  faux-Aâes  que  de  les  comparer  à 
des  Aâçs  dont  TAutheuticiti  ejl  bien  confiatée  ? 

Ê  i6  ]  Ce  Fait  eft  aflurément  un  de  ceux  qui  prourent  le 
mieux  que  les  Pères  ne  recevoient  pas  £ins  examen  tous  les 
E'crits  qui  circuloîcnt  dans  TE'glife.  Ce  qui  en  eft  entore  une 
bonne  confirmation,  c'eft  le  foin  qu'ils  prenoient  de  les  dif- 
tribucr  en  différentes  Claffcs ,  relativement  à  leur  degré  d'^«- 
thenticité.  L'infatigable  &  profond  Oai GENE,  qui  vivoit  dans 
le  troîfieme  Siècle  ,  fiiifoit  trois  de  ces  Clafies.  H  pîaçoît  dans 
la  première  les  Ecrits  animent  authentiqua  :  il  mettoit  dans 
la  féconde  les  E'crits  Apocryphes  $  &  il  compofoit  la  troificme 
desE'critswx/w  on  douteux.  CVtoitdans  cette  dernière  Clafle 
qn'il  rangeoît  entf antres  la  féconde  Epître  de  S.  Pibree, 
la  féconde  &  la  troifieme  de  S.  Jean,  l'Epître  de  S.  Jude ; 
&c.  Le  Pcrc  de  THiftoire  eccléOalHque ,  le  judicieux  ft  doéle 
EuSEBE  ,  qui  fleuriffoît  dans  le  Siècle  fuivant ,  ftifoît  une 
Divifion  aflez  fcmbhble.  Confultez  Vt%w\\tnt  Dif cours  de  Mr. 
de  Beausobre  far  V Authenticité  des  Ecrits  Bvangeliques  y? 
Hiftoire  du  Alanicbéifme  j  Tom.  I,  pag.  438  &  fuiv.  ifes 
Hommes  qui  (kvoîenl  iiire  des  diftinâîons  auffi  logiques  dt 
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Un  autre  Fait  plus  remarquable  encore  vient 
à  Tappui  de  celui  -  ci  :  je  lis  dans  l'Hiftoire  du 
Tems  que  les  Membres  de  la  Société  dont  je 
parle  s'expofoicnt  aux  plus  grands  fupplices  » 
plutôt  que  de  livrer  à  leurs  perfécuteurs  ces 
Livres  qu'elle  réputoit  authentiques  &  facrés 
&  que  ces  trdens  Perlécuteurs  deftinoicnt  aux 
flammes.  (17)  Préfumerai-jc  que  les  plus  zêléi 
Fartilans  de  la  Gloire  des  Grecs  (e  fuifent Ta- 
crifiés  pour  fauver  les  E'crits  de  Thucydide 
ou  de  FoLYBn  ? 

Si  je  jette  enfuite  les  yeux  fur  les  meilleures 

auili  critiques  ae  recevoient  donc  pas  Tans  dilbernement  tous 
les  £*crits  qui  tomboient  entre  lears  maios. 

[  17  ]  On  fe  m^prentiroit  beaucoup  II  l'on  sMmagînolt  que 
je  donne  ce  Paît  remarquable  ponr  preuve  de  PAathenticilé 
&  de  la  Vérité  de  la  Dépoûtion.  Un  Turc  pourroit  fe  ^ire 
brûler  pour  fon  Alcoran  $  mais  un  Turo  qui  Te  feroit  brûler 
pour  TAlcoran  ne  proureroit  ni  TAuthenticité  ni  la  Vérité  de 
TAlcoran.  Il  nt  faut  pas  être  un  bien  fin  Critique  pour  fentic 
cela.  Mais,  d*un  autre  c6té ,  il  faudroit  être  bien  déraifon^ 
Hable  pour  ne  pas  conrenir  qu'un  Turc  qui  fe  feroit  brûler 
pour  TAlcoran  ne  pourroit  donner  une  plus  forte  preuve  de 
kl  iincérité  de  fa  Croyance  &  de  fon  atUcheaent  à  cette 
Croyance.  Refteroit  enfuite  à  comparer  les  preuves  que  ce  Tur« 
auroit  de  la  vérité  de  fon  opinion  avec  celles  que  les  premkrs 
Chrétiens  avoient  de  1* Authenticité  &  de  la  Vérité  de  leurs  Livres 
&crés  s  &  ce  font  ces  preuves  que  j*ai  tâché  de  raffembler  en 
abrégé  dans  ces  Sicberchn* 

zz 


J5^  JfALIKGPVVSIE 

Notices  des  Manufcrits  de  la  Dépoiîcion ,  je  m'if* 
furerai  que  les  principales  Pièces  de  cette  Dé- 
pofîtion  portent  dans  ces  Manufcrits  les  Noms 
des  mêmes  Auteurs  auxquels  la  Société  donc 
je  parle  les  avoit  toujours  attribués.  Cette  preuve 
me  paroitra  d'autant  plus  convaincante  quMl 
fera  plus  probable,  que  quelques-uns  de  ces 
Manurçrits  remontent  à  une  plus  haute  haute 
antiquité.  (i8) 

Jai  donc  en  faveur  de  TAuthenticité  de  la 
Dépofition  qui  m'occupe  le  Témoignage  le  plus 
ancien ,  le  plus  confiant ,  le  plus  uniforme  de 
la  Société  qui  en  efl  la  dépofjtaire  i  &  j'ai  en- 
core le  Témoignage  des  plus  anciens  Nova- 
teurs s  celui  des  plus  anciens  Adverfaires  êc  l'au- 
torité des  Manufcrits  les  plus  originaux. 

Comment  m'éleverois  -  je  à  prcfent  contre 
tant  de  Témoignages  réunis  &  d'un  fi  grand. 
poids?  Serois-je  mieux  placé  que  les  premiers 
Novateurs  ouïes  premiers  Adverfaires  pour  coiv 
tredire  le  Témoignage  fî  invariable  ,  fî  unanime 
de  U  Société  primitive  ?  Connois  -  je  aucun  Li- 
vre  du  même  Tems  dont  TAuthcnticité  foitéta- 

[  18  ]  Entr'autres  le  Manufcrît  du  Vatican  &  celui  d*A- 
lexviitric,  cftimés  du   quatrlcme  ou  cini^uieme  Siècle. 
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Uie  fur  des  preuTes  auflî  folides ,  aufli  fingu* 
lieres ,  auflî  frappantes  &;  de  genres  (I  divers  ? 


CHAPITRE     IL 

Si  la  Dépofition  écrite  a  été  altérée  dans  fes 
Parties  ejfentielles  ou  fupfofée. 

Je  n'infifterai  pas  beaucoup  avec  moi-  m&me 
fur  la  poffibilité  de  certaines  altérations  du, Texte 
authentique  :  je  ne  dirai  point  que  ce  Texte  a 
pu  être  fdlG&é*  Je  vois  tout  d'un  coup  com- 
bien il  feroit  improbable  qu'it  eût  pu  l'être  pen- 
dant la  vie  des  Auteurs:  (i)  leur  oppofition& 
leur  autorité  atiroient  confondu  bientôt  les  Faui^ 
faires. 

Il  me  fembleroit  tout  auili  improbable  que 
de  pareilles  f^lfifications  euffent  pu  être  exécu« 
tées  avec  quelque  fuccès  immédiatement  après 
la  mort  des  Auteurs  ':  leur  Enfeignemens  & 
leurs  E'crics  étoient  trop  récents  &  déjà  tcpp 
répandus. 

[  I  ]  Lo6  ApdT&Sf  » 


^{9  /^  A  L  I  N  G  r  N  £*  S  I^ 

L'Improbabilité  me  paroitroic  accroître  à 
rindcEni  pour  les  Ages  (uivanss  ear  il  mepa- 
roitrôit  très-évidenc  qu^elIe  accroltroit  éri  rau 
fon  direde  de  ce  nombre  prodigieux  de  Copies 
&  3e  cette  multitude  de  Verfions  qu'on  ne 
cclFoit  de  faire  du  Texte  authentique,  &  qui 
voloient  dans  toutes  les  Parties  du  Monde  connu. 
Comment  falfifier  à  la  fois  tant  de  Copies  & 
tarit  de  Verfions?  Je  ne  dis  point  aiTcz  ,  com- 
ment la  feule  penfée  de  le  faire  feroic^elc  mon- 
tée à  la  Tète  de  Perfonne? 

Je  fais  d'ailleurs,  qu'il   ctt  bien  prouve  par 
ï'Hiftbire  du  Tems  que  les  premiers  Novateurs 
ne  commencèrent  à  écrire  qu'après- la  mort  des 
premiers  Témoins.  Si  ces  Novat-eurt  9  pour  fe- 
vorifer  leurs  opinions  particulières  ,  avoicnt  en- 
àrepris  'de  fàlfificr  les  E'crits  de^  Témoins   ou 
ceux  de  leurs  plus  iiluftres  Difciples  ,  la  Société 
(2  )  nombreufe  te  vigilante  qui  en  étoit  la  gar- 
dienne, ne  t'y  feroit  -  elle  pai  d'^ljordi  fortement 
oppbfée?  Et  fi  cette  Société  elle-même,  pour 
riefuter   avec    plus  d'avantage    les  Novafeurs, 
aVoit   ofé  falfifier  fe  Texte   ûuthentique ,  ces  . 
Novate.urs  qui  en  ^ppeUoient  cuîç  -  mêmes  à  ce 
Texte,   auroient^  ils  gardé   le  filcnce  fur  de 
Jemblables  impoftures? 

[  2  3  L'Eglife  Chrétienne.  .'    .  - 


;  Cbci '«'appHfae  de  fotVmènie  aux  flip^ofl^ 
tions.  Il  ne  me  fenible  pas  moini  improt^»^ 
qu'on  ait  pu  dans  aucun  tems  ruppoPer  des 
É'crits  aux  Témoins  ,  i^U'tl.^'e.  fn^  le  parole 
qu'on  aie  ^  dans  auran  'WasrhKAnt  leurs  ftS- 
près  E'crûs- 

> 

En  y  regardant   de  près  >  il  m'eft  facflc  àf 

reconnoitre  que  les  Divifîons  continuelles  &£ 

inaltipliées  de  la  Société  fondée  pirUk  Té  moi  tis  >^ 

ont  dû  naturellement  ôonTervér  le  Tekcc  àûthîènfw 

tique  dans  fa  première  intégrité. 

Si  ces  dîvlfions  dégénércrcAt  cnfaîtc  en  gu^i^ 
res  ouvertes  &  acharnées  j  lî.  les  Parties  belff- 
gérentes  en  appelloient  tou>Q»rv  au  Text-^ai^ 
thentique  comme  à  l'Arbitre  irréfttijp^^d*  Jeu», 
querelles;  fi  Ton  vint  enfin  à  d/çouvrir  un 
moyen  nouveau  (  3  )  de  mûltip^«r  i  rinfini  & 
avec  autant  de  précifion  que  de  promptitudp 
les  Copies  du  Texte  atithfftttiqiiç ,  ne  fwal.}e 
pas  dans  Tobligation  là  plus  raiforfhâble  de  coiïv 
venir  que  la  crédibilité  de  la  Dépofi'tion  écrite 
n'a  rlçii  perdu  par  le  laps  du  tems,  &  que  ces 
E'crits  qu'on  me  donne  aujourd'hui  pour  ceux 


[a]  L'Iaiprimtric^ 

Z4 
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^es  Témoins ,  font  bien  les<  raèm«$  qi^  leur  onf 
toujours  écé  dccribnés?  (4) 

(4)  Je  me  refferrc  beaiicoiip  :  canfnhez  la  I^ote  que  la 
"Tr^duftçpr  du  célpbrç  DjtTTQif  a  i?ife  im  bas  de  la  page 
^6  du  Tome  II.  17S8. 

.  ^Top  le  précis  des  raifoimemenj  de  ce  Tradufteur ,  aui^tott, 
\tODxtùc  l'on  fait,  un  habile  Critique. 

«  .»  n  s*agît  ^e  ftvairfi  le  Témoignage  (erh  que  nous  avons 
f^  i,cptte  heure?  eft  le  jnême  que  celui  que  les  Apôtres  prê- 
j,*cherènt'&  écrivjrçnt.  Certaines  Gens  tâchent  d'en  afFoiblir 
,)  la  certitude  ou  par.  des  calculs  de  probabilité  qui  dépérit 
55  tous  les  jours ,  ou  par  le  nombre  des  Fartantes  qui  fon- 
-  ^,  dent^  à  leur  avis ,  le  foupqon  que  les  Livres  (acres  d*au- 
,)  jourd'hui  ne  font  pas  ceux  d^  Apôtres.  Il  me  pâroit  que 
',  ces  calculs  &  ^es  foup^ons  tombent  à  terre ,  ft  l'on  partage 
y  \<^  Siedes  4é  TEglife  en  quatre    périodes  ou  quaUe  Géué^ 

9,  Lap^emîei*  cft  depuis. les  Apôtres  jufqu'au  Reçne  de 
i>  Constantin  La  féconde  eft  depuis  ce  Prince  jafqu'àla 
V>  Domination  temp^^Ucdes  Papes^  La'  troifieme  cft  depuis 
„  le,  copin^eacemen^  a»  rE^ipire  Papal  jttfqu'au  Sietle.  d« 
V  l'Imprimerie,  qui  fut,  ou  peu  s'en  faut,  celui  de  la  Ré^ 
,,  formation. 

5,  Or,  le  trouve  qu'à  bien  ptendre les chofes ,  la  certitude 
j,  du  Témoignage  écrij  à  été  dans  ces  quatre  Générations  en 
5,  croilTant  au  lien  de  diminuer.  Dans  ia  première  qui  fut  un 
„  tems  continuel  de  perfccution  ou  de  dégoût  pour  les  Chrc>. 
j,  tiens,  on  ne  peut  niw  que  cette  certitude  Vie  f&t  biefi  vive 
^  pour  infjircr  tant  de  courage  &  de  fermeté  aux  Chrétiens^ 
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CHAPITRE    m. 

Les  Variantes  5 

folution  de  quelques  difficultés  qu^  elle  s  font 
naître. 


L 


A  Dépondon   imprimée    que  j'ai  en  main 
me    repréfente  donc  lesi  meilleurs  Manufcrics 

,y  La  fecondç  bxt  un  tems  d'tragc  dî^is  TE'glife.  Il  n'y  eut 
,,  q^ne  difputes  Miielles  fur  la  Religion ,  &  files  Livres  auxquels 
9,  tous  les  Partis  appelloient  euffent'  été  fiilfifiés  ou  fuppofés 
j,  dans  la  Géné/atîon  .précédente,  lemyftere  dut  luturellemcnt 
|9  éclater  dans  ceile-ci,  »  * .  ,  Lorfqu'enfuite  fous  la  troiûeme 
Génération ,  retabliflfement  du  pouvoir  temporel  des  Papes 
cUt  fait  naître  dans  PËglife  de  nouvelles  difputes ,  on  juge  al. 
fément  que  VAuthenticUé  des  E'CRITS  Apcftoliques-  deveuoit 
d'autont  plus  certaine,  que  les  Partis  contendaus  réclaraoicnt 
é^^ment  l'Autorité  de  ces  Fcrits  éi  que  l'un  des  Partis 
paroilToit  à  l'autre  s'éloigner  davantage  de  l'eCprit  ou  de  ^ 
letti-e  du  Tbxte  Sacke'1  Enfin?  fous  la  quatrième  Généra- 
tion arriva  la  fameUf»  découverte  de  l' Imprimerie,  &  prefqn'cn 
)i^éme  tems  le  grand  Schtfme  qui  divifa  l'Ëglife  &  la  ilivife 
encore.  .  .  Le  reile  du  Raîfonnement  faute  aux  yeux  j  &  il 
fl'eft  pas  4iefoln  que  je  l'achève 

Aiçfi  par  une  difpeniktion  particulière  itt  la  Providence  , 
les  Divifions  de  la  Société  Chrétienne  ont  contribué  à  con'er-^ 
ver  dans  fon  intégrité  primitive  la  Char  trb  vénérable  de 
l'Immortalité. 


f(S^  P  A  L  I  N  G  F  N  V  StS 

âe  cette  DépoGtion  qui  Ibtent  parvenus  îufqu^ 
moi  ;  &  ces  Mannfcrits  me  rcpréfentent  eux- 
mêmes  les  Manufcrits  plus  -anciens  ou  plus  ori- 
ginaux, dont  ils  font  les  Copies. 

Mais  ,  combien  d'altérations  de  genres  dif- 
fcrens  ont  pu  fuivenir  à  ces  Manuscrits  par 
l'injure  des  Temsjpar  les  révolutions  des  E'tats 
&  des  Sociétés ,  par  la  négligence ,  par  i'inatten- 
.  tion  ,  par  Timpéritie  des  Copfftes  !  &.  combien 
d'autres  fources  d'altération  que  je  découvre  en- 
core !  11  ne  faut  point  que  je  me  diffimule  ceci  i 
puis-)e  maintenant  me  flatter  que  )a  DépoGtion 
authentique  des  Témoins  foit  parvenue  jufqu'i 
moi  dans  fa  pureté  originelle,  à  travett  dix- 
fept  Siècles  ,  &  après  avoir  paâTé  par  tant  de 
milliers  de  Mains  la  plupart  imbécille^  ou  igno^ 
rantes  ? 

J'approfondis  ce  poiht  important  de  Cri- 

^  tique ,  &  je  fuis  effrayé  du  nombre  prodigieux 

des    Variantes.   [  i  ]  Je  vchs   un  habile  Criti^ 

que  [  2  ]  en    compter  plus  de  trente  mille  ^  & 

C  I  ]  On  nomme  Fartantes  les  dîff^renits  manière»  â6n\ 
tcrmême  pafTage  eft  écrit  dans  différentes  Copies  du  même 
Livre.  Ces  différentts  maniérés  ^«rteiit  «icM'e  lé  n6m  4« 
Uçofts, 

[2]  Le  Doâeur  MiLL.  1 
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ce  Critique  fe  0iitte  pourtant  d'avoir  donné  la 
meilleure  Copie  de  UDépofitipn  dès  Témoins, 
&  aflure  l'aroir  ^te  filr  plus  de  nonante  Ma* 
nufcrits ,  recueillis  de  toutes  partf  &  collationnés 
exactement. 

JTai  peine  à  revenir  de  mon  etonhement: 
mais ,  ce  n*eft  point  j)endant  qu'on  eft  fl  étonné 
qu'on  peut  réfléchir.  Je  dois  me  défier  beau- 
coup de  ces  premières  iit)preflîons  &  rechercher 
avec  plus  de  foin  &  dans  le  fens  froid  du  Cabinet 
les  foiirces  de  ce  nombre  prodigieux  de  Variantes. 

Les  réflexions  s'offrcrit  Ici  en  foule  à  mon 
Efprit  :  je  m'arrête  aux  plus  eflentitlles.  Je  ne 
connois,  il  eft  vrai,  auciin  Livre  ancien  qui 
préfente  ni  à  beaucoup  près  un  aliflî  grand 
nombre  de  leçons  diverfes  que  celui  dont  je  fais 
l'cxamém  Ceci  a-t-il  néanmoins  de  quoi  me  fur- 
prendre  beaucoup  ?  Depuis  qu'ii  eft  des  Livres 
darïs  le  Monde  ,  en  eft-il  aucun  qui  ait  du  être 
lu,  copié,  traduit,  commenté  auflî  fouVent, 
en  autant  de  lieux  &  par  autant  de  Ledleurs , 
de  Copiées  ,  de  Tradu<5leurs ,  dlnterprètcs  que 
celui-ci  ?  Un  Savant  laborieux  Confumerait  fes 
veilles  à  lire  &  à  coltationnér  les  nombreufes 
Verfions  qui  ont  été  faites  de  ce  Livre  en  diffé- 
rentes Laiigues  St  dès  les  premiers  tems  de  fà 


itf4        r  A  L  I  ir  a  ff  N p  SI E 

publication.  *  Je  Tai  déjà  remarqué  :  un  Livré 
qui  contient  les  Gages  d'un  bonheur  éternel 
pouvoit-il  ne  pas  paroitre  le  plus  important  de 
tous  lesLirres  à  cette  grande  Société  àlaquells 
il  avoit  été  confié  ,  qui  en  reconnoiflbit  TAu. 
thenticité  &  la  Vérité ,  &  qui  en  a  tranfmis 
d'Age  en  Age  le  précieux  Dépôt  ? 

Je  ne  fuis  donc  plus  fi  étonné  de  ces  trente 
mille  Variantes.  Il  eft  bien  dans  la  nature  de  la  ^ 
Chofc  que  plus  les  Copies  d'un  Livre  fe  mul- 
tiplient ,  &  plus  les  Variantes  de  ce  Livre  foient 
•nombreufes.  Mon  étonnement  fe  diflîpe  même 
en  entier,  lorfque  retournant  au  Savant  Criti- 
que  ,  j'apprends  de  lui  -  même  que  ces  trente 
mille  Variantes  ont  été  puifécs ,  non  feulement 
dans  les  Copies  du  Texte  original  j  mais  encore 
dans  celles  de  toutes  les  Verfions ,  ^c. 

Je  parcours  ces  Variantes  ,  &  je  me  con- 
vaincu par  mes  propres  yeux ,  qu'elles  ne  por« 
tent  point  fur  des  chofes  eflentielles ,  fur  des 
chofes  qui  afFedwit  le  fond  ou  Penfemble  de 
la  Dépofition.  Ici  je  trouve  un  mot  fubftitué 
à  un  autre  :  là ,  un  ou  plufieurs  mots  tranfpofés 
ou  omis  :  ailleurs  quelques  mots  plus  remarqua^ 
blés ,  qui  paroiifent  avoir  pafle  de  la  marge  daiu 


ë 
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le  Texte,  &  que  je  ne  rencontre   point  dans 
les  Manufciits  les  plus  originaux,  &c.  [  }] 

Si  malgré  les  Variantes  aflez  nombreules  des 
E'crits  de  CicÉRON,  d'HoRACE,  de  Virgile 
les  plus  féveres  Critiques  penfent  néanmoins 
pofTéder  le  Texte  authentique  de  des  Auteurs , 
pourquoi  ne  croirai-je  pas  pofTéder  aufli  le  Texte 
authentique  de  la  Dépolition  dont  il  s'agit  ?  Si 
les  Variantes  de  cette  DépoGtion  étoient  un  ti- 
^tre  fuffifant  pour  me  la  faire  rejeter,  nefau- 
droit-ii  pas  que  je  rejetafTe  pareillement  tous  les 
Livres  de  l'Antiquité?. 

Cette  remarque  me  ramené  aux  réflexions 
de  même   genre  que  je  faifois  dans  le  Chapitre 

[  3  ]  Personne  n'ignore  que  les  E'pitres  de  S.  Paul 
«ontiennent  tont  reflentiel  des  E'vangiles.  L' Authenticité  de 
treize  de  ces  £*pitre$  n'a  jamais  été  conteftée  :  on  n*a  douté 
que  de  TAuthenticité  de  rSpitrr  aux  Hébreux ,  &  Ton  s*e(b 
réuni  enfuite  à  Tattribuer  à  cet  Apôtre ,  au  moins  poyr  la  ma- 
tière. Les  Critiques  obfervent  qu*il  y  a  beaucoup  moins  de  Va* 
riantes  dans  ces  £*pitres  que  dans  les  E'vangiles  :  ^*  c'eft  que 
^  les  Copiftes  en  écrivant  des  Hiftoires  ou  des  Oifcours  pa^ 
y,  ralleles  &  ayant  dans  TElprit  les  expreilions  d'un  autre  E'van- 
M  gélifte,  pouvoient  facilement  les  mettre  dans  celui  qu'ils  co- 
„  pioient  Ils  femblent  même  quelquefois  l'avoir  fait  à  defTein 
n  pour  éclaircîr  un  endroit  par  l'autre.  CeLi  eft  fort  peu  ar.  ' 
s,  rivé  dans  les  E'pîtres  de  S.  Paul,  &c.  ^yFréfact  Gcnim 
raie  fue  les  E/fitrts  de  S.  Faul.  N.  T.  de  Berlin,  1741, 
pag.  ni. 
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II  au  fujet  des  AntinoUif^ii  [4]  rraied  0^  pr^« 
tendues- d«  b  DépoAtion.  Si  )e  yeux  raifonner 
fur  cette  matière  avec  quelque  j.ufte0e ,  je  dois 
me  conformer  aux  règles  de  la  plus  faine  Cri- 
tique ,  &  je  ne  dois  pas  prétendre  juger  du 
Livre  en  queftion  autrement  que  de  tout  autre 
Livre. 

Mais  »  un  Livre  deftiné  par  la  Sagesse  à 
accroître  les  lumières  de  la  Railbii  &  à  donner 
au  Genre  •  humain  les  aâ^rancés  les  plus  po- 
Gcives  d'un  bonheur  k  veni»,  n'auroit-il  pas 
dû  être  préfervé  par  cette  Sagesse  de  toute  ef- 
pece  d'altération?  &  s'il  en  eût  été  préfervé 
cela  même  n'auroit-il  pas  été  la  preuve  la  plus 
démonftrative  que  le  Léo  islatBUR  a  voit  parlé  ? 

Je  me  livre  fans  rcfervc  aux  objeftions  :  je 
pourfuis  b.  vérité  ,  je  ne  cherche  qu'elle  »  &  je 
crains  toujours  de  prendre  l'ombre  pour  le  corps. 
Que  voudrois  -  je  donc  à  cette  heure  ?  je  vou- 
drois  que  la  Providence  fût  intervtnut  mU 
raculeufemeut  pour  préierver  de  toute  altéra- 
tion ce  Livre  précieux  qu'iLLE  parolt  avoir 
abandonné ,  comme  tous  les  autres  à  l'influence 
dangereufe  des  Caufes  fécondes^ 

£  $1  Les  oppofitiofu. 
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^  Jb  na  démêle  pas  bien  encore  ce  que  je  vou* 
droi«  :  j'entrevois  en  gros  le  befoin  d'une  in- 
tervention extraordinaire  propre  à  confcrverla 
Dépofition  dans  fa  pureté  natale.  Je  defîrerois 
donc  que  la  Pbovîdencb  eût  infpiré  ou  dirigé 
extraordinairemenc  tous  les  Copiftes,  tous  lès 
Traducteurs,  tous  les  Interprètes  de  tous  les 
Siècles  &  de  tous  ks  Lieux  ou  qu'ELLE  eût  pri* 
venu  les  girerres ,  les  incendies ,  les  inondations  » 
&  en  général  toutes  les  révolutions  qui  ont 
fait  périr  Jes  E'crits  originaux  des  Témoins. 

Mais.,, cette  ihtervemiott  extraordinaire  n*au« 
roit  *  elle  pas  été  un  Miraele  perpétuel ,  &  un 
Miracle  perpétuel  auroit-  il  bien  été  un  Miracle? 
une  pareille  intervention  auroit- elle  bien  ét^ 
dans  rOrdre  de  la  Sagesse  ?  Si  les  moyens 
naturels  (  f  )  ont  pu  fuffîre  à  conferver  dans 
fon  intégrité  primitive  Tenfemble  de  cette  Dé«* 
pofition  fi  néceflàûre  ,  lerois  •  je  bien  Fhilofophe 
de  requérir  un  Miracle  perpétuel  pour  prévenir 
la  fubftitution  ,  la  tranfpoiîtioa  ou  Tomiflion 
de  quelques  mots?  Autant  vaudroit  que  j'txi- 
geafle  un  Miraele  perpétuel  pour  prévenir  les 
erreurs  de  chaquladividu  en  matière  de  Croy* 
apce  f   [  6  3  &c. 

£$]  Confnltez  la  Note  4  do  Chapitre  II. de  cette  Fftrtie. 
[6]  Confoltts  ici  et  que  fai  expoTé  ùxt  la  Nature  &  U 


Je  rougis  de  mon  objedlîonî  je  recoiiiiqii 
que  mes  defirs  étoient  infenfcs.  Ce  qui  les  ex^ 
cufe  à  mes  propres  yeux,  c^çft  que  je  .les  for^ 
tnojs  dans  la  (implicite  d'un  Cœur  honnête  qui 
cherchoit  *  (Incérement  le  vrai  &  qui  ne  l'avoit 
pas  d'abord  apperçu.  [7] 


bût  des  Mîrtdes  dans  le  Chapitre  Ti  d(j  ti  Fart.  xVll ,  & 
dans  le  Chap.  ix  de  la  Fart,  xviil. 

"  [7]  J'aùrois  pu  facàement  entrer  dans  de  beauconp  plus 
grands  détaik  flir  rAuthentîcité  d^s  Livres  facrés ,  fut  les  al- 
térations de  divers  genres  furvenues  à  ces  Livres ,  fur  les  Va- 
riantes ,  fur  les  Pièces  fuppofées ,  &  fur  divef s  autt?s  points 
d'Hiftoire  &  de  Critique  auxquels  je  n'ai  fait  que  toucher. 
Je  fins  revenu  plus  d'une  fois  à  cette  remarque ,  &  je  ne 
pouvois  trop  y  revenir  pour  qu'on  ne  prît  pas  le  change  fur 
le  genre  &  le  but  de  mon  travail.  De  fâvans  Hommes  ont 
tant  écrit  fur  ces  Matières  depuis  deux  Siècles,  qu'on  .peut, 
en  confultant  leurs  Ouvrages  &  en  les  extraifant  paroîtrc  très- 
ërudit  à  fort  peu  de  fraix.  Mais ,  moi  qui  n'avois  point  du 
t)ut  dans  l'Efprît  d'étaler  une  E'nidftion  d'emprunt,  &  qui 
n'avois  jamais  goûté  les  Ouvrages  de  compilation  >  moi  qui 
ne  voulois  point  fiaire  un  Traité  hiftorique  &  critique  fur  le» 
preuves  du  Christianisme  ;  moi  qui  ne  voulois  que  faiiîr 
&  faire  faiiîr  le  philofophique  &  le  ttoral  de  ces  preuves ,  je 
devois  m'attacher  principalement  à  ce  qui  coaftituoit  ce  phw 
lofophique  &  ce  moral  s  je  devois  me  cramponner  au  Tronc 
&  aux  maitreCTes  Branches ,  &  abandonner  les  Rameaux  & 
les  Feuilles  au  Philologue  de  profeflion ,  plus  fait  que  je  ne 
le  fuis  pour  manier  les  épines  de  la  Critique.  Les  Lcôenrs 
que  j'avois  fur-tout  en  vue  ne  m'auroicnt  fu  aucun  gré  de  ces 
détails  fclentifiques.  Ou  fait  d'aiHcurs  affez,  quclorfqu'il  s'asfit 

CHAPITR€ 
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G  H  A  ^  I  T  It  E     IV. 

Là  Vhifi  di  lé  Dipjiêiùtt  éCtUii 

x3 1  je  ihe  &i»  tStà  cmsrainctt  de  l'Aatkérifiii 
fait  de  cette  Dép^fickm  qui  eft  le  grand  objefc  dtf 
mes  secherobci  f  fi  je  {uit  moraleiiient  eertatii 
qu'elle  n'a  été  ni  fuppofée  ni  eflentlelleiâerii 
altérée  :  pôiirrai-)e  taifonnablement  douielr  d< 
fa  WSrW? 

Je  l'ai  dit  :  la  Périti  d'an  Ê'crit  hiftoricjiil 

d'une  Matière  extrlj^eineût  àbdndaritr,.  il  iî*y  li  ^mni  tiA 
à  fe  dilater  &  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  fe  reCerrer.  EntEiî  i 
H  en  eft  des  proportions  d'nn  Livre  bien  iïit  comme  de  celld 
.du  Corps  humsUn  ;  les  Extrémités  doivent  être  en  tapptrrf 
avec  la  Tète  &  le  Tfdac.  Si  donc  quelque  Critique  nie  re^ 
J>rochoit  de  né  ni'étre  pas  étendu  davantage  fur  tel  on  tèt 
Article ,  je  le  prierois  de  confidérer  que  c'était  mon  Livré 
que  je  fidfoîs  &  non  le  fien.  Un  Philoibphe  renoncerait  i 
s'occuper  des  preuves  du  CH&lSTiiiNiSMfi,  fi  cc[>  prenvei 
fepofdient  fur  la  multitude  prefqu'infinie  de  ces  petits  déU(Ut 
^qni  forment  le  Dédale  de  la  Critique,  moderne.  Le*  Temple 
auguile  de  la  Ve*£ITE'  n*a  point  été  placé  au  milieu  de  ^ 
Dédale  :  la  SÀGESSfien  a  rendu  Taccès  plus  facile  aux  Huf 
mains  :  les  routes  qui  y  conduifent  ne  font  ni  tortueiib».  té 
obfcnres:  le  Bon-  fens  &  la  Raifon  qui  fe  tiennent  à  TeiYtrée^' 
ont  été  chargés  d'y  introduire  les  Amis  Jineeres  de  \i  Yciitê 
<e  de  la  Vertu. 

T0mi  XVl  A  fi 
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eft  fa  eonfonnité  avec  les  Faits.  Si  )a  me  fuit 
fuffiramment  prouvé  à  mouroème  que  les  Faits 
miraculeux  contenus  dans  la  Dépofidon  font 
de  nature  à  n'avoir  pu  être  fuppofés  ni  ad- 
Aiis  comme  vrais  s'ils  avoient  été  £iux  :  s'il 
m'a  paru  encore  folidement  établi  que  les  Té- 
doins  qui  atteftoient  publiquement  &  unani- 
mement ces  Faits  ne  pouvoient  ni  tromper  ni 
être  trompés  fur  de  femblables  Faits  ,  pourrai-fe 
re)eter  leur  dépofition  fans  choquer ,  je  ne  dis  pas 
ièulement  toutes  les  règles  de  la  plus  faine 
Logique  ;  je  dis  fîmpleroeni  les  maximes  les  plus 
reçues  en  matière  de  conduite  «^  (  K  ) 

Je  £iis  ici  une  réflexion  qui  tifie  (rappe: 
quand  il  feroit  poflible  que  je  conçufle  quelque 
doute  taifonnable  fur  l'authenticité  des  E'crits 
hiltoriques  (2>  des  Témoins;  quand  je  fon« 
derois  ces  doutes  fur  ce  que  ces  Pcrits  n'ont 
été  adrefles  à  aucune  Société  particulière  char- 
gée fpécialemcnt  de  les  conferver ,  }e  ne  pone- 
rois  du'  moins   former  le  moindre  doute  légi- 

[i ]  Je  prie  qn*on  ventile  bien  ttlîre  avec  stttcntion  ce qnc 
f  ai  dit  fiir  le  f Témoignage  dans  les  C|>apîtres  I,  II ,  ÏV  , 
V,  VIII  de  la  Part.  XVIII.  J'évite  les  répétitions,  &  je  ne 
reviens  pas  anx  chofes  dont  je  penfe  avoir  siTez  o)Mitré  bt 
certitude  ou  la  probabilité* 

(3)  Les  Ffangilcs. 
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timê  fur  ces  E'plcres  adreCeés  par  les  Témoins 
à  des  So^ciétés  particulières  &  nombreufes  quMIë 
aroient  eux-màmes  fondées  &  gouvernées.  Com^ 
bien  ces  Sociétés  étoieiit^ elles  intéreiTée^  à  cotl- 
ferver  précietifement  ces  Lettres  de  leurs  pro-' 
près  Fondateurs  !  je  lis  donc  ces  Lettres  aved 
toute  Tattentiôn  qu^elles  n^éritent,  &  je  vois 
qu'elles  fuppofent  par-tout  les  Faits  mrraculenx 
contenus  dans  les  E'crits  hiltoriques ,  &  qu^elleS 
y  renvoient  fréquemment  comme  à  la  Bafe  iné« 
branlable  de  la  Croyance  &  de  la  JDoârine. 


C  H  A  P  î  T  R  É    V. 

Lès  Prophitiesé 

j31  le  LE'ôtsLATEUR  de  la  Nature  ne  sW;« 
point  borné  à  adrefler  au  Genre-humain  ce  Lan- 
gage de  Signes  [l]  qui  afFeéloit  principaleinent 
les  Sens}  s'il,  lui  avoit  encore  annoncé  de  fort 
loin  en  divers  teths  &  en  Jivei'fes  manières  [2] 

ti  ]  Les  Miracles:  Chapitfe  IV  de  la  Part  XVI.   ChiLfAf 
n,  ac la  Partie  XVIL 

Ci]  Hék.l  ,  I, 
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la  Miflion  de  TEn VOY e'  ,  ce  feroît ,  fans  doute ," 
une  nouvelle  preuve  bien  éclatanre  de  la  Vé* 
rite  de  cette  Miflion  ,  &  une  preuve  qui  accrol- 
troit  beaucoup  la  fomme  déjà  fi  grande  de  ceg 
probabilités  que  je  viens  de  rafTembler  tn  fa« 
veur  de  l'E'tat  futur  de  THonimc. 

Je  ferois  bien  plus  frappé  encore  de  cette 
preuve  t  fi  par  une  Difpenfation  particulière 
de  la  Sagesse  Suprême  >  les  Oracles  dont  je 
parle  avoient  été  confiés  aux  Adverfaires  mè« 
mes  de  TEnvoye'  &  de  fes  Miniftres  »  &  fi  ces 
premiers  &  ces  plus  obftinés  Adverlaires  avoient 
fait  jufqu^alors  une  profcflîon  confiante  d^applû 
quer  ces  Oracles  à  cet  Euvoye"  qui  devoit  venir. 

J'ouvre  donc  ce  livre  [  3  ]  que  me  produis 
fcnt  aujourd'hui  comme  authentique  &  divin 
les  Defcendans  en  ligne  diredle  de  ces  mêmes 
Hommes  qui  ont  crucifié  PEifVOYE*  &  perie* 
cuté  fes  Miniftres  &  fes  premiers  Sedtateurs. 
Je  parcours  divers  morceaux  de  ce  Livre ,  Se 
je  tombe  fur  un  E'crit  [4]  qui  me  jette  dans 

C  3  ]  Le  V.  Teftamcttt. 

C4I  EsAïE  LUI:  EsAïE  •«  Isaïe,  de  It  Race  Royale) le 
premier  des  quatre  Grands  Prophètes,  Uprophétifoit  environ  fept 
fiedes  avant  notre  Ere.  On  a  dit  avec  raifon  de  ce  Prophett 
fH*il  étoit  ,  en  qud^iie  Ibrte»  un  cmqmim  evangélifif. 
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le  phis  profond  étonnement.  Je  crois  y  lire  une 
Hiftoire  anticipée  &  circonftanciée  de  TEn- 
VOYE'  :  j'y  retrouve  tous  fes  Traits  ,  fon  Carac- 
tère &  les  principales  particularités  de  fa 
Vie.  Il  me  femble ,  en  un  mot ,  que  je  lis  la 
Dépoiîtion  même  des  Témoins. 

Je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  ce  furpre- 
nant  Tableau  :  quels  traits  !  quel  coloria  !  quelle 
fzpreiEon!  quel  accord  avec  les  Faits!  quelle 
juftefle ,  quel  naturel  dans  les  emblèmes  !  que 
dis-je  !  ce  n'e  ft  point  une  peinture  emblémati^ 
que  d'un  avenir  fort  éloigné  i  c'eft  une  repré^ 
fentation  fidèle  du  préfent  ,  &  ce  qui  n'eft 
point  encare  eft   peint  comme  ce  qui  eft. 

IL  a  paru  comme  une  foihle  Plante  ^  comme 
un  Rejeton  qui  fort  d'une  terre  aride.  Un'y  a 
en  ht  ni  beauté  m  éclat  \  nous  t avons  vu  c^ 
nous  n^avons  rien  trouvé  qui  nous  atirrit  vers 
lui* 

MÉPRISE ,  à  peine  au  rang  des  Hommes , 
Homme  de  douleur  &  qui  a  connu  les  foujfr onces  > 
femUable  à  ceux  dont  on  détourne  les  yeux  i  il  a 
été  un  objet  de  mépris  i  &  nous  ffen  avons  fait 
aucun  cas. 

Aa  3 
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CEPENDANT  il  s'ejl  chargé  de  nos  nmlaiies 
Çsr  il  a  fris  Jur  lui  nos  douleurs 

,  .  ,  .  .  IL  itoit  perd  pour  nos  forfaits  ^ 
froiffé  pour  nos  iniquités  ^  le  châtiment  qui  nous 
procure  h  paix  ejl  fur  lui ,  ^  c^efi  par  fa 
rnçurtriffurî  que  nous  fommes  guérif. 

.  .  f\  ,  IL  a  été  opprinté  ^  affligé  ;  cepen-^ 
dant  il  n'a  point  ouvert  la  bouche  î  il  a  été  coH'^ 
duità  la  mort  comme  un  Agneau  ^  comme  une 
brebis  qui  eft  muette  devant  celui  qui  la  tond.  •  • 

IL  (i  été  tiré  de  top^reffion  &  de  la  condam- 
nation >  ^  qui  pourra  exprimer  fa  durée  ?  Il  a 
çté  retranché  de  la  Terre  des  Vivons ,  mais  c'ejl 
à  caiife  des  péchés  de  njon  Peuple  qiCil  a  été 
frappé. 

ON  avoit  ordonné  fin  fépulcre  avec  les  Mé^ 
chans ,  &  il  a  été  avec  le  Riche  dans  fa  mort  i 
car  il  n\ïzoit  point  commis  de  violence  &  H 
vy  avoit  point  eu  de  fraude  dans  fa  bouche. 

.  •  .  .  .  après  quUl  aura  donné  fa  vie  en  yi- 
0'ifice  pour  le  péché ,  //  je  verra  de  la  Pojiérité  | 
fes  jours  ferc^nt  prolongés ,  &  le  bonplaifir  de  PH^ 
TtURHELprofpérera  cnne  fes  ntaùm» 
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i  IL  verra  le  fruit  de  fes  peines  s  il  en  fera 
faiisfait  9  &  a  Jufie  ju^ifiera  tm  grand  nom^ 
kre  ^H(nwm$  far  la  comMffmce  qu'ils  auront 
de  lui.  ...  . 

.  CEST  pour  cela  que  PKTERNEL  lui  don^ 
nera  fa  portion  parmi  les  grands  ,•  il  partagera 
le  butin  avec  le  Fuiffans  $  parce  qtiUlfe  fera  offert 
lui  mime  à  la  mort ,  qu^il  aura  été  mis  au  rang 
des  criminels  y  qiCil  aura  porté  les  péchés  de 
plujieurs  ^  quHl  aura  intercédé  pour  les  Cou^ 
fables. 

IL  (O  fera  haut  &  puiffant. 

Comme  il  a  été  pour  plnfteurs  un  fujet  d'étonné^ 
ment ,  tant  il  a  paru  abje&  &  inférieur  mhne 
aux  plus  petits  des  Hommes  ,•  ainfi  fera-t-on  frappé 
d'étonnement  quand  il  répandra  fa  lunùere  fur 
plujieurs  Nations 

Celui  q.ui  peignoic  ainfi  aux  Siècles  futurs 
rOaiENT  ,  d'enhaut  ,  leur  auroit-il  défigné 
encore  le  tems  de  fon  Lever  ?  J'ai  peine  à 
en  croire  mes  propres  yeux  ,  lorfque  je  lis 
dans    un    autre   E'crit   [6]   du  même  Livre 

[s]  UI.  ^ 

[6]  Danisl  IX:  le  dernier  des  quatre  grands  Praphitei 

Aa  4 


set  Oracle  admirable  qu^on  pvtnitoit  pour  une 
Ç\^QnQ\(igit  compoUe  après  TE' véncmeritf 

P  (là^t  environ  Tan  6x6  avant  notre  Ere.  Il  (îit  emmeo^ 
Ciptif  à  Babylone  envîrpn  Tan  6o6  ,  ft  înftruit  dans  toute$ 
|es  Sciences  des  Chaldéens.  On  fait  comment  il  fnt  élevé  za% 
preppëres  Dignités  de  TEmpire.  U  mmirut  vers  ^  fin  dn  re>; 
i^e  flÇ  CYfys  ^  âgé  de  près  de  90  ans. 

On  fait  cneore  que  les  Prpphéties  de  D^kiel  font  celles 
ffai  exercent  le  pins  la  fagacité  &  le  larpir  des  plus  habiles 
Interprètes;  je  pouriois  ^orltçr  des  pins  profonds  Aftronom'es^ 
jrt^r  j'en  copnois  un  dont  je  rpgretterai  toujours  I9  mort  pré^ 
inaturée,  qui  avoit  fàît  dan$  ces  admirables  Prophéties  de, 
Pécpuvertes  aftronomiques  qui  avpient  étonné  deux  des  pré. 
IRiers  Aftrpnofues  de  notre  Siècle  ,  Mrs.  de  Mairan  &Cas^ 
8|Ni.  Je  parie  de  feu  Mr.  de  Che'seaux  ,  mort  à  33  ans, 
en  I7ix  y  Se  dont  les  rares  &  nombrenfes  ConnoiiTances 
^toient  relevées  par  une  inodeftie»  une  candeur  &  une  piété 
plus  rares  encore.  Vpyez  V  Aycrtifemfnt  de  fes  Mémoires  fofz 
f humes  fur  divers  fujets  d'Aftronomi^  Sf  ie  Mathématiques: 
Laufannc  Ï7$4>  în  4**-»  ouvrage  profond,  trop  peu  connu  ft 
fi  digne  de  Tétre;  mais  qui  nç  fauroit  être  entendu  que  des 
Savons  les»  plu$  initiés  dans  les  fccrcts  de  la  liante  Aftronomie^ 

Jl  n*y  (k  pas  nt^yttx  âe  iifconvenp^,  des  Vérités  gf  des  Décou^ 
Vtrtes  tpii  font  prouv Ses  dajjs  votre  Dijertation  y  écrivoit  l'il- 
|nftrç  Ma  IRAN  ?u  jtime  Aftrçnome  :  mais  je  ne  puis  com^ 
éffpâtt  commtnt  &  pourquoi  elles  font  aujt  réellement  ren^ 
fiXV^es  ^4  /"Fc&ITVSE  Sainte.  Ent-on  foupsonné  que 
Vét^idf  d*utt  prophète  enrichîrojt  rAftronomîc  &  qu'elle  nous. 
V^u^epit  (ur  certains  points  très-difficiles  de  cette  belle  Science 
tnx  degré  de  prccîfion  fupérieur  à  celui  ^ue  le  calcul  a^oi^ 
ào^  jufqu^alqrs  ? 
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IL  y  a  fipiànn  Smnines  Mtermhries  fur  im 
Peuple  &  Jur  ta  fainte  Ville  pour  ahoUr  VinfiM^ 
lui  9  confumer  le  pichi ,  faire  propitiation  pour 
tiniqUitii  pour  amener  la  Jujiice  des  &echs  ^ 
pour  mettre  le  Scemî  à  la  Vifion  ^  à  la  Pro-* 
pbitie  ,  @f  pour  oindre  le  S^IHT  des  Sainty: 

T\J  fauras  donc  ^  tu  entendras  »  que  depuis 
la  fortie  de  la  Parole  ponant  qu^on  s'en  rr* 
tourne  ^qu^on  rebatijfela  Viie ,  jufqiCau  ChrTST 
fe  ConduSleUr ,  il  y  a  feft  Setnaines  ^  foixante^ 
deux  SemaineSé 

ET  après  ces  foixante-deux  Semaines  le  Christ 
fera  retranché  $  fnçif  pon  pas  pour  foi.  ^  •  .  » 

ET  il  confirmera  P Alliance  à  plufieurs  dims 
une  Semaine  9  ^  à  la  moitié  de  êette  fetnaine 
il  fera  cejfer  te  Sacrifice  ^  POblation.  •  •  ,  .  . 

Je  fais  que  ces  Semaine^  de  TOrade  font  des 
fouines  d* Années ,  chacune  de  fept  Ans.  II  s'a^ 


f  f.  le  LeAenr  ^ni  diefiren  fl*avoir  nne  liée  de«  décon^ 
certes  de  Chronolo^e  ft  d^Aftronomie  que  M.  de  Ch^seaux 
#T«it  {«{tes  dsitit  let  Oracles  de  Daniel  ,  en  trouvera  un  Pré- 
fis  tres.net  à  h  fin  dn  Tom.  III  de  l'ApsiSSOlc  de  M.  COE.^ 
^BVON I  imprimé  i  Geaere  en  1771- 
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git  donc  id  d'an  événement  ^ ui  ne  doit  latA» 
Ter  qu'au  btout  de  490  Ans. 

Je  fais  par  llliftoire  le  Tems  de  la  venue 
de  ce  Christ  que POracie annonce.  Je  remonte 
donc  de  ce  Christ  jufqu'i  490  Ans,  qir  TE'- 
▼énement  doit  être  l'interprète  le  plut  i&r  de 
rOracle. 

J'arrive  ainfî  au  règne  de  ce  Prince  [7] 

[7]  Â&TAXiKXSs /mf»f-inMisiis  enviroo  la  some.  wmit 
de  ion  Règne,  fdon  quelques  Çluronolfgî^et  j  ft  la  7me.  félon 
Pjlioeaux.  Ce  célèbre  £*crivain  a  montre,  en  effet,  que  fi 
Ton  compte  les  70  Semâmes  en  partant  de  la  7me.  année  dn 
Règne  d*ARTAXEi.XE8  longue^mtôn  ou  de  TEMit  que  ce  Prince 
accorda  à  EsoiAS ,  on  trouve  préctCément  70  Senmines  on 
490  ans ,  mois  par  mois  ,  jufqu*à  la  mort  du  Chxist  :  pré- 
dfion  étonnante  !  aceord  menreHleux  avec  Tévénement  !  L» 
haiard  opérerott-il  aînfi?  un  Efprit  judicieux  ft  impartvil  fe 
refttfera«t-il  à  de  femblaUes  preuves?  Voyes  VMifioire  des 
Juifs  du  doâe  Ang^is  i  Tom.  II ,  Pag.  10  6c  fniv.  de  TEMit, 
de  1722. 

1 1  M.  de  CHésEAVxVétoit  aulS  occupé  des  70  Semaines 
4e  Daniel  ft  avoit  embraflTé  Topinion  de  Pxideavx  comme 
celle  qui  cadre  le  mieux  &  avec  l^Hiftoire  &  avec  la  manière  : 
la  plus  sûre  de  calculer  les  Tems  de  rOrade.  Confultez  .là« 
deflus  le  court  E'crit  de  rAftronome  de  Laufaane^  inCérd 
Tom.  III  de  TAcDissoNde  M.  deCoEXftVON  ,P.  33s.  Vous 
j  trouverez  précifément  le  mime  réfultat  cfaronologi^tte^  qu^ 
dans  riiiftorien  Angloîs. 
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font  fort  en  effet  ta  dernière  C  S  ]  Parok  pour 
te  ritabHjfiment  de  cette  Nation  captive  dans 
les  Etats  de  ce  Prince^  &  c^eft  de  la  main 
de  cette  Nation  elle-même  que  je  tiens  cet  Ora* 
de  qai  la  trahit  &  la  confond. 

Douter  AI- JE  de  PAuthentidté  des  Ecrits 
où  ces  ctonnans  Oracles  font  confignés  ?  mais  y 
la  Nation  qui  en  a  toujours  ^cé'  la  Dépofitai* 
re  n'en  a  jamais  douté  :  qu'oppoferois-je  à  un 
Témoignage  fi  ancien,  G  çonftant,  G  uniforme? 
Je  n'imaginerai  pas  que  cette  Nation  a  fuppofé 
de  pareils  E'crits  :  combien  cette  imagination 
feroit  -  elle  abfurde  !  les  Oracles  eux  -  mêmes 
ne  la  démentiroient-ils  pas  ?  ne  feroit  elle  pas 
démentie  encore  par  tant  d'autres  endroits  des 
mêmes  E'crits  qui  couvrent  cette  Nation  digno-^ 
minie  &  qui  lui  reprochent  fi  fortement  fes  dé« 
focdres  &  fes  crimes  ?  elle  n'a  donc  rien  fup« 
pofé ,  rien  altéré ,  rien  retranché ,  puifqu'elle 
a  luifle  fubfiOer  des  Titres  fi  humilians  pout 
elle  &  fi  favorables  à  la  grande  Société  quiro- 
connolt  le  Christ  pour  fon  Fondateur. 

C  s  ]  IL  y  avoit  en  deux  ^âits  anUrienn  :  U  premier  avoit 
M  accordé  par  Craus,  la  première  année  de  Ion  Règne  à 
fabylone  ,  environ  Fan  Ç37  avant  le  Ch&ist.  Le  fécond 
Fdit  avoit  été  dmmé  par  DAaivs,  Fila  d*UT8TA8Pg,  en* 
won  raa  SX8  «vant  le  Ckjlist. 


Recourrai -JB  i  Tétrange  fuppofition  quft 
fàccord  des  ^vénemens  avec  les  Oracles  eft  !• 
Smt  4u  hafârd?  mats,  trouverai-je  dans  la 
côincidence  de  tant  de  traits  &  de  traits^  fi  di- 
Yers  Tempreinte  d'ane  caufe  aveugle? (9) 

Un  doute  plus  raifonnable  s'élève  dans  mon 
Efprit  :  puis-je  me  démontrer  à  moi-même  que 
ces  Oracles  dont  je  fuis  fi  frappé  ont  bien  pré* 
cédé  de  cinq  à  fix  fiecles  les  événemens  qu'ils 
mnonçoient  en  termes  fi  exprès  &  fi  clairs  ? 
connois  -  je  des  monumens  contemporains  qui 
m'attcftent  que  les  Auteurs  des  E'crits  dont}e 
parle  ont  bien  vécu  cinq  à  fix  Siècles  avant  b 
Christ  ?  Je  ne  m'engage  point  dans  cette  fa- 
vante  &  laborieufe  resherche  :  j'apperçois  une 
route  plus  courte  »  plus  facile ,  plus  fùre  &  qui 
doit  me  conduire  à  un  réfultat  plus  décifif. 

J^Al  appris  de  THiftoire,  que  fous  un  Roi 
dTE'gypte  (  10  )  on  fit  une  Ver/ion  Grecque  des 
Pcrits  dont  il  eft  queftion.  Je  confulte  cette 
fimcure  Verfion  »  &  j'y  retrouve  ces  mêmes 
Oracles  que  me  préfente  le  Texte  original». 
Cette   Verfion,   exécutée   pat  des   Incerprècea 

(  9  )  Voyez  le  Chap.  IV  de  b  Part.  XVI. 

(10)  ?TOhOMZ' £^Philadelphe.  • 
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(II  )  de  cette  'màme:  Nation  Dépofiùdre  do 
l'exte  original  ^  «voit  piéoédé  de  pcès  de  tcoîs 
Siècles  [  12  ]  la  naifsuice  4u  Christ.  Je  Som 
donc  certain  que  les  Oraeles  qui  m'ucct^eiut 
ont  précédé  d'envirott  trois  Siècles  les  étréne* 
mens  qu'ils  annonçoient. 

Je  ne  ferois  pas  le  moins  du  monde  fondé 
à  foupqonner  que  des*  Membres  de  la  Société 
fondée  par  le  Christ  ont  interpolé  [  13  ]  ^ns 
cette  Verfîon  ces  Oracles  qui  leur  étoient  fi 
favorables.  La  Nation  gardienne  du  Texte  oA^ 
ginal  n'auroit-elle  pas  rédamé  d'abord  contre 
une  telle  impofture  ?  D'ailleurs  n'auroit-il  pai 

[it]  Lis  t%x  Intefprétes.  On  lita ,  fi  Ton  veilt,  di^k 
VHiftoirt  des  Juifs. àa  ùmxA  PftIQfeA|i.X  l^iit  ce  .qn^dn  a  iû^ 
bité  fur  cet  Ii^ttvprf^s  &  fnr  kiir  Ferfion  d'aptes  le  laax 
A&IST£*E.  n  refte  toujojars  très  -  certain ,  que  cette  célèbre 
Ver&on  fut  faite  par  des  Jnift  d'Mexândrie ,-  à  VvÙLgc  de  cei» 
de  leur  Hhûen  qui  vivoîeat  juirmi  IcsfGrecs  ou  qui  parloîeat 
Ua  langue  Greoque.  9^  trouveia  un  Précis  de  cette  Difcuffion 
critique  dans,  l'excellente  Préface  générale  du  N.  T.  de  Beriia , 
Pag.  CL VI  &  CLVit  de  TEMit.  de  1741. 

.[  13  }  La  Vesfion  des  txx  iiit  faite  271  ans  avadt  mtos 

Ew-         .    .  : 

[  IJ^  Ce  Mot  défigne  les  Additions  qu'une  iHfûxi  étrangers 
iflbi^eiufftivemçnt  daai  Jia  JM^uCent* 
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fallu  interpoler  encore  tous  les  E'crits  des  Doo 
teurs  de  cette  j^atton  qui  font  mention  de  ces 
Oracles  &  qui  n'héfitent  point  à  les  appliquer 
à  cet  ENYOTé  qui  devoit  venir  ? 

Si  pour  donner  au  Genre-humain  on  plus  grand 
nombre  de  preuves  de  fa  Deftination  future  » 
l'AvTSUR  du  Genre -humain  a  voulu  joindre 
au  Langage  de  Signes  »  (  14  )  déjà  fi  perfua« 
:fif ,  le  Langage prophitiqui  ou  typique ,  IL  n'aura 
pas  donné  à  ce  Langage  des  caraâeres  moins 
ezpreflîfs  qu'à  celui  de  Signes.  Il  l'aura  telle* 
ment  approprié  aux  éyénemens  futurs  qu'il  s'a* 
giflbit  de  repréienter»  qu'il  n'aura  pu  s'appli* 
quer  exaâement  ou  d'une  manière  complète 
qu'à  ces  feuls  événemens.  Il  l'aura  &it  enten« 
dre  dans  un  tems  &  dans  des  circonftances  tels 
qu'il  fût  impoflible  à  l'Efprit  humain  dé  déduire 
^naturellement  de  ce  tems  &  de  ces  circonftances 
Pexiflence  future  de  ces  événemens.  Et  parce 
que  fi  ce  Langage  avoit  été  de  la  clarté  la  plus 
parfaite,  les  Hommes  auroient  pu  s'oppoferà 
la  naiffance  des  événemens,  il  aura  été  mêlé 
d'ombres  &  de  lumière  :  il  y  aura  eu  aâez  de 
lumière  pour  qu'on  pût  reconnoitre  à  la  naiC 


C  14  ]  Les  MindM  t  vayn  ks  Ghi^.  IV ,  VI  de  Is  putia 
XVII. 

\ 
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&nce  des  événement  que  le  LioiSLATEUR  avoic 
parlé  9  &  il  n^  en  aura  point  eu  afles  powr 
exciter  les  paffions  criminelles  des  Hommes. 

Jb  découvre  tous  ces  caraâeres  dans  les  Ora» 
«les  que  j'ai  Tous  les  jeux.  Je  vois  dans  le  mfeme 
Livre  beaucoup  d'autres  Oracles  femés  qi  & 
là  &  qui  ne  ne  font  gueres  moins  fignificatifs. 

///  oni  p^ci  mes  mains Ils  ont  fmrtagi  en^ 

tr^eux  mes  vêtemew  ^jetti  ma  robe  au  fort ,  (i  5) 
ftc. 

QysL  autre  que  Celui  pour  qui  tous  les 
Sîedcs  font  comme  un  inftant  pouvoit  dévoi» 
1er  aux  Hommes  cet  Avenir  fi  reculé  &  appeU 
ter  les  Chofes  qui  ne  font  point  comme  fi  eUet 
étoient  ! 

[iç]  Pfeaume  xxi.  Je  me  ferait  ^nda  davantage  fut 
les  Prophétief ,  &  je  let  aorois  préfentées  fous  un  autre  point 
de  vue  fi  j*aTois  9dte[£é  ces  Recbircbfs  à  ce  Peuple  illuftre ,  Tan* 
«ien  &  fidèle  Gardien  de  ces  Grades  (acres.  Peut«  être  néaQ. 
moins  en  ai  «je  dit  afiez  pour  iidre  fentir  à  un  Leâenr  judL 
cieux  &  exempt  de  préjugés  combien  les  deux  principaux 
Oracles  auxquels  je  me  fuis  borné  font  décifiis  en  faveur  du 
Mbssie  que  les  Chrétiens  reoonnoiffent.  Je  ne  vois  pas  que 
les  Doâeurs  modernes  de  ce  Peuple  infortuné  réuâiiTent 
mieux  que  leurs  Prédéccfleurs  à  infirmer  les  conféqueuces  que 
le  Chrétien  tire  fi  légitimement  de  ces  admirables  Prophéties. 
Bivers  ApobgifteB  du  CKEiiTiANlsiiB   ont  approfondi  ee 
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VlNGt-UNIËMlï    PARTIE. 

SUITE    DES    IDÉES 
L'É'TAt  ttJTlîR  £>Ê  L'HOMME. 

fiN  1)£S  itEGllEllCtlES 

5t^/î  L^  CHRISTIANISME* 

tA  DOGtRIIÎE. 
LÉS  SUCCÈS  DU  TéM0l6KAdË< 

«>■—————— I» 

CHAPITRE    PREMIER. 
Là  DoSh'ine  du  FoKDATsVRi 

i31L  eft  bien  Vrai  qjiJë  fat  Sao^ssC  ÈLLX-nièrfM 
aie  daig  é  defcendre  fur  la  Terre    pour,  éclal 
rcr  det  Hommes  mortels  >  )e  dois  j  fans  doUte,* 
TomtXVJ.  t   b 
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retrouver   dans  la   Doârine  de  son  ENVOTé 
Tempreinte  indélébile  de  cette  Sagesse   ADO- 

BAfitE. 

Je  médite  profondément  ce  grand  Sujet  :  je 
commence  par  me  tracer  à  moi-même  les 
caradteres  que  cette  Doârine  devroit  avoir  pour 
me  paroitre  conforme  aux  lumières  les  plus 
pures  de  la  Raifon  &  pour  ajouter  à  ces  lu- 
mières ce  que  les  befoin&  de  THumanité  exi- 
geoieut  &  qu'elles  ne  peuvent  fournir.  (  i  ) 

Je  ne  puis  difconvenir  que  PHomme  ne  foit 
un  Etre  fociable  &  que  plufieurs  de  fes  prin* 
cipales  Facultés  n'aient  pour  Objet  direA  l'é- 
tat de  Société.  Le  Don  feul  de  la  Parole  fuE- 
firoit'  pour  m'en  convaincre.  La  DoArine  d'un 
ENVOîfe  Ce'leste  devroit  donc  repofer  eflen- 
tiellement  fur  les  grands  principes  de  la  focia* 
biiité.  Elle  devroit  tendre  le  plus  diredement 
ii  perfeâionner  &  à  ennoblir  tous  les  fenti* 
mens  naturels  qui  lient  l'Homme  à  fes  Sem* 
blables  :  elle  devroit  multiplier  &  prolonger  à  l'in-. 
défini  les  cordages  de  l'Humanité  :  elle  devroit  pré- 
fenter  à  THomme  l'amour  de  fes  Semblables  œm^ 
me  la  fource  la  plus  féconde  &  la  plus  pure 
à9  fon   bonheur  préfent  &  de   fon   bonheur 

.  [  z  ]  Confultn  le  Chtp.  III  de  U  Fart.  XVI. 
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i  venir.  £ft-il  un  principe  de  Sociabilité  pluff 
épuré  ;  plus  noble  ^  plus  adtif ,  plus  fécond  qulf 
cette  bienyeuilianpe  fi  relevée  qui  porte  dani 
la  Doârine  de  TËnvote'  le  nom  Çx  peu  uHt^ 
[2]  &  C  exprcflîf  de  Charité^  Je  vous  donné 
un  commandement  fiùuveau  i  c^ejl  de  vous  aimfit^ 
les  uns  les  autres.  ....  CeU  à  ceci  qu'oH 
recorinoitira  que  vous  êtes  nies  Difciplesfi  vous  ave:^ 
de  tamour  les  uns  pour  les  mitres.  .  .  *  U  fiefi 
point  de  plus  grand  amoUir  que  de  donner  fa  vi0 
pour  [es  Aniis.  ...  Et  qui  étoicnt  les  Amis  do 
PEnvoyb'  ?  les  Honmies  de  toils  les  Siècles  &  Ai 
tous  les  Lieux  :  il  eft  motc  pour  le  Geore  humaiiié 

A  ces  préceptes  fi  réitérés  d'amodr  fraternel 
à  cette  Loi  fublime  de  la  Charité  méconnoltraj** 
je  IC'  Fondateur  &  le  Lb'Oïslatbur  de  I3 
Société  univerfelle  ?  à  ce  grand  exemple  dqi 
bienfaifance  ,  à.  ce  Sacriôce  fi  volontaire 
méconnoîtrai-îe  I'Ami  ht%  HoMittki  U  plug 
vrai  &   le  plus  généreux  ? 

[  2  ]  Je  ne  dis  pasjf  nouvtm  ,  i^noique  }e  le  puue  d^^ 
tm  certain  fens.  CicÉ&ONr  avoit  dit  dans  ce  beau  païïasfli 
.fu'on  lit  dans  fon  Livre  dei  Fins  F  y  23  i  in  omni  ùfttem  twH 
nefto  y  nihil  eft  tam  illuftr£  ,  nec  tfuoi latiùs  fateat , tf^ian  çonè 
junéiio  inter  homitits  hontinum ,  ^  quaji  qwtdam  Soçieias  ^ 
ffctmwmicfttio  utilitatum ,  Ëf  if  fa  caritas  Gencris  humaiii  :  £^c« 
Ce  Sage  faifoit  ciiteiidrc  à  i^w  Siècle  les  premien  accent  de  U 
Charite\ 

ê  Bb  à 
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C'EST  toujours  le  Cœur  qu'il  s'agit  de  per* 
feâionner  :  il  eft  le  Principe  univerfcl  de  tou- 
tes les  affeâions:  une  Doctrine  ce*lbstb 
ne  fe  bprneroit  point  à  régler  les  aâions  ex- 
térieures de  THomme  :  elle  voudroit  porter 
encore  fes  heurcuies  influences  jufques  dans 
les  plus  profonds  replis  du  Cœur.  Vous  avez 
Dut  dire  \  vous  ne  commettrez  point  d'adultère  : 
mais ,  moi  je  vous  dis ,  que  celui  qui  regarde 
une  Femme  avec  dis  yeux  de  convoitife  a  déjà 
commis  l'adultère  dans  fan  Cœur.  Qiielle  eft  donc 
cetce  nouvelle  Doctrtjïe  qui  condamne  le 
crime  penfê  comme  le  crime  commis?  c'eft  la 
Doctrine  de  ce  Philofophe  par  excellence 
qui  favoit  bien  comment  THomme  eft  fait ,  & 
que  telle  eft  la  conftitution  de  fon  Etre  qu'un 
àiouvement  imprimé  trop  fortement  à  certai- 
nes parties  du  Cerveau  pouvoit  le  conduire  in- 
fenfiblement  au  cnme.  Un  Pfychulogue  [  3  ] 
ne  doit  pas  avoir  de  la  peine  à  comprendre 
ceci.  Le  Voluptueux  infenfé  le  fcntiroit  au 
moins  s'il  pouvoit  appercevoir  fon  Cœur  à  tra- 
vers les  immondices  de  foii  Imagination.  Mais 
inoi  je  vous  dis  ;  c'eft  un  Maître  qui  parle ,  &  qvel 
Maître  !    il    farloit    comme   ayant    autorité. 

C  3  3  La  P/ychohgh  eft  la  Science  de  l'Ame  &  de  fc$  op^- 
ntions  Le  Pfycholpgui  eft  le  Philofophe  ^ui  s'attache  puticu- 
lif  rement  à  cette  Seience. 
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Vhomme  de  Mm  tire  de  honnes  chofes  du  bon 
tréfor  de  fon  Cmtr  y  ^  le  méchant  Homme  tire 
de  mauvaifes  chofes  de  fon  mauvais  tréfor  :  que 
de  fimplicité  dans  ces  exprcflîons  !  que  de  vé- 
rité dans  la  penfée  !  que  la  chofe  eft  bien  faite 
fotnme  cela  !  V Homme  de  bien.  ...  ce  n*cft 
pas  le  grand  Homme  -,  c'eft  .niieux  encore.  .  . 
fon  bon  tréfor.  .  .  fon  Oeur.  .  .  le  Cœur 
de  f  Homme  de  bien. 

Il  n'y  a  pas  de  paflion  plus  intipatique 
avec  rEfprit  focial  que  la  vengeance  :  il  n'en 
eft  point  non  plus  qui  tyrannife  plus  cruelle- 
ment le  Cœur  qui  a  le  malheur  d'en  être  pof- 
fédé.  Une  Doctrine  Ce'leste  ne  fc  borne- 
roit  donc  pas  à  réprouver  un  fentiment  G  dan- 
gereux &  fi  indigne  de  l'Etre  /focial  :  elle  ne 
fe  borneroit  pas  même  à  exiger  dcluile^Tacrifice 
de  Tes  propres  reffentimens  ;  bien  moins  encore 
lui  laifleroit-elle  la  peine  du  Talion:  [4]  elle 
voudroitlui  infpircr  le  genre  d'Hérojifme  le  plus 
relevé  &  lui  enfcigner  à  punir  par  les  bienfaits 
l'OtFenfeur.  Vous  avez  appris  qtCil  a  été  dit  i 
mil  pour  œil  &  dent  pour  dent  :  ç^  moi  je  vous 
disi  .  '  '  aimez  vos  Ennemis i  bénijfez  ceux 
qui  vous  bouffent  ,    priez  pour  ceux   qui   vous 

[4]  Punition  pareille  à  Toffenfe  :  ttilfvur  œil.  Sec. 

Bb  3 
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mt^ltYÀitnù  ^  quivour  perjicutent. . .  çarfivouf 
p'aimex  qne  vos  Froes ,  quefaites^vqus  d'çxtraor^ 
^>^^0-fi?  ("î]Et  quel  raotifpréfente  iciTAuTEua 
d'une  Doctrine  fi  propre  a  ennoblir  le  Cœur  de 
l*Ecre  fociai  ?  afin  que  vousfoyie^  (es  Lnfans  de  vo- 
t>'èJ?ERE  CE' LESTE  qui  fait  lever  fon  folei^jur 
les  mécbans  &fHr  les  Gens  de  bien  ,  ^  qui  répand 
t{tpliiie  fur  les  Jufies\&  fyr  les  Imftts,  L'Etrç 
Viraiment  fociai  répand  donc  fes  bienfaits  comroQ 
]a  pROVipEKpE  répand  les  fien;.  Il  fait  du  bien  à 
Xo\\%  &  s'il  agit  par  des  principe^  généraux  » 
\9%  exceptions  à  ces  principes  font  encore  des 
i>ien&its  &  de  plus  gt^ands  bienfaits.  Difpenfateur 
judicieux  des  Biens  de  la  Providence ,  il  fait , 
f|uand  il  le  faut  ,  les  proportionner  à  Texcellencç 
des  Ecres  auxquels  il  Ips  distribue.  Il  tend  fan^i 
eelTô  vers  la  plus  grande  perfedtipn  ,  parce  qu'il 
fert  un  Maître  j^ar/^r.  •  .  S^yez  parfaits.  .   • 

UjïE  DpÇTRït?E  qui  prqfcrit  jufqu'à  l'idée  dq 
Vengeance  &  qui  ne  laiife  au  Cœur  que  le  choi^ 
<ios  bienfaits  prefcrira  ,  Tans  doute ,  la  réconci- 
(i^inon  &  le  pardon  des  injures  perfoniielles. 
L'^crç  Y'^^pî^Mf   fociai    ci^   trop   çrand   pour 

C  5  3  J^  fais  que  en  belles  paroles ,  ainfi  que  plufieuR  au- 
tres île  t^ï  '4)iimirablc  Difcours ,  s^adreiToient  plus  direélemen^ 
4UK  Dlifciplcci^iu  M  AIT  1  fi  qu^au  Peuple  qui  Ttcoutoit.  Mait,^ 
î^r.4  i^i^ord  que  la  Dqct£|[N^  de  co  MaIt^e  exige  ces  heu- 
fcuus  di'i  siitioiis  d6  tous  ceux  qui  la  profeflTcnt? 
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être  jamais  inacceflible  à  la  réconciliation  &  au 
pardon.  Lors  donc  que  vous  prifenterez  votre 
'  Offrande  four  être  mife  fur  F  Autel  ,  fi  vous 
vous  fouvenez  que  votre  Frère  a  quelque  chofe 
êontre  vous  ,  laijfez  votre  Offrande  devant  tAu^ 
tel  ^  allez  premièrement  vous  réconcilier  avec 
votre  Frère  '  après  cela ,  venez  &  prifentez  vo^ 
ire  Offrande.  C'eft  encore  que  le  Dieu  de  paix  qui 
eft  le  Dieu  de  la  Société  univerfclle  ^  veut  des 
Sacrificateurs  de  la  paix.  .  .  .  fur  PAuteL  .  .  . 
elle  le  profancroitC  .  .  .  devant  PAuteL  ,  .  . 
elle  w'y  demeurera  qu'un  moment.  Combien  de 
fois  pardonnerai'je  à  mon  Frère  ?  fera- ce  jufqtCà, 
fept  fois  ?  demande  ce  Difciple  dont  TAme  n'c- 
toit  pas  encore  aflez  ennoblie  :  jufqtCà  feptante 
fo's  fept  fois  9  répond  CELUI  qui  pardonne  tou*» 
jours  «  parce  qu'il  a  toujours  à  pardonner, 

Ukb  Doctrike  qui  ne  refpireroit  que  Cha- 
rite  feroit  apparemment  de  la  Tolérance  une 
des  premières  Loix  de  l'Etre  focial  :  car  il  fe- 
roit contre  la  nature  de  la  Chofe  qu'un  Etre 
facial  fût  intolérant.  Des  Hommes  encore  char* 
nels  voudroient  difpofer    du   Feu  du  Ciel  :   ils 

youdroient Seigneur  !  voulez-^ 

vous.  ....  que  répond  TAmi  des  Hom* 
MES  à  cette  demande  aufli  inhumaine  qu'in- 
fçnfée  ?  vofis  ne  favez  de  quel  Efprit  vous  êtu 

«b4 


intimés  i  je  ne  fuis  pas  venu  ftmr  feràre  les 
Jlomwes  ,  mais  je  fuis  venu  pour  les  fauver* 
Pes  Hommes  qui  fe  difent  Tes  Difciples  de  ce 
bon  Maître  pourfuivront^iU  donc  leurs  Sembla* 
blés  parce  qu'ils  ont  le  malheur  de  ne  pas  actaçhet 
à  quelques  mots  les  mçmes  idées  qu*euz  ?  Em- 
ploieront -tils  le  fer  &  le  feu  pour.  •  «  .  \ 
.}e  ne  puis  achever.  ,  .  .je  frémis  d'hor* 
reur,  .  .  t  cette  aiTreufe  nuit  commence  à 
(è  diflipen  «  ,  ^  un  rayon  de  lumière  y 
pénètre.  •  .  .  puiâe  le  So].£|L  DE  JusTiçS 
y  pénétrer  enfin! 

Uk^  Doctrine  Cb'lestç  devroit  éclairer 
•Homme  fur  les  vrais  Biens.  Il  eft  un  Etre  feiu 
ffible  :  il  a  des  aifedlions  ;  il  faut  des  Objets 
9  fa  iacplté  de  defirer  :  il  en  faut  à  hn  Cœur» 
Jilais,  quels  Objets  une  telle  Doctrine  pré- 
fenteroit-elle  k  un  Etre  qui  n'eft  fur  la  T^rre 
que  pour  quelques  momens  &  dont  la  vraie  Patrie 
çft  le  Ciel  ?  Cet  î^tre  dont  l'Ame  immortelle  en-, 
glputit  le  Tems  &  faiHt  TE^ternité ,  attacheroit^ 
|i  fon  Cœur  ^  des  Objets  que  le  Tcms  dévo^ , 
X9  ?  Cet  Etre  doué  d'un  H  grand  difcernemenc , 
prendroit-il  le$  couleurs  changeantes  des  goût* 
(çs  de  la  rofée  pour  Téolat  des  Rubis  ?  Ne  vous 
firfjajfez  pas  des  Tréfors  fur  la  Terre  ou  les  Vers 
^  /fl  nuill^  (çs  Cf^nfumnt  ^  oif  (es  Vçleuxi 
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ferceni  ^  dérobent.  Mais  ,  ,amaJfez-votts  Jes 
Trifors  dans  le  Ciel  où  les  Vers  &  la  rouillé 
me  gâtent  rien  &  où  les  Voleurs  ne  percent 
ni  ne  dérobent  :  car  où  fera  votre  Tréfor ,  là 
MuJJi  fera  votre  Cœur.  Quoi  de  plus  vrai  &  quoi 
de  plus  fenti  par  celui  qui  eft  aifez  heureux 
pour  fe  fs^ire  un  femblable  TréFor!  Son  C^oir 
y  eji  tout  entier.  Cet  Homme  ed  déjà  qffis  dans  les 
Lieux  célejles.  H  efl  afanté  ^  altéré  de  la  Juf^ 
$ice ,  ^  il  fera  rajfafié. 


CHAPITRE    IL 

Continuation  du   mente   Sujet. 
ObjeSioH  :  Réponfe. 

i3l  une  DocTRiNB  Céleste  prefcrivoit  un 
Culte,  il  feroit  en  rapport  diredl  avec  la  na» 
ture  de  Tlntelligence  &  auili  approprié  à  la  no^ 
bleue  de  TEtre  moral  qu'à  la  Majesté'  &  la 
Spiritualité  de  I'Etre  des  Etres.  Apprenez  ce 
qtte  fignifient  ces  Paroles  5  je  veux  miféricordc 
&  non  point  facrijice.  .  .  mifhicorde.  .  . 
te  chofe  ftgnifiie  &  non  le  figne.  Le  temr  vienâ 
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&  il  efi  mime  déjà  venti  ,  qne  les  vrais  Aiw^ 
rateurs  adoreront  DIEU  en  Efprit  ^-  en  Véri- 
ti^  car  cefo^  là  les  Adorateurs  qtClL,  demaiid^^ 
DIEU  efi  un  ESPRIT,  ^  il  faut  que  ceux  qui 
f  adorent  i  f  adorent  en  Fjprit  ^  en  Vérité.  .  , 
en  Efprit.  .  .  en  Vérité.  .  •  ces  deux  mote 
épuifent  tout  &  ne  peuvent  être  épuifés }  mais 
ils  peuvent  être  oubliés  :  Taveugle  fuperftition 
ne  les  connut  jamais.  En  Efprit.  .  .  en  Vé» 
rite  :  que  ces  deux  mots  caraélérirent  bien  en- 
core  cette  Religion  uni vcrfelle ,  oppofée  ici 
à  cette  Religion  locale»  donnée  à  une  ieule 
Famille  pour  être  ainfi  la  Dépofîtaire  de  ces 
grandes  &  éternelles  Vérités  utiles  à  tous  les 
Siècles  &  à  toutes  les  Nations  !    [  x  ] 

(  I  )  Les  Vif  rites  les  plus  împortantM  de  la  Religion  natn- 
reHe»  Reprocherai- je  à  la  Famille  qui  en  a  ^té  la  Dépofitaire 
fôn  ignorance  dans  les  Sciences  de  Raifonriement  ?  Si  elle  avôit 
été  un  peu  dialedîcienne  n'auroit-ellc  point  altéré  le  Dépôt 
«n  n'anrolt  -  elle  point  pafle  pour  Tavoir  ellerniéme  enfanlé? 
Je  médite  avec  plaifir  fur  cette  conduite  de  ia  Psotidekc£. 
ii  me  partit  aflTez  remarquable  que  le  meilleur,  le  plus  court 
&  le  plus  ancien  Abrégé  des  Loîx  naturelles  nous  foit  produit 
par  cette  Famille  qui  le  poQTedc  depuis  plus  de  32  Siedes ,  & 
ifent  le  Législateur  n^inycnta  ni  la  Métaphyfique  ni  la  Logique. 
Q^adles  hautes  idées  encore  ce  Législateur  ne  donne  -  t  -  il  point 
de  la  Cause  première  !  Q.nel  Volume  à  commenter  dans 
t««i  les  Mondes,  dans  le  Tcms  &  dans  rE'ternité,  que  le 
fw»rf  Je  suis  celui  qui  suis  !  Pcnfée  prodîçieufe  &  qui 
ac  poiivoit  vcair  qnc  de-  CÉlui  à  QJJi  fcul  il  appartient  de 
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iil A I S ,  parce  que  THomme  cft  un  Etre  fenfîble» 
&  qu'une  Religion  qui  réduiroit  tout  ^^  put 
Spiritùaiifcbe  pt).urroit  ne  point  convenir  aflez 
à  un  tel  Etre  \  il  feroit  fort  dan$  le  caraAere 
d'une  Doctrine  céleste  de  frapper  les  Senç 
par  quelque  chofe  d'extérieur.  Cette  Doctrine 
établiroit  dotic  unXulte  eirtérieur  ;  elle  inftitue- 
loit  des  Cérémonies,  C2]  mais  en  petit  nom- 
bre ,  &  dont  la  neble  (implicite  &  Texpreflion 
{broient  exaâement  appropriées  ay  but  particu- 
lier de  rinilitution  &  au  fpiricuaUrme  du  Culte 
intérieur. 

De  même  encore;  parce  qu'un  des  effets 
naturels  de  la  Prière  eft  de  retracer  fortement 
à  THomme  fes  foibtefles ,  fes  miferes ,  fes  befoins; 
parce  qu'un  autre  efiec  naturel  de  cet  Aâe  reli- 
gieux e^  d'imprimer  au  Cerveau  les  difpoficions 
les  plus  propres  à  furmonter  la  trop  forte  impret 
^on  des  Objets  fenfibles;  enfin,  parce  que  la 
Prière  cft  une  partie  effentielle  de  cet  hommage 
^aifonnable  que  la  Créature  intelligente  doit  à 
fon  ÇiiiATEUR,  une  Doctine  céleste  rappel- 

dire  ce  qu'JL  est  !  Le  premier  Législateur  annonqoît  le  jé« 
HOVA ,  rÉrpRNEt.  D|ES  AKM£*ES  ;  le  fecond  Le'gi^lateub. 
%  annoncé  TUniq^ue  bon  »  le  Disu  des  mi$s'aico&j>£S. 

\   (  a  XLcs  Sacrimens. 


leroit  l'Homme  à  la  Prière ,  &  lui  en  feroit  ua 
devoir.  Elle  lui  en  prefcriroic  même  un  formu^ 
laire  ,  [  3  ]  &  Texhorteroit  à  n^ufer  point  de 
vaines  redites.  Et  comme  TAme  ne  fauroit  demeu- 
rer long-cems  dans  ce  profond  recueillement  que 
la  Prière  exige ,.  le  Formulaire  prefcrit  feroit  très* 
coiirt,  &  ne  contiendroit  que  les  chofea  les 
plus  nécéffaires ,  exprimées  en  termes  énergi- 
ques &  d'une  fignification  très-étendue. 

Il  feroit  bien  encore  dans  Pefprit  d*une 
DocTRiKs  cb'leste  de  redrefler  les  )ugeracns 
des  Hommes  fur  le  défordre  moral ,  fur  la  cou- 
fufion  des  Méchans  avecles  Bons,  &  en  géné- 
ral fur  la  conduite  de  la  Providence.  La  ?hu 
lofophie  moderne  s'élève  bien  haut  ici ,  &  n'at- 
teint pas  encore  à  la  hauteur  de  cette  Philo- 
sophie populaire  qui  cache  fous  des  images 
familières  les  Vérités  les  plus  trinfcendantes. 
SEIGNEUR  n^avez-vous  pas  fente  du  bon  Grain 
dam  vot}'e  Champ  ?  d^oU  vient  donc  qu'il  y  a  de 
tTvraie? ...  Voulez -vous  que  nous  allions  la 
cueillir?  Non^  ditM i  de  peur  qiCen  cueillant 
tTvraie  vous  n^ arrachiez  aujjî  le  bon  Grain. 
Laijfez  croître  tun  ^  t autre  jufqu^à  la  Mêijfon^ 
^  au  tems  dt  la  Moiffbn  je  dirai  aux  Moiffotp^ 

[23  L^Oraifon  Dominic^e. 
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fleurs  j  cueillez  fremiiremefti  P^vtwe  ^  liet-la 
en  hottes  ^  . . .  mais  amajfez  le  bon  Grain  dans 
mon  Grenier.  Des  Ignorans  en  Agriculture  tou- 
Croient  devancer  la  Saifon  &  nettoyer  le  Champ 
avant  le  tems;  Us  ne  le  voudraient  plus,  s^il 
leur  étoit  permis  de  lire  dans  le  Grand  Livre 
du  MaItrb  du  Champ. 

Si  TAmour  de  foi-mème  eft  le  Principe  unu 
verfel  des  aâions  de  l'Homme }  fi  THomme  ne 
peut  jamais  être  dirigé  plus  fûrement  au  bien 
que  par  l'efpoir  des  récompenfes  ou  par  la  crainte 
des  peines  $  fi  une  Doctrike  céleste  doit 
écayer  la  Morale  de  motifs  capables  d'influer  fur 
des  Hommes  de  tout  Ordres  une  telle  Doc^ 
TRINE  annoncera,  fans  doute,  au  Genre-hu* 
main  un  État  futur  de  bonheur  ou  de  malheur 
relatif  à  la  nature  des  aâions  morales.  Elle 
donnera  les  plus  magnifiques  idées  du  bonheur 
à  venir ,  &  peindra  des  couleursles  plus  effrayan* 
tes  le  malheur  futur.  Et  comme  ces  Objets 
font  de  nature  à  ne  pouvoir  être  repréfentés  à 
des  Hommes  que  par  des  comparaiFons  tirées  de 
chofes  qui  leur  foient  très-connues  ,  la  Doc« 
TKiNE  dont  je  parle  recourra  fréquemment  à 
de  femblables  comparaifons.  Ce  feront  des  fejlins^ 
Ats  Noces j  des  Couronnes ,  des  rajfafieinens  dejoie^ 
àe$  fleuves  de  délices ,  &c.  ou  ce  feront  des  pleurs  » 
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des  grinceniens  dé  dents ,  des  ténèbres ,  un  ver 
rongeant 9  xxn  feu  dévorant ,  &c.  Enfin;  parce 
que  les  menaces  ne  fauroient  être  trop  réprimant 
tes ,  puifqu'il  arrive  tous  lès  jours  que  les  Honi» 
mes  s'expoTent  Yolontairemenl!  pour  un  plaifir 
<run  moment  k  dès  années  de  mifere  &  de  dou^ 
leur  ;  il  feroit  fort  dans  refpric  de  ta  chofe  que 
la  Doctrine  dont  il  s'agit  repréfentàt  les  peines 
comme  étemelles  ou  du  moins  comme  un  ftiaU 
heur  d'une  durée  indéfinie.  Mais»  en  ouvraift 
cet  épouvantable  abime  aux  yeux  des  Hommeis 
fenfuels,  cette  Doctrine  de  vie  exaltèroit  en 
inème  tems  les  compafliona  du  Père  commun 
des  Hommes  &  permettroit  d'entrevoir  fur  le 
.bord  de  l'abîme  une  main  bicnfaifante  qui . . . 
Si  dans  l'ExRE   $ufreMe   la  Justice  eft  la 

BoKTé  dirigée  par  la  Sagesse fi  la  Sou*- 

VERi^iNfi  Bienfaisance  veut  eflenti^llement 
le  perfe(fHonnement  de  tous  les  Etres  fentans  & 

de  tous  les  Ëtfes  intelligeils (i  les  peines 

pouvoient  être  un  moyen  naturel  de  perfec- 
tionnement. ....  fi  elles  étoient  dans  TÉcono^ 
mie  morale  ce  que  les  Remèdes  font  dans  l'E'co* 

nomie  phyfîque s'il  y  a  plus  de  joie  au 

Gel  pour  un  Pécheur  qui  fe  repent; .  ...  fi  Pon 
tlim:  beaucoup  ,  parce  quUl  a  été  beaucoup  par^» 
donyé.  •  « . .  mon  Gœur  treflàille.  • . . .  }e  fuis  daui 
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radmication quelle    merveilleufe   Chaîne 

qui  unit.  é.  ••  les    compai&ons  du,  seul   bok 

fint  infinies Il  ne  veut  point  la  mort  dti 

Fécheuri  mais  il  veut  fa  converfion  ^  fa  vie..  . 
IL  veut.  V .  ^  •  &  veuML en  vain? 

Mais  »  une  Doctr'inb  qui  prendroit  les. 
Hommes  par  rintérèt  reroit^elle  une  Doctrine 
CÈLESTB?  Ne  devroit-elle  pas,  au  contraire, 
diriger  les  Hommes  au  bien  par  Tamour  pur  & 
dé(intére(ie  du  bien  ?  Une  Ame  qui  aime  la  per- 
feâion  peut  être  facilement  féduite  par  une  idée 
fublime  de  perfeâion.  N^ai-je  point  à  me  défier 
ici  de  cette  force  d'ilIuHon  ?  Une  Doârine  qui 
ne  préfenceroit  point  d^autre  motif  aux  Hommes 
que  la  coiiddération  toute  philofophique  de  la 
fatisfaâion  attachée  à  la  pratique  du  bien ,  feroit 
elle  une  Ûodrine  aflez  univerfelle,  aâez  tSL 
cace  ?  Le  plaiGr  attaché  à  la  perfedion  intellec- 
tuelle &  morale  feroit-il  bien  fait  pour  être  fenti 
par  toutes  les  Ames  ?  Ce  plaifir  fi  délicat ,  (i 
pur ,  fi  angélique  fuffiroit-il  dans  tous  les  cas 
&  principalement  dans  ceux  où  les  pafilons  & 
les  appétits  tyrannifent  ou.follicitent  TAme  fi 
puiflarament?  Que  dis-je!  PHommceft-il  un 
Ange  ?  fon  Corps  eft-il  d'une  fubftance  éthé* 
rée  ?  la  chair  ^  lefang  n'entrenuiis  point  dans 
Sk  cpmpofition?  Celui  q.ui  a  f»(  THoipoi» 


0ê        p  âZiHf  dÉ  ifÉiîË 

eonnoiflbk  mieux  ce  quMl  lui  falloit  que  le  Ftif*^ 
lofophe  trop  épris  d'une  perfeâion  imaginaire» 
L'Auteur  de  toute  vraie  perfeâion  i  appoTprié 
à  la  plus  iiilpdrtante  fin  des  iQoyens  plus  fûré 
&  plus  agiflans  :  Il  a  aâbrti  ses  préceptes  à  la 
nature  &  aux  befoins  de  cet  Etre  mixte  qu'iL 
trouloit  exciter  &  retenir.  ''  Il  a  parlé  au  Sag«r 
^  par  la  voix  de  là  Sageflle  \  au  Peuple  par  celle 
^  du  Sentiment  &  de  l'Autorité.  Les  Ames  gran* 
3»  des  &  généreufes  peuvent  fe  conformer  à 
^  l'Ordre  par  amour  pour  l^rdre.  Les  Amet 
55  d'une  moins  forte  trempe  peuvent  être  diri- 
jj  gées  au  même  but  par  l'efpoir  de  la  rccom- 
t,  penfe  ou  par  la  Crainte  delà  peine.  [4]  Eil 
5,  rappellant  l'Homme  à  l'Ordre  moral ,  l'Au- 
u  TBUR  de  l'Homme  le  rappelle  en  même  tema 
»  à  la  Raifon.  Il  lui  dit  5  fais  bien  &  tu  fems 
^  heureux,-  fentes  ^  tu  recueilleras i  c'eft  l'ex- 
ta  preflîon  fidèle  du  vrai ,  la  relation  de  la  caufe 
»  à  l'Effet  :  une  Graine  mife  en  terre  s'y  déve- 
fè  loppe.  Cî3» 

Si  PHoiiime  eft  de  fà  nature  tin  Etre  mixte} 
fi  fon  Ame  exerce  toutes  fes  Facultés  par  Tin- 

tervcntion  d'un  Corps  5  fi  le  Sentiment  de  la 

/ 

C  4  ]  Efai  ée  P/ychologie,  Préf. 

^erfonnalit» 
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l^érfbunalité  eft  attaché  au  jeu  de  certaines  par» 
lies  *  de  ce  Corps  $  [6]  une  Doctrine  qui 
Viendroic  du  Ciel  ne  fe  borneroit  pas  à  enfei- 
gner  à  THomme  le  Dogme  de  l'immortalité  de  foti 
Ame>  elle  lui  enii  gnerçit  encore  celui  de  Tim* 
mortalité  de  foh  Etre.  Et  (1  cette  DoctRiHE  eoi. 
pruntoic  des  comparaifons  tirées'de  ce  qui  fe  pafle 
dans  les  Fiantes,  elle  parleroit  au  Peuple  ui;i  langa* 
ge  familier,  mais  très«.expre(firj  &  fous  cette  enve« 
loppe  le  Philoibphe  décbuvriroit  une  préordt^ 
nation  qui.  le  ftapperoit  d'autant  plus  quMIe 
feroit  plus* conforme  aux  notions  les  plus  p{y« 
choK)giques  de  la  Raifon.  [7]  Il  admireroit  ioî. 

r 

[  6  }  Revoyez  id  le  Chap.  I  de  la  Part*  XVI. 

[  7  ]  C^ESf  cette  FréordinatioH  qne  j*ai  tâdi^  de  dévelop* 
fier  dans  le  Chap.  xxiY  deVEfai  amUyt.  &  dont  j*ai  crayen- 
•né  les  EHéncns  dans  le  Chap.  l  de  la  Partie  XVi.  Un  hâhile 
Jburnalifte  (^Bihliot.  an  Sciences^  Totn.  XVI,  Part.  XI.)- 
sQ*a  ohjedé  qne  daiis^cetfe  hypothefe  il  n*y  aurott  propre- 
ment ni  mort  ni  réfwrreiHou  :  qu'il  n'y  auroit^oint  de  mort^ 
parce  qne  le  Corps  incorruptible  que  je  fnppofe  ne  meurt  point 
à.  que  TAme  nt  s'euféfare  point  :  qu'il  n*y  auroit  donc  point 
aiiffi  de  réfitrtsêéHmty  puifque  les  deux  Subftaoces  n*éta9t  ]*' 
makjïpar/es^  oc  feroient  jamais  réunies.  Il  m*oppofe  cette 
dldaradoa  de  la  KfrE'^.ATï(Mi  que  ceux  qui  font  dans  W 
Séfulcres  en  Sortiront  ^en  rifurrecHon  de  vie  ou  en  ré/urreÛion 
ii  condamnaHo»  ^  &c. 

Je  piapoftmi  \  fliaa    tour  ^«elqdes  queftîons  fm  f^opi* 
niaa  eottunniif.  Ssit-ofi  blea  e«  e^k  e'eA-  que  b  mort'i  Ap- 
lumc  XVI.  Ce  .-*; 
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comme    ailleurs,    Taccord   merveilleux    de   la 
.    Nature  &  de  la  grâce,  &  reconnoltroit  dans 

t-on  de  tonnes  preuves  qn*n  foit  n^eefitire  que  VAtue  fe  ff^ 
^are  entièrement  de  tout  Corps  pour  qa*il  y  tit  wie  mort 
proprement  dUel  La  Re*ve*lation  nous  apprend -elle  quff 
TAnie  de  LazAILE  fe  ffpara  de  fon  Corps  pour  s'y  réunir 
•  quatre  jours  après  ?  La  rupture  de  tonte  efpece  de  com. 
merce  entre  le  Corps  incorruptible  que  je  tnppofe  &  le  Corps 
grofiier  ou  terreftre  ^  la  ceflktion  abfolue  des  mouvemens  vi 
tnux  de  frelui^ci  ne  ponrroient- elles  fuffire  à  conilituer  la  mor* 
proprement  dite  ?  Dans  la  rigueur  philofophique  &  même  thio^ 
logique  la  rifurreBion  exîgeroit  -  elle  indirpenfablemcnt  que 
TAnie  allât  fe  réunir  à  un  Corps  qu'elle  anrolt  entièrement 
abandonné ,  &  ne  fuffiroit  -  il  pas  que  le  Corps  incorruptible 
auquel  elle  auroit  été  unie  àh  le  commencement  &  qu'elle 
]i*auroit  point  dépouillé  fe  développât  pour  prendre  une  nou« 
Telle  vie?  Convient  «il  de  prelTer  ces  exprcffions  de  h  Rb*. 
VE*LATION,  qui  ccux  qui  font  dans  Us  Sépulcres  enfortiront^ 
fgc.f  La  Rb*vb*latiok  devoit-elle  parler  au  Peuple  une* 
loqgue  toute  philofophique?  JosuE*  auroit- il  été  entendu 
t*il  avoit  dit;  Terre  ,  arrête» toi?  Combied  eft^il  dans  les 
£'CBITU&E8  de  ces  expreflions  dont  il  ne  faut  prendre  que 
frfprit?  celles  de  la  belle  Parabole  du  Grain  femi  en  terre  ne 
£bnt- elles  pas  de  ce  nombre?  Si  le  grand  but  de  la  Re've*- 
I.ATION  étoit  d'annoncer  au  Genre  humain  ique  l'Homme  tout 
entier  étoit  appelle  à  jouir  d'une  vie  éterndle,  étoit -il  né- 
ceflkire  qu'elle  s'exprimât  plus  exaéfcement  fur  la  mort  &  fur 
la  réûirreâion?  Falloit  -il  qu'elle  nous  enfeignât  le  feeret  de 
rUnion  des  deux  Corps  $  car  e'cîk  là  qu'eft  ctchée  la  Science 
de  la  mort  ? 

Ce  n*eil  pas  ici  le  lieu  de  pouOer  plus  loin  ces  qneftions  e 
j'en  accumulerais  facilement  un  grand  lumibre  d'autres  :  j'y 
revientoi  pentiétre  aiUeors.  On  oonpareamon.opiiiioa  avec 
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«ette  l)o<arine  Ccicftc  la  pcrfcaîdn  ou  le  ccttn- 
plément  de  la  vraie  philofophie.  te  temt  vien^ 
dra  où  ceux  qui  fmt  Jans  Us  féfukres  tntm* 
•flront  la  voix  du  JFiLS  de  DigU  ^  ^  en  for^ 
f iront ,  les  uns  en  rifurreSion  de  vie ,  les  autres 
m  réfurreBion  de  condamnation.  ....  rifur-* 
re&ion  de  vie.  .  .  .  .  HeureuFe  immortalité!  ce 
ne  fera  donc  pasPAmè  feule  qui  jouira  de  cette 
félicité  :  ce  fera  tout  THomme.  Je  fuis  la  Hfur^ 

reSion   Ç^  la   vie paroles   étonnantes! 

langage  que  Toreille  n'avoît  ^jamais  entendu  ! 
expreflîons  dont  la  maje^é  annonçoit  lepRiKQB 
de  la  Vie  /  .  .  .  Je  fuis  la  réfurreSHon.  .  .  . 
Il  commande  à  la  Mort  &  arrache  au  Séfukre 
fa  Vi&oire. 

Que  n'aurois- je  point  à  dire  encore  ?  car  ce 
grand  Sujet  eft  inépuifable  ,  &  je  n^ai  fait  que 
l'effleurer.  Une  Doctrine  qui  viendroit  du 
Ciel  devroit  être  dans  une  harmonie  fi  parfaite 
avec  la  Nature  de  THomme  &  fes  relations 
diverfcs  ,  que  rexpérience  que  PHomme 
feroit  des  préceptes^  &  des  maximes  de  cette 
Doctrine  lui  en  prouvât  elle-même  la  vé- 
rité. Celui  qui    auroit  annoncé   une   pareille 

celle  qui  eft  plus  gétiitûetuttit  admife,  9l  on!  jugera  de  lâpr<4 
férence  qne  la  mienoe  peut  méri^r.  Confiiltes  U  KMt  S  4ti 
Çhap.  II  de  la  Fart.  XVI. 

^     .  Ces 


«•«     '  r.  A  1 1  y  6  k  v^  s  I  s  , 

Doékim  n'auroit  donc  pas  craint  d'«n  apiielter 
à  l'exp^iençe  :  YHomme  qui  voudra  faire  la 
Volmté  de.  mon  PERE  comtot^ra  fi* ma  DoQrine 
vient  de  LVl  ou  fi  je  parle  de  mon  chef.  Qu9 
de  véritéi$  pratiques  je  découvre  dans  ce  peu 
de  mots  !  ...  »  /»  Volonté  de  mon  FERE.  •  .  • 
Famovr  d^  Pordre ,  robfervation.des  rapports  qui 
Uent  rHomme  à  fes  femblables  &  à  tous  les 
£tref>  .  ...  La  Volonté  de  'mon  PEEE  i  ce 
qu^lL  veut  efi  bony  agréable  ^  forfait.  •  .  •  . 
J}^  mon  chef:  cet  Envoyé  ,  qui  en  appelle 
aiUeurs  àfes^  Oeuvres  9  n'en  appelle  ici  qu'à 
TeiLpédence  journalière  de  chaque  indivi- 
du :  c'eft  que  le  Précepteur  de  rHomme 
connoiflbit  THomme  :  c'eft  qu'iL  fa  voit  que  la 
Confcience  parleroitun  langage  aflcz  clair:  c'eft 
qu'en  obfervant  les  Loix  de  la  Râifon  l'Homme  re- 
counoteroit  que  la  Raison  E'tbrkellb  parloirs 
il  connoitra  fi  ma  DoSrine  vient  de  DIEU.  [8j 


[s]  Que  Iç  Ledeiir  qui  a  une  Ame  ftitc  pour  Tentir, 
pour  fkvDurer ,  pour  palper  le  vrai,  le  bon,  le  teau,  le  pa« 
th^V»e»  le  fublime,  life,  relifc,  reliTe  cncàre  les  Chapitrei 
W-,  *XV,  XVI,  XTH  de.rE'vangU^.  du  Difciple  chéri  de 
I'Envoye'j  &. qu'il  fe  dcqiande  à  Uu-méjfie ,  dans  la  dvnê 
émotion  qu'il  éprouvera  ,  fi  ces  admirables  Difcours  ont  pu, 
for  tir  de  )a  bouche  d'un  fîmplç  Mortel  ?  je  n'ajoute  pas  d'ua 
Impcfteurj  car  le  Lcéleur  que  je  Tuppote  fergit  trop  émue 
trop  attendri,  trop    etoimé  rour  que  Tod^uy  Ctup^s  d'ia^» 
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CHAPITRE    III. 

Lu  DoSrine  des  f  remet  s  Difciples  du 
Fondateur. 

ParMeU  de  ces  Difciples  &  des  Sages  du 
taganifme. 

\^l  après  avoir  ouï  la  Sagesse  ELtls-mèmet 
j'écoute  ces  Hommes  extraordinaires  qu'ELLC 
infpîroit ,  je  croirai  Tentendre  encore;  c*eft  qu*EL- 
LE  parlera  encore.  Je  ne  me  demanderai  donc 
plus  à  moi-même  comment  de  fîmples  Pécheur» 

poftnre  pût  s^âerer  im  inftaat  dans  fou  Ame.  Combien  re* 
Srttté-je  que  mon  Plan  ne  me  eonduife  pas  à  eOkyer  d*ana* 
lyfer  ces  deniers  Entretiens  du  mefllenr  ft  du  plus  reTpec* 
table  des  MaItaes  ,  de  ce  Maîtie  qui  aUoit  dùtmer  fa  vie 
pour  fes  Amis^  ft  qui  en  eonfkcroit  les  derniers  fflomeas  ^ 
tes  inflniire  ft  à  les  confoler  !  mais  que  dls..je  !  l'admiitlion 
m'tfifare  &  m*âte  jnfqu'au  fendment  de  mon  incapacité  :  de 
pareils  Entretiens  ne  ponvoieUt  être  analyf<à  que  *pav  ceux 
îauxqudsle  MaItxe  difoit  qu*i7  nt  Umr  âmm^tflm  U  nom  de 
Strviteurs  ,  (sfe.  0  que  je  plains  THomme  aflez  dépourvu  de 
Sentiment  on  d*IntelÛgenoe  «u  aflcs  dominé  par  fes  préjugée 
"pour  demeurer  froid  è  des  Entretiens  où  te  Bxbnvaitevi. 
'ie  riinmamté  fe  peisnoit  Lnî-métaie  avect  uao  vérîté  dk  une 
implicite  û  tmohaims  ék  fi  majeftietfti  ( 

Ce  3 


ont  pu  diéter  au  Genre  humain  des  Cahtcrt 
de  Morale  fore  fupéricurs  à  tout  coque  la  raifon 
avoit  conçu  jufqu'alors  s  des  Cahiers  qui  épui- 
fent  tous  les  Devoirs  \  qui  les  rappellent  tous  à 
leur  Véritable  Source*!  qui  font  des  différentes 
Sociétés  répandues  fur  le  Globe  une  feule  Fa- 
mille; qui  lient  étroitement  entr'eux  tous  les 
Membres  de  cette  Famille  »*  qui  enchaînent  cette 
Famille  à  la  grande  Famille  des  Imtiligen- 
cis  CE'XESTESi  &  qui  donnent  pour  PERE  à  ces 
Familles  celui  dont  la  Boktb'  embrafle  de- 
puis  le  Faiferfau  jufqu'au  Che'bubin?  Je  re- 
connoitrai  facilement  qu'une  fi  haute  Philofo- 
phie  n'eft  point  fortie  des  fanges  du  Jourdain 
&  qu'une  Lumière  ii  éclatante  n'a  point  jailli 
des  épaiâcs  ténèbres  de  la  Synagogue. 

Je  m'afiermirai  de  plus  en  plus  dans  cette 
pcnfée  ,  fi  j'ai,  la  patience  ou  Tefpece  de  cou« 
rage  de  parcourir  les  E'crits  des  plus  famcu^i: 
Doâeurs  (  i  )  de  cette  fanatique  &  orgueilleufe 

[  I  ]  Les  RMitts  St  les  Tbalmudijtes  :  les  anciens  Doâeon 
de  la  Nation.  Tbalmui  fignifie  Doârim.  Le  Tkalmud  eft  te 
Kecneil  de  toutes  les  Traditions  fur  la  Doârine ,  fur  la  Polioct 
fur  les  Cérémonies.  Deux  de  ces  Recueils  portent  le  nom  de 
Thalmud  i  Tun  eft  celui  qu'on  nomme  de  Jin^dem^  qui  eftie  plus* 
ancieh;  Taotre  eft  cdui  de  Btéyionne^  qu'on  croit  avoir  été 
compilé  dans  le  cinquième  Sicck  de  notre  Ere* 
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S)rnagogue ,  &  fi  je  cofl)pâre  ces  E^crits  à  ceux 
dé  ces  Hommes  qu'elle  perfécuCDÎc  avec  tant 
àe  fureuf  »  pasce  que  leurs  vertus  l'affligeoient 
&  firritoiem.  Queht  roonftrueux  amas  de  rêves 
&  de  vtiions!  que  d'abfurdités    enufl!ées   fur 


*  Les  pins  Sages  entre  les  Doftenn  modernes  de  la  Katidn 
font  bien  éloignés  d'adopter  les  rêves  des  anciens  Ttalmudijtet , 
&  tâchent  d'épnrer  devins  en  pIuS"  la  DoÀ'rine  en  la  fépa. 
tant  du  vil  alliage  que  la  barbarie  ou  rigaoïancie  des  SiecleS| 
de  ténèbres  y  avoit  introduit.  Qa  peut  voir  dans  quelques  Apo- 
logiftes  dilCH&iSTiANiSMB,  &  en  particulier  dans  Houf- 
TEVXi,LB ,  T.  I.  P.  iS8  »  de  l*édlt.  de  P|^f ,  diveia  traits 
êe  la  Doârine  des  andeoi  nalmtOiftts^*- 

Je  feiai  néanmoios  obferver  i  que  quelques  eflbrts  que  pulflent 
faire  les  Sages  de  cette  Nation  pour  épuaer  &  perfeftionner 
leur  Doârrintr  ;  ils  n*y  parviendront  pas  en  entier ,  s'ils  n'y 
joignent  point  le  Complément  nécefiidre  &  naturel  que  lui 
fournit  le.  Chaistianismb,  A  qu'elle  fiçpofe  fi  évidenu 
ment.  Ils  ae  fauroient  dérober  aux  yeux  du  Speâateur  daîN 
Yoyant  ces  nombreu£es  Pierres  d'attente  que  rABCKiTECTB 
LUi-même  a  lailTées  cà  &  là  danf  cet  Édifice  majeftueux  que  sa 
Main  élevoit  U  y  a  3000  ans.  Je  n*o&  efpérer  que  mou 
foible  Travail  fiir  le  CHarSTiANiSKB  engagera  quelqnes>unt 
ie  ces  Sages  à  examiner  de  plus  près  &  avec  rimpartîalimé 
la  plus  (ofutenue  une  Doctbinb  ^  auroU  pour  eux  les  Fro* 
wejfes  dé  h  Fie  friftnte  &  des  PromelTes  plus  exprefles  de 
celle  qui  efi  à  venir  :  mais ,  mon  ccenr  »*infpire  ici  des  voeux 
dans  lefquels  il  fe  complaira  toujours  &  qu'ils  defireroit  ar. 
demment  qui  fniTent  exaucés  par  le  F  ERE' des  Lumière t  Sf 
tû  (ITEffR  de  t9t0  Den  fmfmt. 

Ce  4       . 
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d'autres  abfurdités  !  quel  abus  de  Tinterprétsu 
tion  s  quel  étrange  oubli  de  la  Raifon  !  quelle^ 
infultes  au  bon-fens  !  &c.  Je  tente  de  fouiller 
dans  ce  Marais }  fa  ^  profondeift  m'étonne  i  je 
fouille  encore ,  &  j'en  tire  un  Livre  (2)  pré- 
cieux tout  défiguré  &  que  j'ai  peine  à  recon^ 
noitre« 

Js  me  tourne  enfuite  vers  les  Sages  du  Fa- 
ganifme  :  j'ouvre  les  E'crics  immortels  d'un 
Platon  ,  d'un  XéKOPHOïi  ,  d'un  CicéROM  > 
&6.  Ik  mes  y^ux  font  réjouis,  par,  ces  premiers 
traits  de  l'AiKore  de  la  Kâifon.  Mais,  que 
ces  traits  font  foibles ,  mélangés  ,  incertains  ! 
que  de  nuages  ils  ont  k  percer*!  la  Nuit  finit 
à  peine;  le  Jour  n'a  pas  tommencé;  I'Ôrient 
d'ËK-HâUT  n'a  pas  paru  encore  ;  mais  les  Sa^ 
ges  elpercnt  fon  lever  &  l'attendent.   (  i)    • 

£  i»  ]  Le  vieux  Teftament* 

[  3  ]  Voyez  le  fécond  Alcihiade  de  Platon,  f  i  C'eè 
dans  cet  iatéreflknt  Dialogue  que  Platon  fait  dire  à  Se» 
CXATB  :  U  faut  attendre  qu'il  vienne  un  Ferfonna^e  qui  nous 
Offrenne  comment  on  doit  fe  conduire  envers  la  Divimti  gf 
tnvers  les  Hosunns^  Quand  viendra  ce  tems^lày  dit  alors  Al^ 
CniA,J>B  j  S;f  qui.  fera  celui  qui  nfinjtruiraf  Ce  fen^  cf/fc» 
^  frtndfoin  de  vou^^  répond  SocjlatÉ^ 

Et  dans  le  Fhidon  :  pour  f  avoir  ces  cbofes  avec  certitude 
dans  ceite  yie  »  c*^  ce  qui  efi  impoj^le  ou  très-HJjicHe^  à  moins 
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Js  ne  refufe  point  mon  admiration  à  ces 
beaux  Génies.  Ils  cohfoloient  la  Nature  hu« 
maine  des  outrages  qu'elle  recevoit  de  la  fu« 
perdition  &  de  la  Barbarie.  Ils  étoient ,  en  quel- 
que  forte  ',  les  Précurfeurs  de  cette  Raison 
qui/ de  voit  mettre  en  évidence  la  Vie  &  P  Im- 
mortalité. Je  leur  appliquerois  s  fi  )e  Tofois  1 
ce  qu'un  E'crivain  ,  qui  étoit  mieux  encore 
qu^un  beau  Génie ,  difoit  des  Prophètes  ;  ils 
étaient  des  Lampes  qui  luifoieht  dofis  un  lieu 
ebfcur. 

Mais  plus  j'étudie  ces  Sages  du  Paganifme  » 
&  plus  je  reconnois  qu'ils  n'avoient  point  at» 
teint  à  cette  plénitude  de  Doârine  que  je  dé- 
couvre dans  les  Ouvrages  des  Pêcheurs  &  dans 
ceux  du  Faifeur  de  Tentes.  Tout  n'eft  point 
homogène  [  4  ]  dans  les  Sages  du  Pagiinifme , 
toiit  n'y  :eft  point  du  même  prix ,  &  fy  lap- 
perçois  quelquefois  la  perle  fur  le  fumier.  Ils 
ittifent  des  ehofès  ^mirablês  &  qui  feinblenc 

^î^Vif  h>  puijfe  parvenir  par  ta  moyen  plus  ajpiréj  comme  quel' 
^pic  RMlàtioH  divine. 

OàmVihàiiéréèndi^ditfcncore  dtVE'pinomâeyXe  Sage^ayeiii 
f  arlant  du  Cuite  de  la  Divinité  ,  s'énonce  ainfi  :  qui  fera  en 
itat  de  nous  PenfeignerJ  DIEU  ne  lui  Sert  de  Guide? 

T4]  V<ïy&  ti  TTol»  t  db  Cfiàp.  1  de  la  Part.  XIX. 
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tenir  de  Vitifpiratioii  i  mais,  je  ne  fais;  ces 
chofcs  ne  vont  point  autant  à  mon  Gœur  que 
celles  que  je  lis  dans  lesE*critsde  ees  Hommes 
que  |a  Philorophie  humaine  n'avoit  point  éclai- 
rés. Je  trouve  dans  ceux-ci  un  gfnre  de  pa- 
thétirme  ,  une  ondliou  ,  uhe  gravité  ,  une 
force  de  fenciment  &  de  p^nfée  ;  }'ai  prefque 
dit ,  une  force  de  ner&  &  de  ntufcies  que 
je  ne  troUve  point  dans  les  autres.  Les  pre^ 
miers  atteignent  aux  moelles  de  mon  Ame  ;  les 
féconds  à  celles  de  mon  Efprit.  Et  eombièn  ceux- 
là  me  perfu4dent  -  ils  davantage  que  ceux-ci! 
c^eft  qu^iis  font  plus  perfuadés'i  ils  ont  vu^ 
oui  ^  touché. 

Je  découvre  bien  d'autres  caraâeres  qui  me 
paroiifent  diâférencier  beaucoup  les  Difciples  de 
TËNVOYéde  ceux  deSocRATEtf]  &fur.tout' 
des  Difciples  de  Ze'kon.  (5)   Je  m'arrête  i 

[  s  ]  ts  pins  use  des  PiiilQfopiies  Grées.  H  illiiftroit  la 
Grèce  pins  dé  quatre  Siècles  avant  notre  Ere.  On  lait  que 
ClCE*KON  diroit  de  loi  qu'i/  avint  fait  défendre  du  Ciel  /• 
FbÙofipbie  four  rintroduire  dans  les  Filles  &  dans  les  Ma^ 
foiÊSy  éfc.  Il  s'étoit  con&cré  tout  entier  à  la  Morale,  &c. 
Platon  &  Xe*n6jphon  furent  les  plus  lUnftres  Difciples  de 
ce  ^rand- Maître. 

[  6  ]  AuTib  Philofophe  Grec,  Fondateur  de  la  Seâe  dei 
Stoteieus.  Ce  uqsi  fiot  donné  à  cette  Sefte  àc  celui  d*im  Por« 
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isonfidécer  ces  différences ,  Se  GcUes  qui  me  frap^ 
pent  le  plus  font  cet  entier  oubli  de  fof-mème 
qui  ne  laide  à  l'Ame  d'autre  fentimenc  que  ce* 
lui  de  i'importanee  ft  de  la  grandeur  de  Ion: 
Objet»  &  an  Cœur  d'autre  defir  que  celui  de 
remplir  fidèlement  fa  deftination  &  de  faire  da 
bien  aux  Hommçs;  cette  patience  réfléchie  qui 
Fait  fupporter  les  épreuves  de  la  vie ,  non  point 
feulement  parce  qu'il  eft  grand  &  philofophi- 
que  de  les  fupporter  ;  mais ,  parce  qu'elles  font 
des  Difpenfacions  d'une  F&ovidencb  s/igs,. 
au3C  yeux  de  laQiJELLE  la  réfîgnation  eft  le 
plus  bel  hommage  s  cette  hauteur  de  penfées  & 
de.  vuer,  cette  grandeur  de  courage  qui  ren« 
dent  l'Ame  fupérieure  à  tous  les  événemens» 
parée  qu'elles  la  rendent  fàpérieure  à  elle-même; 
cette  confiance  dans  le  vrai  &  le  bon  que  rien 
ne  peut  ébranler ,  parce  que  ce  vrai  &  ce  bon 
ne  tiennent  pas  à  l'opinion,  mais  qu'ils  repo- 
fent  fur  une  démonftratton  J^Effrif  Ê^  de  Ptdf- 
fiviçe  i  cotte  jufte  appréciation  des  Chofes . ,  • , 

tique  où  Ze*N0K  enfeignolt.  Il  £ùfoit  confifter  le  Souverain 
Bien  à  vivre  d'une  manière  conforme  à  ce  qu*il  nommoit  U 
Katttre  A  à  fuivre  les  confeils  4e  la  Raifon.  Il  fleuriflbit  pins 
4e  deux  Siècles  avant  notre  Ere.  La  Seâo  des  Stoïciens  eft 
de  toutes  les  SeAes  de  l'Antiquité  celle  qui  a  produit  les  plus 
grands  Hommes.  Si  je  fouvois  c^er  un  inftant  df  f  enfer  qne^ 
je  fuis  Chrétien^  je  vtiàrois  être  Stpïcitn^  dlioit  TAntan:  de 
VEJirit  des  LHx. 
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mais,  combien  de  tels  Hommes  font -ils  zmi 
deflus  de  mes  ibibles  éloges!  ils.  fe  font  peints, 
eux-mêmes  dans  leurs  E'ories:  c'eft  là  qu'ils 
veulent  ètx«  contemplés  i  &  quel  parallèle  pour- 
rois- je  faire  entre  les  Elevés  de  la  Sagesse^ 
DIVINE  &  ceux  de  la  Sagefle  humaine  ? 


CHAPITRE    IV. 

VFglife  frimtive  : 

fis  principes  :  fis  meurs. 

Aveux  tacites  ou  exprès  des  Adverfairep. 

V/Es  Sagtes  du  Pagariifme  qui  difoient  de  S 
belles  chofes  &  qui  en  faifoient  tant  penfer 
aux  Adeptes,  a vwent-  ils  enlevé  au  Peuple  un 
feul  de  fes  préjugés  &  abattu  la  moindre  Idole? 
SocRATE»  que  je  nommerois  Tlndicuteur  de 
la  Morale  naturelle  &  qui  fut  datis  lé  Paganifme 
le  premier  Martyr  de  la  Raifonj  le  prodigieux 
SocRATp  atoit-il  changé  le  Culte  d'Athènes  & 
opéré  la  plus  légère  révolution  dans  les  m(Eur& 
de  fon  Pays  ? 
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P£V  de  tems  après  la  Mort  dePENYOTije 
vois  fe  former  dans  un  coin  obfcur  de  la  Terre 
une  Société  dont  tes  Sages  du  Paganifme  n'a- 
voient  pas  même  entrevu   la  poffibilité.  Cette 
Société  n'eft  prefque  compofée  que  âe  Socra- 
TES   &  d'ÉPiGTETES.  (  I  )  Tous  fes  Mçmbres 
font  unis  étroitement  par  les  tiens  ds  Tamour 
fraternel  &  de  la  bienveuillance  la  plus   pure 
&  la  plus  agiflante.  Ils  n'ont  tous  qu'un  même 
Efprit ,  &  cet   Efprit  eft  celui  de  leur  FovoA- 
TEUR.  Tous  adorent  le  Grand  Etre  en  Ej^it 
&  en    Vérité  i   &  la  Religion  de  tou&  confifie  à 
vifiter  les   Orphelins  &  les  Veuves  dans  leurs 
affliSions  9    &  à  fe  préferver  des  impuretés  du 

Siècle Ils  prennent  leurs  repas  avec  joie  ^ 

fimplicité  de  cœur. ...  //  n^efi  point  de  Poutres 
parmi  eux ,  parce  que  tous  ceux  qui  pojfedent  des 
Ponds  de  Terre  ou  des  Miiifons  les  vendent  gj 
0n  Apportent  le  prix  aux  ConduSeurs  de  la  So* 

[  I  ]  épiCTETE ,  Philofophe  Grec ,  &  Tun  de  çeitx  qui 
QOt  le  plus  honoré  la  Sefte  des  Stoïciens.  Il  vivoit  dans  le 
premier  Sidde.  Il  fiot  Efclave  d'an  Officier  de  Ke*eon  qui 
'  le  traitoit  durement.  Il  mourut  dans  une  extrême  viellcfie. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  étoit  de  tpus  les  anciens  Phiiofophes  celui 
dont  la  Doârine  fe  rapprocfaoit  le  plus  du  Chrîftîanifme.  Ses 
atours  étoieut  plus  douces  &  plus  fociiible^  que  celles  de  la 
plupart  des  Stoïciens,  Il  difoit  que  toute  la  Philofophie  étoit 
rtnFermée  en  ces  deux  moU}  fupportez  Scah/Ienez-vcuf.  Il  fut 
toujours  un  £xempU  vivant  de  cette  admirabk  Plùl^Tophie 
pratique» 


/ 
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dété.  En  un  mot  *>  ie  crois  contempler  un  nou- 
veau Paradis  terreftre  ;  mais  dont  cous  les  Ar- 
bres font  des  Arbres  de   Vit. 

QjTBLLE  eft  doncia  Caufe  fecrete  d^un  fi 
.grand  Phénomène  moral  ?  par  quel  prôcKge  fn. 
connu  i  tous  les  Siècles  qui  ont  précédé ,  vois- 
je  naître  au  fein  de  la  corruption  &  du  fana« 
tifme  une  Société  dont  le  principe  eft  Tamotir 
des  Hommes,  la  fin  leur  bonheur,  le  mobile 
l'approbation  du  SouteraIn  Juge  5rErpérance 
la  Vie  éternelle? 

M*ABUSBROis-jE?  le  premier  HiftQrien[2} 
de  cette  Société  en  aurait-il  exagéré  les  vertus, 
les  mœurs ,  les  aâions  ?  Mais ,  tes  Hommes 
dont  il  parloit  n'^ivoienc  guère  tardé  à  fe  faire 
connoitre  dans  le  Monde  :  ils  étoient  environ- 
nés ,  preflSs,  obfervés,  perfécutés  par  une  foule 
d'ennemis  &  d'envieux ,-  &  fi  Tadverfité  mani- 
fefte  le  caradlere  des  Hommes  ,  je  dois  conve- 
nir que  jamais  Hommes  n^  purent  être  mieux 
connus  que  ceux-ci.  Si  donc  leur  Hiftorien  avoit 
exagéré^  ou  déguiie  les  Faits,  eft -il  ï  croire 
qu'il  n'e&t  point  été  relevé  par  des  Contempo- 

[i]  Luc,  Aft. 
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nnns  foupçonneur,  rigilans  ,    prévenus  &  qui 
n'étoient  point  animés  du  même  intérêt  ? 

Au  moins  ne  pourrai  *  je  fufpedler  avec  fon- 
dement le  Témoignage  que  ie  lis  dans  cette 
fameufe  Lettre  d'un  Magiftrat  [  3  ]  également 
éclairé  &  vertueux ,  chargé  par  un  grand  Prirtce 
(  4  )  de  veiller  fur  la  conduite  de  ces  Hommes 
nouveaux  que  la  Police  furveille  par-tout.  Ce 
Témoignage  fî  remarquable  eft  celui  que  ren- 
doieut  à  la  nouvelle  Société  ceux  mêmes  qui 
Tabandonnoient  &  la  trahiiToient  y  &  c'eft  ce 
mêm  eTémeignage ,  que  le  Magiftrat  ne  contre- 
dit point ,  qu'il  met  fous  les  yeux  du  Prince. 

"  Ils  aifuroicnt  que  toute  leur  erreur  ou  leur 
„  faute  avpit  été  renfermée  dans   ces  points: 


[3]  Pline  le  jeuae  :  Lettre  97  »  î«iv.  X.  Tradoft.  de  < 
JSact.  On  (kit  qae  Pline  étoit  ConfaUîre  &  Gonveroenr  dt 
la  Bithyaie  &  du  Point. 

C  4  ]  Teajan.  1 1  Ce  grand  Prince  qni  n*ainiQit  pts  la 
nouvelle  Société,  par  ce  qu'il  en  redoutoit  les  progrès»  fut 
pourtant  fi  frappé  du  rapport  de  Pline,  qu*il  interdit  To- 
dienfe  voie  des  .délations  fecretes  &  anonymes  contre  les 
Membres  préfumés  de  cette  Société,  ft  ne  voulut  pas  mène 
pennettre  me  Inquifition  de  Police.  Il  ne  ftaa  pas  tn  faire 
ferquifition^  répondoit-û  à  PtlNt;  mais  s'ils  fefst  aec^/ïs  & 
eemwMcus^  il  ftoA  les  fsmir. 


M  qu'à  un  jour  marqué  ils  s^aflcmblbient  avant 
9,  le  lever  du  Soleil ,  &  chantoient  tout-à^tour 
„  des  vers  à  la  louange  du  Christ,  comme 
M  sll  eût  été  Dieu  i  <iuHis  s'engageoient  pzt 
„  ferment:,  non  à  quelque  crime,  mais  à  ne 
^  point  commettre  de  vol  ni  d'adultère ,  à  ne 
„  point  manquer  à  leur  promefle^  à  ne  poiilt 
^  nier  un  dépôt  i  qu'après  cela  ils  avoient  cou«» 
^,  tume  de  fe  féparer ,  &  enfuite  de  fe  raflem- 
»»  bler  pour  manger  en  commun  des  mets  in« 
M  nocens.  „ 

Il  me  femble  que  je  n'ai  point  changé  de 
leâure  &  que  )e  lis  encore  THiftorien  de  cette 
Société  extraordinaire.  Ceux  qui  rendoient  un 
témoignage  fi  avantageux  à  fes  principes  & 
^  Ué  mœurs ,  étoient  pourtant  des  Hommes  (5) 
qui,  afliirés  de  la  protedlion  du  Prince  &  de 
fes  Miniftres ,  auroient  pu  la  calomnier  impu- 
nément Le  Magiftràt  ne  combat  point  ce  Té* 
moignage^  il  n'a  donc  rien  à  lui  oppofer?  il 
avoue  donc  tacitement  ces  principes  &  ces  mœurs  ? 
SJi'€e  k  nom  feul  que  l'on  punit  en  eux ,  dit  -  il , 
ow  font  -  ce  les  crimes  attachés  à  ce  nom  ?  il  in- 

^  C  s  ]  1 1  CB*TOX$|fT  <ifli  Apoftati  qiû  abjurojesit  le  Chril^ 
tiamfme  &  wtçumowint  ai)  Paganîfine  pouf  fe  fouftniire'aux 
citàtimçns  ou  nonr  c^iAt^^  4U  oljtenir  4m  avintp^^es  tem« 
poreU. 

finue 
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fume  donc  très-clairement  que  c'étoit  un  7ton$ 
qu'on  punijjoit^  plutôt  que  des  crimes?  Quel 
accord  (ingulier  entre  deux  E'crivains  dont  les 
opinions  religieufes  &  les  vues  étQient  fi  diffé^ 
rentes  !  quel  monument  !  quel  éloge  !  Le  Ma- 
giftrat  eft  contemporain  de  THidorien  i  tous 
deux  voient  les  mêmes  Objets  &  prerqûe  de  la 
même  maniera.  Seroit-il  poflible  que  la  vérité 
iio   fût  point  là  ? 

Mais  »  le  Magiftrat  fait  un  reproche  h  cette 
Société  d'Hommes  de  bien,  &  quel  eft  ce  re- 
proche ?  wte  opiniâtreté  ^  une  inflexible  objii* 
station  qui  lui  paroijjent  punijfables.  fai  jugé  , 
ajoute-t-il }  qu'il  étoit  nécejfaire  i arracher  la  vé^ 
rite  par  la  force  des  tourmens ....  Je  n'ai  dé^ 
couvert  qu'une  ntauvaife  fuperjlition  portée  à 
Pexcis.  f 

Ici  le  Magiftrat  ne  voit  plus  comme  PHifto- 
rien  ;  mauvaise  fuperjlition  :  c'eft  que  ce  ne  font 
plus  des  faits,  des  mœurs  que  le  Magiftrat 
voit  ;  c*eft  une  Dodlrine  ;  &  pour  être  bien 
vue ,  cette  Dodrine  demandoit  des  yeux  plus 
exercés  dans  ce  genre  d'obfervation.  Je  fais  d'ail- 
leurs bcaucoi^  d^attention  à  l'heurcufe  oppo- 
ûtion  qui  fe  rencontre  ici  entre  les  de«x  E'cri- 
vains  :  elle  me  parole  concourir  »  comme  le  refte 
Tom  XVI.  D  d 
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ï  mettre  la  vérité  dans  tout  fon  jour.  Ce  n'eft 
point  comme  un  Partifan  fecret  de  la  nouvelle 
"Seâe  que  le  Magiftrat  en  juge;  c*eft  au  tnu 
vert  de  tous  fes  préjugés  de  natflance ,  d*édu« 
cation  »  de  Philofophie,  de  Politique,  de  Re- 
ligion ,  &C.  J'aime  à  apprendre  de  lui  cette 
înfleodble  obJHrtation:  quel  eft  donc  le  fujet  d'une 
obJUnation  qui  réfifte  à  la  force  des  tourmens  ? 
Seroi^ce  quelqu'opinion  particulière  ?  non  i  ce 
font  des  Faits  &  des  Faits  donc  tous  les  Sens 
ont  pu  juger. 

f  t  Je  trouve  en  faveur  de  la  nouvelle  So- 
^été  un  autre  Témoignage  qui  ne  ms  frappe 
guère  moins  que  celui  du  Gouverneur  de  la 
Bithynie  i  je  parle  du  Témoignage  du  mordant 
&  ingénieux  LuciEK,  [6]  un  des  meilleurs 
Écrivains  &  des  plus  bsaux-ETprits  du  même 
Siede ,  &  qui  exerça  auffi  une  des  principales 
Magifhratures  ilans  une  grande  Pjovince  de 
TEmpire.  "  Le  Législateur  des  Chrétiens ,  dit- 
3,  il  9  (  7  )  leur  pcrfuade  qu'ils  font  tous  Frères... 


[  6 1  II  nAqnit  fow  TEmplre  de  Ta  A  JAM ,  êc  mounA  diM 
an  â|pe  très-avancé  fow  cdiii  de  Maec^AVULS  foi  rafoîl 
Atféi  la  Préfeftnre  d'E*sypte. 

Cf]  Df  Mme  fmgrmL 
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9»  ilft  fe  féparenide  nous^  ifs  renient  lesJ^ieut 
s,  des  Grecs  i  ils  adorent  leur  Doâeur  cruci- 
^  fié  4  &  conforment  leur  vie  à  fes  Loir.  Ili 
„  méprifent  les  richefles  ;  tout  eft  commun  eiu 
„  tr^euT  «  &  ils  ^(^nt  coiiftans  daiitf  leur  Foi...<r.:  ^ 
,,  Jurqu'àcejouTsils  adorent  ce  grand  Homme  ^ 
>9  crucifié  dans  la  Pale ftine.  „  Je  m'arrête  fur« 
tout  i  ee  mot  fi  remarquable,  ieur  perfuade 
giCils  fimt  tous  Frères ,  &  je  me  rappelle  aufll- 
t6t  ces  belles  paroles  du  MàiTRB  c'efi  à  ceci 
qt/Con  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  Difciples ,  fi 
vous  avez  de  Pantour  les  uns  pour  les  autres^ 
Ainfi  ,  Pamour  firs^ernel  étoit  bien  la  livrée  des 
premiers  SeAateurs  de  cette  Religion  dono^ 
qui  fait  de  Taimable  Charité  une  de  Tes  prin« 
cipales  Loix ,  &  c'eft  des  E'crivains  mêmes  du 
Paganifme  que  je  tiens  la  confirmation  d'un  fàil 
qui  dépofe  fi  clairement  en  faveur  de  TOrigine 
célefte  de  cette  admirable  Doâriae;  (  g  ) 

£8]  Si  le  Genre  de  cet  E*crit  le  comportoit  je  eiterois 
bien  d*aiitres  Témoignages  STantagetuc  que  les  Auteurs  Payens 
«it  readus  aux  vertus  &  aux  morars  des  premien  Chréttens» 
On  en  troùren^  un  bon  nombre  dans  la  plupart  des  Apolo« 
ijftes.  On  fe  bornera  â  confulfter  U.deffnslea  tkvans  K*eriti 
4*Dn  CsLONU  Ml  d*un  Bullbt. 
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CHAPITRE     V. 

Les  fuccès  du  Témoignage, 
Remarque  fur   les  Martyrs.. 

ék  Société  naiflante  fe  fortifie  de  jour  ea 
jours  elle  s'étend  de  proche  en  proche,  &  par- 
tout où  elle  s'établit  je  vois  la  corruption ,  !• 
Êmatifine ,  la  fuperftition  ,  les  préjugés ,  Tidola* 
trie  tomber  au  pied  de  la  Croix  du  Fon- 
dateur. 

Bientôt  la  Capitale  du  Monde  fe  peuple  A% 
ces  Néophytes  s  elle  en  regorge:  multitudo  in. 
gens.  C  ^  )  Us  inondent  les  plus  grandes  Provin-- 
ces  de  TEmpire  ,  &  c'eft  encore  de  ce  tnème 
M agiftrac  ,  (  2  )  Tornement  de  fou  Pays  &  de 
fon  Siècle  que  je  l'apprends.  Il  étoit  Gouver- 
neur de  deux  grandes  Provinces»  la  Bithynie 
&  le  Pont.  Il  écrit  à  fon  Prince  :  ""  l'af&ire 
^y  m^a  paru  digne  de  vos  réflexions  par  la  muU 

[  I  ]  Tacite  for  Ne*&on. 

[  2  ]  Pline  le  jenAC»  ^apf  U  «leac  Xr/lrr. 
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^  titude  de  ceux  qui  font  enveloppés  dans  ce 

3,  péril  \  car  un  très-grand  nombre  de  Pcrfoii- 

„  nés  de  tout  Age,  de   tout  Ordre,  de  tout 

y^  Sexe»  font  &  feront  tous  les  jours  impK- 

f^  quées  dans  cette  accufation.  Ce  mal  conta- 

^  gieux  n'a  pas  feulement  inFeâé  les  Villes  ;  il 

9>  a  gagné  les  Villages  &  la  Campagne. ...  Ce 

i>  qu'il  y  a  de  certain ,  c'cft  que  les  Temples 

^  étoient  prefque  déferts ,  les  Sacrifices  négligés 

M  &  les  Viâimes  prefque  fans  Acheteurs.  ^ 

CoRiKTHfc,  Ephere,  Theflalonique ,  Philip- 
pes,  Colofles  &  quantité  d'autres  Villes  plus 
ou  moins  confidérables  m'offrent  une  foule  de 
Citoyens  qui  embraifent  la  nouvelle  Dodrine. 
Je  trouve  THiftoire  de  la  Fondation  de  ces  So- 
ciétés particulières ,  non  feulement  -dans  THif- 
torien  de  la  grande  Société  dont  elles  faifoient 
partie  ,  mais  encore  dans  les  Lettres  de  ce  Dif« 
ciple  infatigable  qui  les  a  fondées. 

Jb  vois  la  Tradition  orale  s'unir  ici  à  la  Tra- 
dition écrite  &  concourir  avec  elle  à  conferver 
&  à  fortifier  le  Témoignage.  Je  vois  les  Difci- 
pies  du  fécond  Siècle  donner  la  main  à  ceux 
du  premier,  un  Irb'nb'k  [3]  recevoir,  d'un  Pq« 

'    ta]  I*VN  det  plus  (krais  Pères  Grecs.  H  naquit  dans  U 

Dld$ 
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XYCAKPE  C  4]  ce  que  celui  -  ci  avoic  lui  -  même 
reçu  d'un  des  premiers  Témoins  oculaires,  [f] 


Oreee  fd*ii  les  uns.  Tan  97$;  rdon  d^aolret,  Tan  xso,  oa 
J40.  n  avolt  été  dins  &  jennefTe  DUciple  de  Polycailpb. 
n  fut  ÈvAqne  de  Lyon.  On  place  &  mort  à  l*an  10s.  „  La 
y  Tradition  des  Apôtres  ,  difoit  ce  Père ,  s*eft  répandue  daitt 
^  font  rUnhrers,  ft  tons  ceux  qui  cherchent  U  vérité  dan» 
^  la  foiirce  trouveront  cette  Tradition  conlàcrée  dans  chaque 
39  E*gUre.  Kous  pourrions  faire  un  dénombrement  de  ton^ 
„  ceux  que  les  Apôtres  ont  conftitnés  E*vêques  dans  ces  £*gii« 
y,  fes  &  de  tous  leurs  fucceflfeuTS  jufqu*à  nos  jours.  •  .  CtSt 
3,  par  une  telle  fucceflion  non  interrompue  que  nous  avona 
„  reçu  la  Tradition  qni  fubfifte  aâliellcment  dans  TEglife^ 
31  de  même  que  la  Doftffne  de  la  Vérit/,  telle  qu'elle  a  été 
3,  prépfaée  par  les  Apôtres.  ,1  Voyez  la  Note  is  du  Chap.  1 
„  de  la  Part.  XX. 

[4]  JÊvSQirs  de  Smyrne  &  Condnfteur  des  £*^ifes  d*Afie. 
Il  avoit  été  Difeîple  de  S.  Jean  ,  &  Il  fe  plaifoit  à  raconter 
les  àifcours  qu'il  avoit  ouïs  de  la  bouche  de  cet  Apôtre» 
yi  P0LYCA&PB9  éerivoit  I&fi'NB'B ,  enfeisne  les  mêmes  chofet 
^  qu*ont  enfeigné  les  Apôtres  $  il  a  converfé  avec  plufieura 
,,  de  ceux  qui  ont  vu  le  Chkxst.  .  .  Je  Ta!  vu  dans  na 
^  jenaefie  ,  car  il  a  vécu  long«tems,  ft  a  fouffert  le  plus 
M  glorieux  Martyre  dans  une  très -grande  vielleffe*  ^ 

r  f  ]  ^  Je  pourrois ,  dit  encore  Ibe'ke'b  ,  marquer  la 
y^  place  où  Pox«TCABPB  enfetgnoit  :*je  pourrois  décrire  fa 
^  façon  de  vivre  &  tout  ce  qui  caraftérifoit  fa  Perfonne.  Je 
^  pourrois  encore  rendre  les  Dlfcours  qu*il  tenoit  an  Peu^e 
,,  &  tout  ee'qn*il  facontoit  de  fes  converiatioas  avec  JX4K 
^  ft  avec  d'autres  qui  avoient  vu  le  Sexonbub.  Tant  ce 
n.qq'il  difoit  de  ia  Peribnne,  de  fes  Miracles  4b  de  ia  Qock. 
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k  uttÊ  Chaîne  de  Témoignagtt  tradidoMieli^ 
{i  prolonger  Ikas  interruption  dans  kg  Age» 
£iivaae,&G. 

Les  Princes  &  leurs  Minillres  exercent  de 
^ms  en  tems  fur  Tinnocente  Société  itw 
cruautés  inconnues  aux  nations  les  plus  barbares 
^  qui  font  frémir  la  nature  i  &  çVft  au 
milieu  de  ces  horribles  perfécutioni  que  cette 
Société  t'enracine  Se  fe  propage  de  pli^s  ea 
plus» 

Cbfinbakt  »  ce  n'eft  pas  tant  cet  Q0et  aflêar 
siatttsel  des  perfécutions  qui  excite  mon  atten* 
tion  ,  q«e  refpece  très-nouvelle  d»  Martyre. 
De  violentes  contradiâions  peuvent  irriter  ft 
exalter  les  Ames.  Mais  >  cea  milliera  de-  2lfi»tyrt 
qui  expirent  dans  les  tortures  ne  ibnt  pas  det 
Martyrs  de  V  Opinion  :  ils  meurent  volontaire- 
ment pour  attefter  des  FaitSk  Je  connoiflbis  dea 
Martyrs  de  POpinion  :  il  y  en  a  eu  dans  loua 
les  tems  &  prefque  dans  tous  les  lieux  :  il  en 


si.trine,  il  le  npportoft  cosuw  il  le tawit  dto  Ténnxîasoeiu 
^  kir»  de  U  Fxrole  de  Vie  :  tout  ce  que  dî£itllà-dtfiii8  ce 
3P  fidnt  Homme  ^oit  eisâement  coofocme  à,  nos  S^eritores.  i^ 
EoSBBB,  L.  V,  Chsp.  XV  &  XX.  Veyes  le&  Netes  d»  Mr.. 
SsxQMiux  fur  rOnrâje  d'ADXSSOK»  P«K*  sa&t  M^$  T.  1. 
d»  b  (xtsiiexe  iditioa4 

IH4r 
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eft  encore  'dans  ces  Contrées  malhcurèufci 
[6\  qufe  h  folle  f upérftition  cyrannife  :  mais  je 
lie  connois  que  Jes  Difciples  de  PENVaYE"  qu: 
foient   morts  pour  attcfter  des  fcùts.   , 

J'oBsfeRVE  encore  que  ceux  qiii  fefacrificnt  fî 
eourageufcment  pour  foutenir  ces  Faits ,  ne  ion* 
point  attachée  à  leur  Croyance  par  la  naiflan- 
cc,  par  réJucation,  par  Tautorité  ni  par  au- 
cun intérêt  temporét  Cette  Croyance  choque» 
au  contraire,    tout  ce   qu'ils   ont  requ  de  la 
naiflànce  ,  de  l'éducation  ,  de  l'autorité ,  &  elle 
ne  choque  pas  moins  leur' intérêt  temporel.  Il 
n'y  a  dpnô  t}ue  la   plus    forte    conviftion  de 
la  certitude' 'des  Fahs  '  qui  puiffc  me  fournir  la 
faifon  fuffifante'  de  Ce  dévouement  fi  volontaire 
eux  foufitances  &^  uile'  mdrt  fouvent  cruelle. 

Enfin  f  après  trois: «Siedes  de  travaux,  d'é- 
preuves j»  de  tourmensV  après  avoir  combattu 
pendant  trois  Siedes  avec  les  armes  de  la  pa-» 
tience  &  de  la  charité  j  4a  Société  trsomphojS 
la  nouvelle  Religion  monte  fur  le  Trône  des 
Ce'sars  ;  [7]  les  Idoles  font  renverfécs.&.le 
Paganifmc  .expire, 

.  '  C  6  }  L'Inifc.  ^   .  .  .     —  .  ,        ; 

[  7  ]  Par  "la  convcrfion' ïe'rÉmpcrçur  Constant;» 
environ  Tan  3»,  ■  .   •  ~         '     .  "  -• 
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W  i        '   '         ■       '  "       '       ^    " 

C  H  AP  I  T  R  E  VI. 

Continuation  du  même  Sujtt. 

Foibleffe  apparence  des  Caufes  :    •     * 

grahdetttf  rafidifiy  durée  de  t^t. 

àbjiacks  À  vaincre  : 

moyens  qui  en  triomphent^ 

Foies  de  h  PROVIDENCE  dms  NtaHiJfemeHâ 
^K  Christianisme. 

Q';Vv  -•    .  i 

Uelle  étonnante  Révolution  viens-je  de 
coiurmpler?  quels  hommes  l'ont  opérée?  quels 
oBfbiokIs  :/bxïsMs  eu  à  furmonter  ? 


UH  Howmb  pauvre  qui  »'avoit  pqs  ok  ye^ 
pofer:fa[  255^^^  ^  qui  paffqit  .pour  le  Fils  d'ua 
Charpentier  ,  &  qui  a  fini  fes  jours  par  un-  fup« 
plice  infâme,  a  fondé  cette  Religion  vidortoofs 
du  FagMÙfiiur  &    de  fes  Monftt^s. 

Cet  tlouf  JkÉ  s'eft  dioifi  àes  Difdples  dans 


I 
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la  lie  dtt  Peuple  ;  il  les  t  pris  la  plupart  ptr« 
mi  de  fîmples  Pécheurs ,  &  c^eft  à  de  tels  Hom- 
mes qu'il  a  confié  la  charge  de  publier  fa  Rb« 
JLIGIOK  par  toute  la  Terre  :  mIUz  &  inftrui^ 
fezf  toutes  Us  Nations.  «  •  •  Vous  me  fer^ 
virez  de  Témoins  jufqu'mix  extrémités  de  Im 
Terre. 

Ils  obéiflêtit  à  la  yoiz  de  leur  MaItrk  :  ils 
annoncent  aux  Nations  la  Doctrikb  de  yii  : 
ils  leur  attefteot.la  réfurreSHon  du  Crucifié  t  & 
les  Nations  croient  au  Crucifié  &  fe  conver* 
tiflent. 

Voila  le  grand  Phénomène  moral  que  fat 
è  expliquer  :  voilà  cette  Révolution  plus  fur- 
prenante  que  toutes  celles  que  l'Hiftoire  çon« 
facre  «  dont  il  faut  que  j'afSgne  la  raifon  fu& 
fifante. 

Je  jete  un  coup  d*œil  rapide  lur  la  fiiee  du 
Monde  avant  la  naiflknce  de  cette  grande  Ré- 
volution. Deux  Religions  principales  s'offrent 
i  mes  regards ,  le  Théifme  [  t  ]  &  le  Poly« 
théifme.  [2] 

[  r]  Là  Oroyiaoe  d*im  feid  Dnv  ft  é*iine  P&cvstures« 
ItJ^CUffmDtâMbLfUtraiitiitsDiimu.    ♦ 
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Je  ne  parle  pas  du  Théifme  des  Philofo- 
phes  Payens  :  ce  tsës-pecic  nombre  de  Sages 
qui,  comme  Anaxâoore  [3]  ou  Socratb» 
attribuoient  FOrigine  des  Chofes  à  un  Effriâ 
E'temali  ces  Sages  9  dis^e ,  ne  fàifoient  point 
un  Corps ,  &  laidoient  le  Peuple  dans  It  fsn* 
ge  du  préjugé  &  de  Tidolaerie.  Us  avoient  Itt 
la  main  pleine  de  vérités  &  ne  daigiiDient  Tou* 
vrir  que  devant  les  Adeptes. 

Js  parle  du  Théîfm»  de  cette  Nation  fi  6n« 
guliere  ft  fi  nombreufe ,  féparée  par  fes  Loix , 
par  fes  coutumes ,  par  Tes  préjugés  mêmes  do 
toutes  les  autres  Nations ,  &  qui  croit  tenir  fa 
Religion  &  fes  Loix  de  la  Main  de  DiBU. 
Cette  Nation  eft  fortement  perfuadée  que  cette 
Religion  &  ces  Loix  ont  été  appuyées  de  Mu 
racles  éclatans  &  divers  :  elle  eft  fort  attachée 
à  fon  culte  extérieur ,  à  fes  Ufages ,  à  fes 
Traditions  i  &  quoiqu'elle  foit  fort  déchue  de 
fa  première  fpleudeur  &  foumife  i  un  Joug 
étranger,  elle  confervt  encore  tout  l'orgueil 
de  fon  ancienne  Liberté  «  &  penfe  être  l'uni- 
que Objet  des  complaifances  du  Crb^atbùr  : 


(^)  Philosophe  Qm^né  fo  ans  tvamt  notre  Ere.  U  fat 
îam^mmé  T^f^,  pafet  ^'11  croyoit  qu'on  ^fprit  teit  1» 
Ç9^  êê  VVuLrm.  U  appdUitit  le  Ciel/a  Ftorh. 


42S  iPALIVGffVKSIE 

elle  méprife  profondément  les  autres  Nations  \ 
&  fait  profeflîon  d'attendre  un  Libérateur  qui 
lui  aiTujetira  l'Univers. 

Le  Polythéifme  eft  à-peu-près  la  Religion 
univcrfelle  &  par-tout  la  dominante.  Il  revêt 
toutes  fortes  de  formes  fûivant  le  Qimat  &  le 
Génie  des-  Peuples.  Il  favorife  touteS  les  pat 
fions  Se  même  les  plus  monftrueufes.  Il  aban« 
donne  le  cœur,  mais  il  retient  quelquefois 
la  main.  Il  flatte  tous  les  Sens  &  aflbcie  la 
Chair  avec  PEfprit.  Il  préfente  aux- peuples  les 
exemples  fameux  de  Tes  Dieux,  &-  ces  Dieux 
jbnt  des  Monftres  de  cruauté  &  d'impureté  » 
qu'il  iàut  honorer  par  des  cruautés  &  dés  impu- 
retés. Il  fafcine  lés  yeux  de  la  Multitude  par 
fes  Enchantemens ,  par  fes  Prodiges ,  par  fes 
Augures ,  par  fes  DeVinations ,  par  la  pompe 
de  fon  Culte  ,  -ftc.  Il  élevé  des  Autels  au 
vice ,  &  creufe  dés  Tombeaux  à  la  vertu. 

.  CommvT  le^Pécheurs ,  transformés  en  MiC 
lîonnaires  ,  periuaderont-ils  aux  Théiftes  donc 
il  s'agit  que  tout  ce  Culte  extérieur,  (i  majet 
tueux ,  fi  ancien ,  fi  vénéré  n'eft  plus  ce  que  DiBU 
demande  d'eux  &  qu'il  eft  aboli  pour  toujours» 
que  toutes  ces  Cérémomes  fi  auguftes,  J&myC- 
térieufes,fî  propres- à  étonner  les  Séné  ne  feu* 
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que  P  Ombre  des   Chofes  dont  on  leur  prifente  U 

Corps  ?  Comment  les  forcer  à  reconnoitre  que 

ces  Traditions    auxquelles   ils  font  11  attachés 

de  cœur  &  d'efprit  ne  font  que  des  Commcau 

démens    d'Hommes  &  qu'elles  anéantijfent  cette 

Loi  qu'ils  croient  divine  ?  Comment  fur-tout 

les  Pécheurs  perfuaderont-ils  à  ces  orgueilleux 

Thiifies   que   cet  Homme  fi  abjedl,   que  leurs 

Magiftrats   ont  condamné  &  qui  a  expiré  fur 

une  Croix  eft  lui-même   ce   grand  Ubéraleur 

qui  leur  avoit  été  annoncé  &  qu'ils  attendoient  ; 

qu'ils  ne  font  plus  les  feuls  Objets   des  Gra« 

ces  extraordinaires  de  la  Providbncb  ,  &  que 

toutes  les  Nations  de  la   Terre  font  appellées 

à  y  participer  ?  &c.  _ 

Comment  des  Pécheurs  abattront-ils  ces  verres 
à  facettes  [4]  qui  font  fur  les  yeux  du  grofl 
fier  Polythéijle ,  &  qui  lui  font  voir  prefque 
autant  de  Dieux  qu'il  y  a  d'Objets  dans  la 
Naiure  ?  Comment  parviendront -ils  à  fpiri- 
tualifer  fes  idées ,  ï  le  détacher  de  cette  Ma- 
tière morte  à  laquelle  il  eft  incorporé,  &  à 
le  convertir  au  DiEV  vivant  ?|  Comment  l'arrai^* 
cheront-ils  aux  plaifirs  féduifans  des  Sens ,  aux 

t  4  ]  Vefres  qui  multiplient  les  images  des  abjcti^y 
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• 

voluptés  de  tout  genre  ?  (s)  Comment  purî* 
fieront-ils  &  ennoblironc-il  toutes  Tes  a£feâions  ? 
Comment  en  feront-ils  un  Sage  &  plus  qu'un 
Sage  f  Comment  retiendront-ils  fon  cœur  au- 
tant que  fa  main  ?  Comment  fur-tout  lui  per- 
fuaderont-ib  de  rendre  fes  hommages  à  un  hom^ 
me  flétri  par  un  fupplice  ignominieux ,  &  con- 
vertiront-ils aux  yeux  du  Polythéifte  la  folie  de 
la  Croix  en  fagejfe  ? 

Comment  les  Hérauts  du  CrudjU  porteront- 
ils  leurs  nouveaux  Sedlateurs  à  renoneer  à  leurs 
intérêts  temporels  les  plus  chers ,  à  vivre  dans 
le  mépris,  dans  l'humiliation  ,  dans  l'opprobre  » 
i  braver  tous  les  genres  de  douleurs  &  de 
iiipplices  t  à  réfifter  à  toutes  les  tentations  & 
i  perfëvérer  julqu'à  la  mort  dans  une  Doc- 
trine qui  ne  leur  promet  de  dédommagement 
que  dans  uns  autre  vie  ? 

Far  quels  moyens  eft«il  donc  arrivé  que  les 

[  ç  ]  QuAifp  on  confidere  raffren  tablera  que  TAp^tre 
iies  Gentflt  trace  des  nittun  des  Payent  y  Rom.  i,  on  feroit 
lente  de  croire  qH*ii  a  trop  noird  et  tablean  :  maii  lorftjn^oB 
irient  i  confolter  les  Hiftoriens  contemporains ,  i»  Tacitb, 
im  Subtons  »  on  y  retrouve  les  mêmes  peintnres,  ft  on  ea 
tnmvt  de  plus  affreufes  encore  dans  les  Poètes  du  même  Sîedt. 
Voyez  Flbubt  Mmeri  iit  Cbrùwui  p«g«  i7fVàiàm  de 
BrnicUeS}  17S3* 


fHIL  OSOPSIUUE.  Part.  XXÎ.       4Jt 

?ècheurs  de  Poiflbns  font  devenus  Jis  Pécheurs 
Jt Hommes  ?  comment  a-t-il  été  poffible  qu'en 
moins  d'un  demi-Siede  tant  de  Peuples  divers 
aient  embraflé  la  nouvelle  Doctrine  ?  Com- 
ment le  grcdn  de  Sénevé  eJlM  devenu  un  grand 
Arbre  ?  comment  cet  Arbrt  a-t>il  ombragé  de 
fi  grandes  contrées? 

Jb  fais  qu>n  général  les  Hommes  ne  font 
pas  ennemis  de  la  (évérité  en  Morale;  c'eft 
qu'elle  fuppofe  un  plus  grand  effort  y  c'eft  que 
les  Hommes  ont  un  goAt  naturel  pour  la  per- 
fedlion  ;  ce  n'efl  point  qu'ils  la  cherchent  tou- 
jours; mais,  ils  Taiment  toujours  au  moins  dans  la 
fpéculation.  Une  pauvreté  volontaire  ,  un  grand 
défintéreflement  t  un  genre  de  vie  pénible  » 
laborieux  s'attirent  Êicilement  Tattention  &  l'eC 
time  des  Hommes.  Ils  admireront  volontiers 
tous  cela  pourvu  qu'oti  ne  les  oblige  point  à 
le  pratiquer. 

Si  donc  cette  nouvelle  Doctrine  qui  eft 
annoncée  au  Monde  étoit  i^Vittni^ntfpiadaHve^ 
je  concevrois  fans  beaucoup  de  peine  qu^elle  au« 
roit  pu  obtenir  l'eftime  &  même  radmiration 
de  quelques  Peuples.  Ilsl'auroient  regardée  eom« 
me  une  nouvelle  Seâe  de  philofophie  »  &  ceux 
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qui    la  profeflbient  auroieat  pu  leur  paroitre 
des  Sages  d'un  Ordre  très-particulier. 

JMais  9  cette  Doctrine  ne  conGfte  point 
en  pures  fpécuiations  $  elle  efl;  toute  pratique  ^ 
elle  l'eft  eflentieilement  &  au  fens  le  plus  étroit: 
elle  eft  le  Genre  le  plus  relevé  de  THéroiTme 
pratique  :  elle  fuppofe  le  renoncement  le  plus 
entier  à  foi-mème  ,  combat  toute'  les  paflîons, 
tnchainô  tous  les  penchons  >  réprime  tous  les  de- 
firs  ,  ne  laifle  au  cœur  que  TAmour  de  DiBU  & 
du  Prochain ,  exige  de&  facrifices  continuels  & 
les  plus  grands  facrifices ,  &  ne  propofe  jamais 
que  des  récompenfes  que  l'œil  ne  voit  point  & 
que  la  main  ne  palpe  point. 

Je  conçois  encore  que  les  charmes  de  Télo* 
quence  »  l'appas  des  richefles ,  l'éclat  des  DU 
gnités,  l'influence  du  Pouvoir  accréditeront  fa^ 
cilement  une  Dodlrine  &  lui  concilieront  bien 
des  Partifans. 

Mais  >  la  Dodrine  du  Crucifié  eft  annon- 
cée par  des  Hommes  Hmples  &  pauvres  dont 
l'éloquence  confifte  plus  dans  les  chofes  que 
dans  les  mots  >  par  des  Hommes  qui  publient  des 
chofes  qui  choquent  toutes  les  opinions  [reçues; 
par  des  Hommes  du  plus  bas  Ordre  &  qui  ne 

promettent 
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pUDinettent  dans  cette  Vie  à  leurs  Seâateurs  qua 
des  fouffrances,  des  tortures  &  des  croix.  £e 
ce  font  pourtant  ces  Hommes  qui  triomphent 
dé  la  0)air  &  du  Sang  &  convertirent  l'U^ 
nivers. 

L'Effet  eft  prodigieux»  rapide»  durable; 
H  exifte  encore  :  je  ne  découvre  aucune  Caufe  na- 
turelle capable  de  le  produire  s  il  doit  néanmoins 
avoir  une  Caufe  &  quelque  grande  Caufe  :  quelle 
eft  donc  cette  Caufe  ?  au  nom  du  Crucifié  Ut  BoU 
ieux  marchent ,  Us  Lépreux  font  rendus  nets ,  Uf 
Sourds  entendent  »  Us  Aveugles  voient ,  Us  Mortt 
rejfufcitent.  Je  ne  cherche  plus  :  tout  eft  expli- 
qué :  le  problème  eft  réfolu.  Le  LfeoisLATEva 
de  la  Nature  a  parlé  :  les  Nations  l'ont  écouté ,  & 
l'Univers  a  reconnu  fon  MaItrs.  [6]  Celui  qui 

t  6  ]  S*IL  y  avoit  Que  toi  DiviKS  qui  odomiât  exprcC 
fémeiit  à  itne  Nation  de  croire  avx  Mindes  que  des  Piophetef 
op^refoient  au  milieu  d'elle;  il  tandrftit  que  cette  Lui  repo* 
Et  elle-même  fur  quelque  grand  Miracle  ;  autrement  elle  ne 
feroit  pas  d'obligation  dMne ,  au  fens  rigoureux,  puifqu'il  ne 
'  feroit  pas  prouvé  qur  DiEû  lui -même  auroit  parlé.  Mais» 
parce  que  les  Miracles  ne  Ikuroient  être  perpétuels  &  uni* 
verfels,  il  ikndrott  encore  que  ceux  qui  obéiroient  aujour« 
d*hui  à  cette  Loi  Comme  dtvfiif ,  la  cruflent  telle  fur  les'T^ 
ffloîgnages  qui  auroieot  été  rendus  de  five  voix  ft  par  écrit 
aux  Miiacles  dont  &  publication  auroit  été  accompagnée.  Il 
me  femble  donc  que  celui  qui  feroit  né  fous  cette  Loi  ne 
fcroit  pas  fondé  à  dir^  anjeutd*liut^  cr  n^ift  fOi  fur  its  MU 

Tome  XVI.  "^  Et 
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Voyoît  dans  k  grabt  âe  Sénevé  le  '  grmi 
Arbre  étoit  donc  TEnvOYÊ  de  ce  MaItre  qui 
ieuôit  choifi  les  chofes  faibles  du  Monde  four  cw- 
Jimire  les  fortes. 

t  t  lES  Chofes  foibles  du  Monde.  .  •  .  ici 
finvite  le  Leâeur  qui  fait  fe  placer  à  une  cer* 
taine  hauteur  pour  contempler  de  ce  Sommet 
ilevé  la  Marche  de  Ja  Pkovidbnce  ,  à  refléf 
chir  avec  moi  fur  les  Voies  admirables  de  s  à 
Sagesse   dans   rétabliflèment  du   Chkistia- 

KISMB. 

.  UsTE  Religion  dont  runiverfalité  embraf- 
foit  tous  les  Siècles,  tous  les  Lieux,  toutes  les 
Nations  ,  toutes  les  Conditions ,  tous  les  Ë'tats 
de  la  Vie^  une  Religion  qui  étoit  donnée  fur 
la  Tète  des  Rois  comme  fur  celle  du  moindre 

roc/ff,  mms  Q\Jt  fur  la  Législation  que  refofe  ma  Foi  à  tmt 
BMlaHm  :  car  U  Biudroit  toujours  que  cette  UgisUuion  eût 
ité  Aiitorifée  paf  des  Jbiracles ,  pour  être  réputée  divine  par 
celui  qui  y  feroit  foupiis  ;  &  s'il  n'avolt  pas  xni  lui  -  même  cet 
Jlîiraeies  ^  fi  fcs  Contemporains  ne  les  avoient  pas  vus  non 
plus  ,  s*ils  avoient  ét^  gpérés  un  grand  nombre  de  Siècles 
avant  loi,  il  étroit  à  cet  égard  dans  le  même  cas  qnt  ceux 
gui  croient  à.  la.  Mii&on  du  Cif  &ist  fur  les  Témoignages 
lendns  aux  Mintdes  deftinés  à  la  confirmer.  Je  prie  mon 
teâenr  de  relire  attentivement  la  Nùtt  6  du  Chap.  VII  de 
a  Part»  XIX  ,  à  laquelle  celle-ci  fe  rap^torte  :  il  en*  démê- 
lera mieux  Vobjet  particulier  de  ces  réflexions. 
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de  Ieur«  Sujets  )  une  Religion  qui  deyoit.fans 
cefle  ilétacher  le  Ckeur  des  chofes  terreftres» 
ennoblir  ,  épurer  ^  rublimifer  toutes  les  pea-» 
iSes ,  toutes  les  affedlions  de  THomme  «  le  rem- 
pHr,  le.  pénétrer  de  la  dignité  de  fon  Être  & 
de  la  grandeur  de  fa  fin,  porter  Tes  efpéran>N 
ces.  jufqoes  dans    l'E'temité  &  Paflbcier  ainfi 

aux  iKTELLIOfeNCES  SuBÈRIEURBS  i  UM  ReLU 

gion  qui   donnoit  tout  à  rEfprit  &  rien  à  la 
Chair  ,  qui  appelloit  Tes  premiers  Seâateurs  aux 
plus  grauds  Sacrifices  »  parée  qu'il  n'eft  point 
de  bcrificos  que  ne  puiflent  faire  des  Hommes 
qu'elle  inftruit  i  ne  aratnirt  qtie  Dieu  ^  que 
dirai-)e  evfin ,  pour  concentrer  mes  foibles  pen,- 
fées  fur.uhe  6  haute  Matière  !  une  Relioion  qui 
étoit  la  Perfeâiofi  ou  le  Complément  de  la  (.oi  na- 
turelle «  la  Science  des  vrai»  Sages,  la  ceâburce 
des  petits  &  la   con^ation  des  Malheureux  i 
une  Rbli&ion  fi  iMjefiveufc    dans   fa  fiou 
plicité,  fi.fabliiiie  daifts  fe^  i^i^ignemeas ,   fi 
grande  dans    fa   fin  ,  fi  étonnante   dans    fes 
ïfevs;  une -telle  Rbùgson  ,  (fis*  je,  ne  devoit 
point  être    domiée  aux  hooMnes  par  un   Ek« 
▼aTt'  lerâiu  àt  la  Ma)efté  &  de  la  pompe  des 
Rois  :  il  (allcit  que  Ci4U  qsâ  devott  comman.% 
ésr  aux  fiiémMe  &à  la  Alorc  nVite  piif  M  Lien, 
ifk  Pifore¥fie  TItej  qofii  \9  défignk  hv  *  meoi^ 
far  PhumÛe  -litte  ;M  iaér  éif  JMipmite  t  qu'il 

Ëe  a 
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vint  four  fervir  &  non  pour  être  fervi ,  ^  qu^il 
Javâi  les  pieds  de  ceux  qui  tappelloient  leur  MaI* 
TRE  &  leur   Seigneur. 

LES  dhofes  foibles  du  Monde.  •  ...  fi  ctt 
Envoyé*  devoit  avoir  un  Précurfeur ,  il  étoit 
encore  dansTQrdre  de  cette  Économie  fublû 
nie  que  ce  Précurfeur  vécût  dans  la  pauvreté 
&  dans  la  frugalité  »  que  fes  mœurs  fuâent  auf« 
teres ,  fes  aâions  irréprochables ,  qu'il  précé- 
tlftt  fous  des  vètemens  grofliers  le  Prince  de  la 
Vie  caché  lui-même  fous  le  voile  d'une  Chair 
infirme  :  il  falloit  encore  que  ce  Précurfeur 
rappellâi  les  Hommes  aux  Devoirs  les  plus 
«flfentiels  de  l'Humanité  •  &  qu'il  leur  enfet- 
gnât  une  Doârine  qui  fut  comme  une  prépa- 
ration à  la  Dodlrine  plus  complète  &  plus  re- 
levée du  Souverain  Docteur  :  il  falloit  enfin  , 
qu'il  annonçât  &  qu'il  caraâériftt  par  des  traits 
firappans  celui  qui  venoit  après  hd. 

LES  cbofes  foibles  du  Monde par  une 

Juite  de  ces  mêmes  Vues  fi  fupérieures  i  tou« 
tes  les  Vues  humaines  *  l'ENVOTi  du  Très- 
Haut  devoit  naître  d'une  Vierge  »  dans  une 
Famille  obfcure  »  mais  iflue  d'un  Sang  illuftre 
&  auquel  d'anciens  Oracles  avoient  fait  |ei 
plus  magnifiques  promefles:  cette  naiifiuiGe  i§m 
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voit  jètre  annoncée  à  de  fimples  Bergers  ,  & 
les  HéRAUTS  CÉLESTES  chargés  de  la  célébrer  par 
leurs  Hymnes  dévoient  inftruire  ces  Bergers'  de 
Tobjec  &  de  retendue  de  la  Miflîon  du  Christ^ 
fcàx  fur  la  Tette  ^  BienveuiSaHce  euvers  /« 

Hommes  :  Bienveuillance non  point  en* 

yers  une  feule  Nation  ,  mais  envers  toutes, 
les  Nations  ;  BienveidUcmcek  •.  .  .  ^  non  point 
envers  une  feule  Génération  ,  mais  envers, 
toutes  les  Générations,  i  la  Bienveuillance  du 
TeïsBon  embrafle  le  Genre  humain  entier,  c'eflr 
que  I&TrssBon  eft  le  Père  du  Genre-bumaih. 

LES  cbofir  foihles  dû  MonJci  »...  que  de 
traits,  ne  découvré-je  point  encore  dans  cette 
Difpenfadon  metveilleufe  de  la  Providence , 
qui  tendent  touir  k  détourner  les  regards  dee 
Hommes  des  Grandeurs  humaines  pour  les  con* 
centrer  fur  la  véritable  Grandeur  !  cet  EntanTa 
te  defiri  dès  Nations ,  nait  dans  une  hôtellerie  % 
fl  a  pour  berceau  une  crèche  &  pafle  pour  le 
fils  d'un  Charpentier  :  mais  Cbluï  aux  pieds  du* 
quel  tous  les  Trônes  dévoient  ua  jour  s*abai& 
ier,  devoit-il  emprunter  &  Gloire  de  Péclat  dee 
Trônes  ?  CELUI  qui  devott  commander  à  laNa^- 
ture  &  aux  Efprits ,  devoit-iL  être  armé  de  la 
Puiflànçe  des  Rois  ?  &  parce  qu'iL  pou  voit  confé- 
rer à  ies  Miniftres  ie  Pouvoir  de  commandée 

£e  a 


comme  loi  ï  la  Nature  &  aux  Efprits ,  H  deS 
▼oit  choiGr  fes  Miniftres  parmi  les  Pêcheurs 
&  les  Péagers  &  donner  à  de  tels  Hommea  la 
charge  d'enfeigner  les  Nations  &  de  réfbtmec^ 

ÎUiiivcrs. 

CHAPITRE    VIL 

Di§cidtis  çhiéraks. 

Qm  la  iMfHiere  de  fE^ANOiU  ne  s'ejl  potnà, 

autant  répandue  que  la  grandeur  de  fa 

tin  faroijffàt  P  exiger  ^  &Cn 

a^ue  la  plnfart  des  Chrétiens  font  feu  de  progrès 
dans  la  vertu^ 


N. 


Miéfonfes^ 


I E  précipit&*je  point  mon  Jugement  ?  nt 
me  prefle-)e  point  trop  de  croire  &  d^admirer  ? 
Tunivers  a-t-il  reconnu  fon  MMtre  ?  cette 
DocTRiMC  fa^utaire  a-t-elle  réformé  TUnivers 
entier  ?  Je  jette  les  yeux  fur  le  Globe  >  &  je 
vois  avec  étonnement  que  cette  Lu  Itti  ERE  c&« 
tESTB  n'éclaire  qu'une  petite  Partie  de  la  Terre  » 
&  que  tout  le  refte  eft  couvert  d'épailTea  ténè- 
bres. Et  encore  dans  les  Portions  éclairces  cooi* 
bien  découvré-je  de  Tachea  ! 


tmiosùpmtitJB.  paH.  jçxt.     *r^ 

Cettb  difficulté  ne  me  paroit  pas  confia 
^(érable.  Si  cette  Domine  de  vie  doit  durer 
autant  que  l'État  préfent  de  notre  Qobe ,  qu# 
font  dix-fept  Siècles  relativement  à  la  durée 
totale  ?  peut-être  ce  que  diz-fept  jours  ou  dix- 
fept  heures  font  à  diz-fept  Siècles.  Jugerai -rie 
delà  durée  de  cette  RELiGiaN  comme  de  celle 
des  Empires  7  tout  Empire  eft  iomme  PHerhe 
£^  toutt  la  gloire  des  Empires  cemnte  lafieur 
âe  t herbe  i  Pherhe  fecbe^  fa  fieur  totnbe  ,  niais 
la  Religion  ^hSbioiieur  demeure:  eUe  furvi- 
vra  à  tous  les  Empires  :  fon  Chef  â(nt  régner 
jufipiÀ  ce  §ue  DIEU  ait  ntis  tous  fes  Ennemis 
jousfes  pieds.  Le  dernier  Ennemi  qui  fera  détruit 
^efi  la  Mort. 

,  JpEXÀttiNE  de  plus  près  la  difficulté,  &  je 
m'apperçois  qu'elle  revient  précifément  à  celle 
que  je  pourrois  élever  fur  la  diftribution  & 
inégale  de  tous  1rs  dons  &  dé  tous  les  biens 
foit  de  Tcrprit ,  foit  du  Corps.  Cette  féconde 
difficulté  bien  approfondie  me  conduit  i  unt 
abrurdicé  palpable.  Les  dons  de  TEfprit  » 
comme  ceux  du  Corps  ^  tiennent  à  une 
foule  de  drconftances  phyiiques  enchaînées 
tes  unes  aux  autres ,.  k  cette  chaîne  remonte 

£e4 
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Jufqli'du  premier  inftant  ^e  la  Création.  Afin 
donc  que  tous  i«s  Hommes  euiTent  pofledé  les 
mêmes  dons  &  au  même  degré ,  il  auroit  faliu 
en  premier  lieu  qu'ils  ne  tuflent  point  nés  les 
uns  des  autres  $  car  combien  la  génération  ne 
modifie-t-elle  pas  Torganifation  primitive  des 
Germes  !  Il  auroit  fallu  en  fécond  lieu  que  tous 
les  Hommes  fuflènt  nés  dans  le  même  Qimat  » 
fe  fiiflent  nourris  des  mêmes  alimens»  qu'ils 
enflent  eu  le  même  Genre  de  vie  ,  la  même 
E'ducation  »  le  même  Gouvernement  ^  &c.  car 
pourrois-je  nier  que  toutes  ces  chofes  n'influent 
plus  ou  moins  fur  PEfprit  ?  Ici  la  plus  légère 
caufe  porte  fes  influences  fort  au-delà  de  ce 
que  je  puis  penftr. 

Ainsi  »  pour  opérer  cette  égalité  parfaite 
de  dons  entre  tous  les  Individus  de  THuma- 
snanité ,  il  auroit  (àllu  que  tous  ces  Individus  euf- 
ient  été  jetés  dans  le  même  moule;  que  la 
Terre  eût  été  éclairé);  &  échauffée  par-tout 
également  s  que  fes  Produâions  euflentr  été  les 
mêmes  par-tout  s  qu'elle  n*e&t  point  eu  ieMoti^ 
tagnest  de  Vallées,  &c,  &c.  Je  ne  finirois 
point  û  je  voulois  épuifer  tout  cela. 

Combien  de  pareilles  difficultés  qui  faifiiù 
fent  d'abord  un  Efprit  peu  pénétrant ,  &  dpnt 
il  verroit  fortii  uxu  foule   d'abfurdités  s'il  étoit; 
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capable  de  les  analyfer!  L'Erprit  fc  tient  vo« 
lonriers  à  la  fiirface  des  Cliofee  s  il  n'aime  pat 
à  les  creufer ,  parce  qu'il  redoute  le  travail  & 
la  peine.  Quelquefois  il  redoute  plus  encore 
la  Vérité. 

Si  donc  TEtat  des  chofes  ne  comportoit  point 
que  tous  les  Hommes  participaient  aux  mftmes 
dons  &  à  la  même  mefure  de  dons ,  pourquoi 
ra'étonnerois-je  qu'ils  n'aient  pas  tous  la  même 
Croyance  ?  Combien  la  Croyance  elle  -  même 
ell-elle  liée  à  Tenfemble  des  circonftances  phy- 
siques &  des  circonftances  morales  ! 

Mais  cette  Relî  a  ION  Saikte  qui  me  paroit 
fi  boraée  dans  fes  progrès  &  qu'un  Cœur 
bienfaifant  voudroit  qui  éclairât  le  Monde  en- 
tier, doit-elle  demeurer  renfermée  dans  fes  li« 
mites  aâuelles  comme  dans  des  bornes  éterneU 
les?  Que  de  moyens  divers  la  Providence 
ne  peut-ELLE  point  s'être  refervés  pour  lui  faire 
francnir  un  jour  &  avec  éclat  ces  limites  étroi- 
tes  où  eft  elle  renfermée!  Que  de  Monumens  frap- 
pans ,  que  de  Documens  démonftratifs  enféve-» 
lis  encore  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ou 
fous  des  ruines  &  qu'ELLE  faura  en  tirer  dans 
le  tcms  marqué  par  fa  Sagesse  !  Qjie  de  révo- 
lutions futures  dans  les  grands  Corps  politiques 
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qui  pacagent  notr&Monde,.  dont  elle  a  préordoiu 
né  le  teras  &  la  manière  dans  des  Vues  dignes  de 
SA  Souveraine  B^nte'  l  Ce  Peuple,  le  plus^  an* 
cien  &  le  plus  fîngulier  de  tous  les  Peuples  i 
ce  Peuple  difperfé  &  comme  dideminé  depuis 
dix-fept   Sieeles  dans   la  Mafle   des  Peuples  ^ 
fans  s'incorporer  jamais  avec  elle  »  fans  former  ja« 
mais  Uii-meme  une  Malfe  diftinâe;  ce  Peuple 
Dépolitaire   fidèle   des  plus  anciens    Oracles, 
Monument  perpétuel  &  vivant  de  la  Vérité  de& 
nouveaux  Oracles  s  ce  Peuple ,  dis-je ,  ne  fcrar 
t-il  point  un  jour  dans  ta  Main  de  la  Provi»- 
DENCE  un  des  grands  InBrumens  de  ses  de£- 
feins  en  faveur  de  cette  Religion  qu'il  mé* 
counoit  encore  ?  [  i  ]  Cette  Chaîne  des  évén&» 


(  I  )  Puisse  ce  Peuple  fî  Wn^nble  ptr  fon  tiitiqnité  ât 
ikiquil  vient  le  Salut  de  tons  les  Peuples  »  ouvrir  bientôt 
les  yeux  à  la  Lumière»  &  célébrer  ivec  les  Chrétiens  le  Saint 
Slfràil ,  le  Chep  &  le  Consommateur  de  la  Foi  !  PuilTe 
V  Olivier  fastuage  n*oublier  jamais  qu'il  a  Ùé  enté  fnr  F  Olivier 
Jrane  !  Pniflent  tous  les  Enfans  du  Christ  ne  fermer  pins 
leur  coeur  à  ce  Peuple  infortuné  que  Dieu  a  aimé,  qu*iL 
aime  encore,  qu'iL  femble  avoir  confié  à  leurs  foins  ,  misfoua 
leur  fauve -garde,  &  dont  la  converfion  fera  un  jour  leur 
confolation  &  leur  joie  !  Que  ne  puis  •  je  hâter  par  mes  defirs 
ce  moment  heureux ,  &  prouver  aux  nombreux  deCcendans 
d'ÂBXAHAM  toute  la  vivacité  des  vœux  que  mon  cœur  forme 
pour  leur  rét^bliflement  !  Sont-iU  tombés  fiuis  reflburce  ?  foint 
àtt  tout  :  mais  leur  chute  a  donné  occtifion  au  Salut  des  Gentils^ 
u^  ^  H  bonheur  des  Gentils  leur  dêunât  de  Pémulatian.  Et 
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snetls  qui  contenoit  qa  &  là  les  Principes  fecrets 
des  Effets  miraculeux ,  ne  renfermeroit-elle  point 
de  femblables  Principes  dans  d'autres  Portions 
de  fon  étendue  »  dans  ces  portions  que  la  nuit 
de  l'avenir  nous  dérobe  s  &  fes  principes  en  fe 
développant  ne  produiront*^ ils  point  un  jour 
fur  le  Genre  humain  des  changemens  plus  con-* 
(idérables  encore  que  ceux  qui  furent  opérés 
il  y  a  dix-fept  Siècles  ?  (2) 

Si  la  Doctrine  dont  je  parle  ne  produii 
£as  de  ^lus  grands  effets  moraux  chez  la  plu- 
part de  ceux  qui  la  profeflênt  ,  Tattribucrai 
je  à  fon  imperFeâion  ou  au  défaut  de  raotife 
fuffiikns.^  Mais ,  connois-je  aucune  Doârine  dont 
les  principes  tendent  plus  direâement  au  bon- 
heur  de  la  Société  univetfelle  &  à  celui  de  fe^ 
Membres?  En  eft^il  aucune  quî  préfentè  -^ 
motifs  plus  propres  à  influer  fur  rEfprit  &  fur 
le  Cœur  ?  £Ue  élevé  THomme  mottel  jufqu'au 


^  Uur  cbùàt  k  fait  la  ricbejfe  au  Monék ,  -  •  .  que  ne  fera 
fàs  la  cùfrtferfiou  ilii  Peuple  entier  I  .  .  .  car  J  leur  réjeéHcm 
«  fté  /«  rieênciliaÈio»  eu  Menât  ^  que  feia  leur  rafpel ,  >f«ii 
«Mkrf^Mf  à  lu  Vie  f  Kom.  ai ,  il  ,  it  ,  1%. 

(  d  )  Confiiltes  ce  que  j'ai  expofi^  far  let  Miracles  dans  let 
Ctopitrct  IT,  Y,  Vi,  Hrtie  XTXX.  Chap.  xx,Ptittie  xviil, 
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Trône  de  DiEU,'&  porte  Tes  efpéraiiees  )ii& 
ques  dans  rE'cernité. 

Mais,  eu  publiant  cette  Loi  fablime,  le  Ls^^ 
GisLATEUR  de  l'Univers  n^a  pas  transformé 
en  pures  Machines  les  Etres  intelltgens  aux- 
quels Il  la  donnoit.  Il  leur  a  laiifé  le  Pouvoir 
phyHque  de  la  fuivre  ou  de  la  violer.  Il  a  mis 
ainû  dans  leur  main  la  décifion  de  leur  fort. 
Il  a  mis  devant  eux  le  bien  &  le  mal  »  le  bon- 
heur &  le  malheur. 

Objecter  contre  la  Doctrine  du  Fonda- 
TEUR  que  tous  ceux  qui  la  profeflent  ne  font 
pas  Saints,  c^eft  objeâer  contre  la  Fhilofophie 
que  tous  ceux  qui  la  profeâent  ne  font  pat 
Fhilofophes.  Hélas!  pourquoi  cela  encore  eft- 
il  fi  vrai  !  S'enfuit^il  néanmoins  que  la  Philofo» 
phîe  ne  foit  pas  propre  à  faire  des  Fhilofophes?  Jo- 
gerois-je  d'une  Doârine  uniquement  par  fes  e£> 
fets  ?  ne  ferai-je  pas  plus  équitable  fi  j'en  juge  par 
fes  principes ,  par  fes  maximes,  par  fes  motifs  & 
par  Pappropriatipn  de  toutes  ces  chofes  au  but 
que  je  découvre  dans  cette  Doârine?  Si  malgré 
l'excellence  de  cette  Doârine ,  fi  malgré  (on  ap- 
propriation «à  fon  but,  je  fuis  forcé  de  refx>n« 
noitre qu'elle  n'atteint  pas  toujours  ce  but,  j'en 
conclurai  feulement  que  les  préjugés  »  les  pa& 
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tions  ,  le  tempérament  ^fibiMidènt  ou  décrut- 
fent  (cuvent  Timpreffion  que  cette  Dodrine  tend 
à  produire  fur  les  Ames.  Je  n'en  ferai  point 
du  tout  furpriss  parce  que  je  concevrai  facile. 
ment  qu'un  Etre  intelligent  &  libre  ne  peut 
être  contraint  par  des  motifs ,  &  que  des  rai^ 
fons  ne  font  jamais  descaufes  nicejjiiantes  ^  dçs 
poids ,  des  leviers ,  des  reflbrts.  J'obfcrverai  en. 
core  que  tous  ceux  qui  profeflent  extérieure, 
ment  une  Doârine  ne  font  pas  intimement 
convaincus  de  fa  vérité.     , 

Et  s'il  réfultpit  de  tout  cela  dans  mon  EC 
prit,  que  le  nombre  des  vrais  Sages  qu'une 
certaine  Doârinc  peut  produire  eft  très-petit  » 
je  ne  m'en  étonnerois  pas  davantage  ;  parce  que 
je  comprendrois  qu'une  grande  perfeélion  en 
quelque  genre  que  ce  foit,  ne  fauroit  jamais 
être  fort  commune  ,  &  qu'elle  doit  l'être  bien 
taioins  encore  dans  le  genre  de  la  vertu  que  dans 
tout  autre.  Mais,  je  comprendrois  auffi  qu'une 
vertu  moins  parfaite  n>n  feroit  pas  moins  vertu, 
comme  l'Or  n'en  eft  pas  moins  Or  quoiqii)» 
mêlé  à  des  Matières  qui  ne  font  point  Or. 
Comme  je  voudrois  être  toujours  équitable ,  j« 
tiendrois  compte  à  cette  Doârine  des  plus  petits 
biens  qu'elle  produiroit  &  de  tous  les  maux 
qm'dle  prqTiendroit,  Et  g'il  s'agiâbit  m  particu- 
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{kr  d'une  Doctinb  qui  prefcrivlt  de  faire  U 
bien  fans  éclut)  de  fiiirede  hnnées  œuvres  p\u^ 
tôt  que  de  belief  œuvres  %  fi  elle  exigeoit^iie/it 
muin  gauche  ne  fat  psu  alors  ce  fue  ferait  la  nuvn 
droite^  j'en  inférerois  rimpoffibilité  dé  calculer 
tout  le  bien  dont  la  Société  pourroit  être  rede* 
vable  à  une  telle  Doctrine. 


CHAPITRE  VIII. 

•Autre  difficulté  générale  : 

que  les  preuves  du  Christianisme  ne  font 
pas  4f^ez  à  la  portée  de  tous  le}  Hommes. 

JRépoufe: 

frtcis  des  raifimnemens  de  P Auteur  fitrhs  Mi* 
racles  ^^  fur  le  Témoignage. 

vJNb  autve  diffictdlé  t*o(Fre  à  moA  «amen. 
Une  Doctrine  qui  dcvoit  être  »fin<»cée  A 
tous  tes  Peupla  de  k  Terres  une  OcroiîiiiN» 
qui  deToit  donner  att  (Scnoe  kumain  entier  Itf 
Gagea  àm  f  Imiportaliié  ^  une  Di)cx%i  Hâ  q)*i 
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^manoit  de  la  Sagesse  elle  -  même ,  ne  de« 
voit-ellc  pas  repofcr  fur  des  preuves  que  tous 
les  Hommes  de   tous  les  tems  &  de  tous  les 
lieux  puflent  faifir  avec  une  égale  facilité ,  & 
fur  lefquelles  ils  ne  puflcnt  élever  aucun  doute 
raifonnable?  Cependant,  combien  deConnoif-. 
fances   de  divers  genres  ne  font  point  nécef- 
faires  pour  recueillir»  pour  entendre  &   pour 
apprécier  ces  preuves  !  Combien  de  recherches 
profondes  ,  pénibles  ,  épineufes  ces  Connoiffances 
tie  fuppofent-elles   point!  combien  le  nombre 
de  ceux  ^ui  peuvent  s'y  appliquer  avec  fuccès 
eft-il  petit!  que  de    talens,  que  de   fagacité, 
que  de  difcernement  ne  fàut^l  point  pour  com- 
parer   les  preuves  entr'elles,  pour  eftimer  le 
degré   de  probabilité  de  chacune  ,  pour  juger 
de  la   fomme  des    probabilités  réunies  •  pour 
balancer  les  preuves  par  les    objeâions  ,  pour 
fixer  la  valeur  des  objeâions  relatives  à  chaque 
genre  de  preuves ,  pour  réibudre  ces  objeâions 
&  former  de  tout  cela  des  réfuUats  qui  engen- 
dirent  la  certitude!  Une  Doctrine  qui  fuppo* 
foit  tant  de  qualités  rares  de  rEfpric  &  du  Cœur, 
tant  de  Connoiffances ,  tant  de  recherches  étoit- 
elle  bien    appropriée  à  tous  Les  Individus  de 
l'Humanité  ?  étoit-ellc  bien  propre  à  leur  fournit 
des  aflurances  raifonnables  d'un  Bonheur  à  venir? 
f  ouvoit  -  elle  difEper   kurs  doutes ,  foccifier  & 
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accroître  les  efpérances  de  la  Rairon  ,  mettre  en 
évidence  la  Vie  ®?  P  Immortalité  ? 

Je  ne  me  dcguire  point  cette  dîffifiulté  ,•  je 
ne  cherche  point  à  Taffoiblir  à  mes  propres  yeux  i 
je  me  la  préfente  à  moi-même  dans  toute  fa 
force,-  feroit-il  poffiblc  qu'elle  fût  infoluble  ?  je 
Teux  m'en  afllirer  ;  je  vais  donc  l'examiner  de 
fort  près  &  Tanalyfer  fi  je  le  puis 

J'Ai  reconnu  avec  évidence,  (i)  que  THomme 
ne  fauroit  s'aflurer  par  les  feules  lumières    de 
fa^  Raifon  de  la  certitude  d'un  État   futur.  Il 
ne  pouvoit  dons  être  conduit  à  cette  certitude 
que  par  des  Voies  extraordinaires.  Je  conçois 
fans  peine  que   l'acquifition  de  nouvelles   Fa- 
cultés ou  feulement  peut-être  un  grand  accroif- 
lement  de  perfeâion  dans  fes  Facultés  aâue)- 
les  auroit  pu  mettre  cet  E'tat  futur  à  la  portée 
de  {k  Connoiflance  intuitive ,  &  lui  permettre 
de  le  contempler,    en  quelque  forte,   comme 
il  contemple  fon  E'tat  aduel.  Je  conçois  eiîfcore 
qu'une  Révélation  intérieure  ou  des  Miracles  ex- 
térieurs pouvotent  donner  à  l'Homme  «ette  cer- 
titude fi  néceffaire  k  fon  bonheur  &  fuppléer 
ainfi  à  l'imperfeftion  de  fes   Facultés  aéluelles. 

C 1  ]  Cht^  m  de  la  Ptrt.  XVI. 

MiJ9 
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Mais  i  Taequifition  de  nouveUes  Facultés  ou 
feulement  un  grand  accroiflement  de  perfedlioA 
dans  ieis   Facultés  aâuelies  de  THomme  auroie 
fait  de  l'Homme  un  Etre  très-dilïérent  de  celui 
que  nous  connoiiTons  fous  le  nom  A' Homme.  £« 
comme  toutes  les   Pj^rties  de  notre  Monde  fonc 
en  rapport  entr'elles  &  avec  le  Syftème  entier, 
il  eft  très-évident  que  fî  THomme  ,  le  principal 
Etre  de    notre    Planète ,  avoit  été  changé  %  il 
n'auroit   plus  été  en  rapport  avec  cette  Planète 
où  il  devoit  pnffer  les  premiers  inftans    de  fa 
durée.  Une  Vue  beaucoup  plus  perqante ,    uti 
Toucher    inconiparablemenc  plus  délicat,  &c« 
Fauroient  expofé  à  des  tourmens  continuels.  Il 
auroit  donc  fallu  changer  aiiflî  TE'conomie  d^ 
la  Planète  elle  -  même  ^  pour  la   mettre  en  rap- 
port avec  la  nouvelle  £'conomie  de  THomme. 

J'apperçois  donc    que  la  difficulté,  confia 
dérée  fous  ce  point  de  vue  ,  ne  tend  pas  à  moina 
qu'à  demander  pourquoi  DfEU  n'a  ps  fait  une 
autre  Terre?  &    demander  cela,  c'eft  demari-i 
der  pourquoi  Dieu  n'a  pas  créé  un  autre  Uni-, 
vers?  car  la  Terre  eft  liée  à  l'i/nivers,  comme 
,1'Homilîe  l'eft  à  la  Terre.  L'Univers    eft  PEu- 
femble  de  tous   les  Etres  créés.  Cet   Enfcrable 
eft  fyftémarique  ou  harmonique.  Il  ne  s'y  trouve 
pas  une  feule  Pièce  qui  n'ait   fa  raifon  dans 
lomc  xri.  F  f 
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le  Tout.  Prétendrois-je  que  dans  POuvrage  de 
rilïTELUGENCE  SuPREME  il  y  ait  queiquf  chofe 
qui  foit  fans  aucune  liaifon  avec  l'Ouvrage, 
&  qui  pourtant  ^nfàtté  partie  ?  Si  malgré  Pez<« 
trème  foibleiTe  de  mes  talens  &  de  mes  lumie» 
tes  i  fî  malgré  la  grande,  imperfeâion  de  mes 
Inftrumens  )e  ne  laiiTe  pas  de  découvrir  tant  de 
liaifons  ,  de  rapports  ,  d'harmonie  entre  les  di- 
Terfes  parties  du  Monde  que  j'habite;  fi  ces 
liaifons  fe  multiplient ,  fe  combinent ,  fe  diver- 
fifient  k  mefure  que  je  multiplie ,  que  je  com- 
bine &  que  je  dlverfifie  mes  obfervations  &  mes 
expériences  ;  combien  eft*il  probable  que  fi  mes 
Facultés  &  mes  Inftrumens  étoient  incompa- 
rablement plus  parfaits,  je  découvrirois  par- 
.  tout  &  jufques  dans  les  moindres  Parties  ,  les 
mêmes  liaifons  ,  les  mêmes  rapports  ,  la  même 
harmonie  !  Et  cela  devroit  bien  être ,  puifquc 
les  plus  grandes  Pièces  font  toujours  formées 
de  Pièces  plus  petites  ,•  celles  -  ci  de  plus  pe- 
tites encore  5  &c.  &  qu'un  Tout  quelconque 
dépend  eflcntiellement  de  l'ordre  &  des  propor- 
tions  des  Parties  qui  le   corapofent. 

Il  ne  feroit  donc  point  du  tout  philofophique 
de  vouloir  que  I'Auteur  de  l'Univers  eût  changé 
l'£*conomie  de  l'Homme  pour  lui  procurer  plus 
de  certitude  fur  fou  E'tat  à   venir.  Il  11e  It 


M    PHÏLOSOPRIHVE.  Part,  XXt.      Ait 

feroit  pas  plus  de  vouloir  qu'une  Révélatioti 
intérieure  lui  en  eût  donné  Taflurance  :  caruM 
pareille  Révélation  auroitdù  être  univerfeÛe 
,  ou  s^étendre  à  tous  les  Individus  de  THuma- 
nité:  puirqu'il  n'en  étoit  aucun  à  qui  la  cet- 
cicude  d'un  Bonheur  à  venir  ne  fût  également 
néceflaire.  Mais  »  je  l'ai  dé]a  remarqué  au  com- 
mencement du  Chapitre  I  de  la  Part.  XVIII  : 
il  étoit  dans  l'analogie  de  TE'conomie  de  l'Hora* 
jme  d'être  conduit  par  les  Sens  &  par  la  Réâe« 
xion:  une  Révélation  intérieure  &  univerfelle 
qui  fe  feroit  perpétuée  d'à^e^en  âg'^auroit^eUe 
été  en  rapport  avec  la  Coiiftitution  préfentede 
THomme?  Et  fi  le  bonheur  dont  il  devoit 
jouir  dans  Ton  E'tat  futur  avoit  été  lié  dès  l'O* 
rigine  des  Chofes  à  l'applicatiou  qu'il  devpic 
faire  de  fa  Raifon  à  la  recherche  des  fondemens 
de  ce  bonheur ,  comment  auroit-il  pu  appliquer  « 
fa  Raifon  à  cette  b^lle  recherche  dès  qu'une 
Révélation  intérieure  &  irréfiftible  aurpit  rendu 
inutile   cet  exercice  de  fon  Intelligence? 

Il  reftoit  une  autre  Voie  extraordinaire  qui 
pouvoit  conduire  l'Homme  à  cette  certitude  fi 
defirable  que  la  Raifon  leule  ne  pouvoit  lui  four- 
nir. Cette  Voie  étoit  celle  de  Miracles.  paJpa^ 
blés ,  éclatants ,  nombreux ,  divers  ,  enchainéa 
Tes  uns  aux  autres  &  liés  indlifoiub^ement  à  ies 

Fia 
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circonftanccs  qui  les  caradlérifaâent  &  eti  dé- 
termhiaâent  la  fin.  Il  eft,  bien  manifefte  que 
cette  Voie  extraordinaire  étuit  la  feule ,  à  nous 
l:onnue ,  qui  ne  changeât  rien  à  la  Conftitutioa 
pr'éfence  de  THonlme  &  qui  laiâat  un  libre  exer- 
cice à  toutes  Tes  Facultés. 

Mais,  fî  les  Miracles  étoient  deffinés  à  ma- 
nifefter  aux  Hommes  les  Volontés  du  grand 
ETRE;  s'ils  étoient  en  quelque  forte ,  Texpret 
fion  phyfique  de  cts  Volontés  ,  tous  les  Hommes 
'  avaient  un  droit  égal  à  cette  faveur  extraordi- 
naire; tous  pouvoient  afpirer  à  voir  des  Mira- 
c\es  i  &  fî  pour  fatisFaJre,  comme  je  le  difois,  (2) 
aux  befoins  ou  aux  defirs  de  chaque  Individu 
de  PHumanité ,  les  Miracles  avoient  été  uni- 
Verfels  &  perpétuels  ,  comthent  auroient  -  ils 
pu  conferver  leur  qualité  de  Signes  extraordi- 
naires  .^comment  auroient-  ils  été  diftinguésdtt 
Cours  ordinaire  de  la  Nature  ?  (  3  ) 

Il  étoit  donc  dans  la  nature    même  des  Mi- 
racles  qu'ils   fuflenc  opérés  dans  un  certaiûlieu 

(  s  )  •  Av  commencettent  do  Chap.  I  de  la  Part.  X VIII. 

(  3  )  JB  prie  qu'on  relife  ce  que  j*ai  dit  fur  ce  beau  S««. 
lit  dans  les  Chaj^.  IV ,  V»  VI  dç  U  Fart.  XVIL 
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&  dans  un  cëi-tnin  tems.  Or  ^  cette  relation  an 
lieu  &  au  temsi  cette  relation  néceflaire  fup» 
pofoit  évidcmmei\t  le  Témoignage  ou  la  Tradi* 
tion  orale  &  la  Tradition  écrite.  La  Tradition 
fupporuit  elle-même  une  certaine  Langue  qui 
fût  entendue  de  ceux  auxquels  cette  Tradi- 
tion étoit  tranfraife.  Cette  Langue  ne  pouvoit 
être  univerfclle,  perpétuelle,  inaltérable;  une 
telle  Langue  n'étoit  pas  plus  dans  PE'conomie 
de  notre  Planète  qu'une  reflemblance  parfaite» 
fôit  phyGque,  foit  morale,  entre  tous  les  In* 
dividus  du  Genre   humain» 

AiNST  ,  c'étoit  une  fuite  naturelle  de  h  vu 
ciflitude  des  Chofes  humaines  que  la  Langue 
dans  laquelle  les  Témoins  des  Faits  miraculeux 
avoient  publié  leur  Dépontion  devint  un  jour 
une  Langue  morte  &  qui  ne  fût  plus  entendue 
que  des  Savans.  Ce  toit  encore  une  fuite  de 
cette  même  viciflitude  des  Chofes  de  ce  b^s  Mon- 
de que  les  Originaux  de  la  Dépofition  fe  perdifl 
fent  i  que  les  premières  Copies  de  ces  Originaux 
Te  perdident  auffi  i  que  les  Copies  poftérieures 
préfentaflent  un  grand  nombre  de  variantes  \ 
qu'une  multitude  de  petits  Faits ,  de  petites 
circonftances ,  très-çonnus  des  Cai\temporains, 
&  propres  à  répandre  du  jour  fur  certains  paf« 
fages  du  Texte  fuiient  inconnus  à  leurs  DqC 
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cendans^  que  bien  d^autres  connotflànces  plut 
ou  moins  utiles  leur  iuflTent  inconnues  encore  i 
&c.  &c.  Cétoit  enfin  une  fuite  naturelle  do 
rE'tat  des  Chofes  &  de  la  nature  des  Facultés 
de  THomme  qu'on  inventât  un  Art  (  4  )  qui 
eût  pour  objet  dired  l'interprétation  du  plus 
important  de  tous  les  Livres.  Ce  bel  Art  devoit 
donc  naître  ;  il  devoit  éclairer  les  Sages ,  difliper 
ou  afioiblir  les  ombres  qui  obrcurciflbient  cer« 
taines  vérités ,  &  les  Sages  dévoient  éclairer  & 
conduire  le  Peuple. 

j£  ne  reviendrai  pas  à  objeâer  que  Dieu 
auroit  pu  prévenir  par  une""  intervention  extra- 
ordinaire la  chute  de  la  Langue  dans  laquelle 
la  Dépofition  a  voit  été  écrite  ,  qu'iL  auroit  pu 
prévenir  par  le  même  moyen  la  perte  des  Ori-* 
ginaux  de  la  Dépofition ,  les  oppofitions  ,  les 
altérations  ,  les  variantes  du  Texte  :  }'ai  vu 
aflez  (  O  combien  une  pareille  objeâion  fe^ 
roit  peu  raifonnable  ,  puifqu'elle  fuppoferoie 
encore  des  Miracles  continuels  &6.  J'ai  reconnu 
aufii  que  ces  oppofitions ,  ces  altérations ,  ces 

(  4  )  La  CrHiqui  fu*on  ponnroit  appeller  fa  Logiqm  d«t 
làtténtcurs  ou  des  Commcntatcnn;  Voy.  la  Kote  %  du  Cha» 
pitre  VIU  de  b  Psrtie  XIX, 

(.  S  )  Confulte^  le  Chap,  III  de  la  Part,  XX. 
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yariantes  du  Texte  ne  portent  point  fur  le  fond 
ou  l'enfemble  et  la  Dépofition  •  &  qu'il  nVft 
même  jamais  impoflible  de  concilier  les  paâàges 
d'une  manière  fatisfaifante.  (^  ) 

Je  me  rapproche  de  plus  près  de  la  difficulté 
que  j'examine.  Dès  que  la  cerfeitude  d'un  E'tat 
futur  ne  pouvoit  repofer  que  fur  des  preuves 
de  fait;  dès  que  la  nature. &  le  but  des  Mi- 
racles exigeoient  qu'ils  fuflent  opérés  dans  un 
certain  lieu  &  dans  un  certain  tems  »  il  en  ré- 
fultoit  néceflairement  que  les  preuves  d'un  E'tat 
à  venir  dévoient  être  foumifes  à  l'examen  de 
la  raifon ,  comme  toutes  les  autres  preuves  de 
fait.  Les  preuves  d'un  E'tat  à  venir  dévoient 
donc  être  autant  du  reflbrt  de  la  Critique  que 
tout  autre  fait  hiftorique  :  elles  devenoient  donc 
ainfî  l'objet  le  plus  important  des  recherches  des 
Savansi  &  il  entroit  dans  le  Plan  de  la  Pro- 
TIDENCE  que  les  Savans  recueilleroient  ces 
preuves  »  les  diftribueroient  dans  un  certain  or- 
dre» les  développeroient)  les  éclairciroient ,  ré- 
foudroient les  objeâions  qu'elles  feroient  naître» 
compbferoient  de  tout  cela  des  Traités  particu* 
Uers»  &  qu'ils   feroient  auprès  du  Peuple  les 

'(  6  )  Voyez  le  Chap.  VIII  de  la  Put.  XK  »  &  let  Cha» 
Fitres  II  &  UI  de  U  Fftrt.  XX 

Ff4 
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Interprètes  de  cette  Dépofition  où  étoient  rçiw 
fermi?es  les  Paroles  de  ta    Vie  éteyjielle. 

Je  voudrois  concentrer   mes    raifonncmens, 
L'Homtnc  a  deux  moyens  de  connoître  ,•  les  Sens 
|c  la  Réflexion.  Ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  moyens 
tii  tous  ies  deuxenfembic  ne  pouvoient  le  com 
duire  à  une  certitude    morale    fur.  fon  E'tat  à 
venir;   il?  étoient  trop    difproportionirés  avec 
]a   nature  des  Chofes  qui  faifoient  l'Objet  de 
cette   certitude.  Je  Ta^  montré.   (  7  )  l'Homme 
lie  powvoit  donc  être   conduit  à  cette  certitude 
que  par  qyeîque   moyen   extraordinaire.  Mais , 
ç'étoitHn  certain  Etre  intelligent  &  moral   qu*il 
$'ngiflbit  d'y  conduire  ;   c'étoit  l'Homme  i  c'eft- 
i-dire,  un  Etre  mixte  doué  de  certaines  FacuU 
fis,   &    dpnt    les  Fijcultés  étoient  renfermées 
^ns  certaines  limites  aduelles.  Si  donc  le  moyen 
extraordinaire   dont  je   parle   avoit   confifté    à 
donner  à  l'Homme  de   nouvelles    Facultés   ou 
i  changer  la  portée  acflucllc  de  fes   Facultés, 
çç  n'auroit  poinç  été  PHompie  qui    auroit  été 
Condyit  ^  cette  certitude  dont   il    eil  qucftion  î 
ç*iiuroit  été  (in  Etre  très-différent  de  l'Homme 
pâuei.  Il  étoit  donc  necefliiire  que  ce  moyen 
çjctraordjnairc  fût  dans  «n  tel  rapport  ^veç  \% 


PHILOSOPHIUUE.  Part.  XXI.      «7 

Conftitution  préfente  de  l'Homme  ,  que  fans  7 
apporter  aucun   changement  ,  il  pût    fuffire  à 
convaincre  la  Raifon  de  la  certitude  d'un  E'cat 
iutur.  Les  Miracles  étoient  ce  moyen  i  car  rien 
li'étoit  plus  propre  que  des  Miracles  à  prouver 
aux  Homnoes  que  le  MaItrb  de  la  Naturej^or- 
hit. (S  )  Mais,  (1  les  Miracles  avoient  été  opé- 
rés en  tout    lieu  &  en  tout  tems,  ils  feroienc 
rentrés  dans  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature, 
&  il  n'auroit  plus  été  pofCble  de  s'aâurer.  que 
le  Maître  de  la  Nature  parloit.  Il  talloit  donc 
que   les  Miracles  fuflent  opérés  dans  un  certain 
lieu  &  dans  un  certain  tems.  Ils  dévoient  donc 
être  fournis  aux  règles  du  Témoignage  comme 
toujs  les  autres  faits.  La    Raifon   devoit  donc 
leur  appliquer  ces  règles  &  juger  par  cette  ap- 
pHcation  de    la   réalité  de  ces  Faits.  Et   parce 
que  ces  Faits  étoient   miraculeux ,  &  que  des 
Faits  miraculeux  exigent  pour  être  crus  un  plus 
grand  nombre  de  Témoignages  &  des  Témoi- 
gnages   d'un    plus  grand   poids ,  il   étoit  dans 
l'ordre  de  cette  forte  de  preuve  qu'elle  fût  don* 
née  par   des  Témoins  qui  réuniifent  au   plus . 
haut  degré  les  conditions  qui  fondent  aux  yeux 
âo  la  Raifon  la  crédibilité  de  quelque  Fait  que 

(  s  )  Voyez  les  Chap.  IV,  V,  VU  dcl»  Part,  XVH  S^ 
h  Çtep.  H  de  la  fart-  XVIII. 
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ce  foit.  C  9  )  Je  dis  J^  quelque  Fait  que^câ  ftntl 
parce  qu'il  me  paroirtrès-évident  que  les  Mira- 
cles n'en  font  pas  moins  des  Faits  »  quoique 
ces  Faits  ne  foient  point  renfermés  dans  la* 
fphere  des  Loix  communes  de  la  Nature.  Je 
Tai  déjà  remarqué  ailleurs  :  [  lo  J  la  raifon  ao-^ 
quiefcera  donc  aux  preuves  de  (ait  que  les  Mi- 
racles lui  fournirent»  fi  en  appliquant  à  cer 
preuves  les  règles  de  la  plus  faine  Critique  & 
celles  d'une  Logique  exaâe  »  ces  preuves  lui 
paroiâent  folidement  établies* 

Je  n'ajoute  plus  qu'une  réflexion^  &  j'aurai 
fatisfàit,  je  penfe,à  la  difficulté  que  ;e  me  fuis 
propofée  au  commencement  de  ce  Chapitre. 
N'ai-je  point  exagéré  beaucoup  cette  difficulté  ? 
ficiut*il ,  en  effet ,  de  fi  grands  talens  &  des  con- 
noiflances  fi  diverfes  &  fi  relevées  pour  juger 
fainement  des  preuves  de  cette  Révélation 
que  les  befoins  de  l'Homme  follicitoient  auprès 
de  la  BoiQTé  Supremb?  Un  bon  Erprit,  un 
Efprit  impartial  &  dégagé  des  préjugés  d'une 
fauife  Philofophie,  un  Cœur  droit,  une   Ame 

(  9  )  Voyez  le  Chap.  Il  de  la  Part.  XVUI. 

(  10  )  Je  prie  qn*on  reHfe  avec  attention  le  Chap.  IK 
de  la  Part.  XVIII, 
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honnèto ,  un  degré  aflez  médiocre  d'attention 
ne  fuififent  -  ils  point  pour  apprécier  des  preu^ 
ves  palpables,  raflemblées  par  les  meilleurs  Gé^ 
nies  avec  autant  d'ordre  que  de  clarté  dans  des 
Livres  qu'ils  ont  fu  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  Monde?  Afin  qu'un  Ledeur  fenfé  puilfe ju- 
ger de  la  vérité  d'une  certaine  Hiftoire  &  d'une 
certaine  Dodrine,  eft-il  rigoureufement  néceC 
faire  qu'il  poifede  tous  les  calens  &  toutes  les 
ConnoiiTances  des  Auteurs  qui  ont  ralTemblé  les 
preuves  de  cette  Hiftoire  &  de  cette  Dodrine  ? 
La  déciHon  de  quelque  Pi^oeès  que  e;e  foit  exige- 
t-elle  indifpenfablement  que  tous  les  Juges  aient 
la  même  mefure  de  connoiflances  •  les  mêmes 
ConnoiiTances  &  les  mêmes  talens  que  les  Rap- 
porteurs? N'arrivc-t-il  pas  tous  les  jours  qu'on 
efl  obligé  de  s'en  rapporter  aux  Experts  ou  aux 
Maîtres  de  l'Art  fur  je  ne  fais  combien  de  Chofes 
plus  ou  moins  néceflaires  ?  Pourquoi  donc  le 
Peuple  ne  s  en  rapporreroit*il  pas  aux  Savans 
fur  le  choix  &  fur  l'appréciation  des  preuves 
de  cette  RiiYÉLATiov  dont  ils  tâchent  de  mettre 
la  certitude  à  fa  portée?  D'ailleurs,  parmi  ces 
preuves  n'en  eft-il  pas  qui  peuvent  être  faiûes 
facilement  par  les  Efprits  les  plus  bornés  ?  Com- 
bien l'excellence  de  la  Morale  du  Fondateur 
e(l*êlle   propre  à  frapper   fortement  les  Ame$ 
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honnêtes  &  fenfibles  I  Combien  le  Caraélere 
du  Fondateur  lui-même  excite-t-il  l'admira- 
tion &  la  vénération  d'un  Ami  fincere  de  la 
vérité  &  de  la  vertu  /  Combien  ce  Caraélere 
c'eft-il  empreint  dant  celui  de  les  premiers  Did 
ciples  !  quelle  vie  !  quelles  mœurs  !  quels  exem- 
ples! quelle  ^ienveuillance !  quelle  Charité! 
Le  Peuple  ne  fauroit41  faifir  de  telles  Chofes  » 
&  demeureront  -  il  froid  à  tout  cela  ?  Il  ne  croira 
pas ,  fi  Ton  veut ,  fur  autant  de  preuves  réu- 
nies qu'un  Doâeur  s  mais  il  croira  fur  les  preuves 
qui  feront  le  plus  à  fa  portée ,  &  fa  croyance 
n'en  fera  ni. moins  raifonnable  ni  moins  prati* 
que  ni  moins   confolante* 


CHAPITRE    IX. 

Autre  i^gietilté  générale  tirée  de  la  Liberté 
humaine* 


T 


Eéponjié 


OuRNlSRAi  -Je  contre  la  Doctrine  du 
Fondateur  la  nécejjîté  morale  des  adtions  hu- 
naines  ^  Prétendrai-)i9  que  cette  forte  de  né- 
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ceflité  exclut  toute  imputation ,  &  conféquem- 
ment  toute  Loi ,  toute  Religion  ?  Ne  verrai-je 
pas  clairement  que  la  néceflîté  morale  n^eft  point 
du  tout  une  vraie  néceflîté  5  qu'elle  n'eft  au  fond 
que  la  certitude  confidérée  dans  les  aâionsli-* 
bres  ?  Parce  que  THomme  ne  peut  pas  ne  point 
s^aimer  lui  »  même  s  parce  qu'il  ne  peut  pas  n» 
fe  déterminer  point  pour  ce  que  Ton  Entende- 
ment a  jugé  le  plus  convenable  $  parce  que  fa 
Volonté  tend  efleiltiellement  au  bien  réel  ou  ap« 
parent .  s'enfuit-il  que  l'Homme  agifle  comme 
une  pure  Machine  ?  s'enfuit  -  il  que  les  Loix  nd 
puifTent  point  le  dirigera  fa  véritable  fin  i  qu'il 
ne  puiâe  point  les  obferver  s  qu'il  n^aft  point 
un  Entendement ,  une  Volonté  ,  une  Liberté  $ 
que  Tes  adions  ne  puiiTent  point  lui  être  im- 
putées dans  aucun  fens  ;  qu'il  ne  foit  point 
fufceptible  de  bonheur  &  de  malheur  ;  qu'il  ne 
pUifle  point  rechercher  l'un  &  éviter  Tau., 
tre  >  qu'il  ne  foit  point ,  en  un  mot ,  un  Etre 
moral  ?  Je  regrette  que  la  pauvreté  de  la  Lan- 
gue ait  introduit  dans  la  Philo  fophie  ce  mal- 
heureux mot  de  néceffîfé  morale  ,  fi  impropre 
en  foi ,  &  qui  caufe  tant  de  confuGon  dans 
une  chofe  très-fimple  &  qui  ne  fauroit  être 
expofée  avec  trop  de  précifion  &  de  clarté,  (i) 

(  I  )  Voyez  ce  qae  j'ai  dit  fur  la  Volonté  ft  fur  la  li- 
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httté  dans  les  Chap.  :XII  &  XIX  de  V^f^i  aM,  fuf  les  fo^ 

.  eultis  de  VAme,  Je  n*ai  rien  négligé  pour  y  ramener  la  quef* 

tion  à  fes.  termes  les  plus  (Impies  &  les  pFns  trrais.  Voyez  en^ 

tore  lot  Art.  XII  y  XIII  de  VAnalyfe  ttbrigée  de  cet  Ouvrage. 

Les  mouvemens  à^  Corps  font  d*ime  néceffité  phyfique  $  par- 
te qu*ils  r^fulient  des  Propriétés  eflcntîelles  de  la  Matière. 
Un  Corps  cft  mû  &  il  meut.  Il  ne  peut  ni  n'être  pas  ma 
ui  ne  pas  mouvoir. 

Les  déterminations  des  Efprits  font  d*iine  néceffitë  morale  i 
parce  qu'elles  dépendent  des  Facultés  de  TEfprit.  Un  Efprit 
,  n'eft  pas  déterminé  à  agir ,  comme  un  Corps  eft  déterminé  à 
fe  mouvoir.  Un  Efprit  fe  détermine  &  n'eft  jamais  déterminé. 
Il  fe  détermine  fur  la  vue  plus  ou  moins  diftinâe  des  motifs* 
'  Ces  motifs  font  des  idées  préfentes  à  Tlntelligence.  Il  juge 
du  rapport  ou  de  Toppofition  des  motifs  avec  les  idées  qu'il 
a  du  bonheur.  Ce  jugement  eft  le  printipe  moral  de  fa  dé- 
termination. Cette  détermination  tient  eAfentiellement  à  la 
nature  de  rintelligence  &  de  la  Volonté.  Elle  eft  d'une  né« 
ceffité  morale  y  parce  qu'il  feroit  coutradiâoire  â  la  nature  d'un 
Etre  moral  ou  doué  d'Intelligence  &  de  Volonté  qu'il  ne  fe 
déterminât  pas  pour  ec  qui  lui  paroitroit  le  plus  confonne  i 
fon  bonheur.  La  détermination  eft  l'effet  d'une  Farce  qui  eft 
propre  à  TEfprit,  &  qui  n'eft  point  mife  en  aftion  par  les 
motifs ,  comme  la  Force  motrice  des  Corps  l'eft  par  l'impul^ 
lion.  Comme  l'Agent  eft  très -différent,  le  Principe  de  Tac* 
tion  ne  l'eft  pas  moins.  Enfin  ;  l'Etre  moral  a  toujours  le 
Pouvoir  phyfique  de  fe  déterminer  autrement  dam  chaque 
cas  particulier.  Mais,  parce  qu'il  fe  déterqiine  conformémen| 
aux  Loix  de  la  Sngelfe,  feroit -on  fondé  à  dire  que  fes  dé- 
terminations font  d'ime  néecflîté  fatale  ?  Ne  feroit  •  ce  pas 
confondre  volontairement  des  Chofes  très  -  diftiiiâcs  &  qu'il 
eft  facile  de  diftinguer  ?  . 
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CHAPITRE    X 

Suite  des  difficultés  générales. 

iiue  la  DocTRiNB  E'vanoe'lique  nefaroH 
pas  favorable  au  Fatriotifine. 

Qu'elle  a  produit  de  grands  maux  fur 
la   Terre. 


Réponfis. 


o 


BjECTERAi-jE  que  la  Doctrine  de  PEn- 
-vott  n'eft  peint  favorable  au  Fatriotifme  ^  & 
qu'elle  n^ejl  propre  quùh  faire  des  Efclaves  ?  Ne 
ferois-je  pas  démenti  fur  le  Champ  par  PHiftoire 
fidèle  de  fon  établilTement  &  dé  fes  progrès? 
£'toit-il  de.s  Sujets  plus  fournis,  des  Citoyens 
plus  vertueux ,  des  Ames  plus  généreufes  ,  des 
Soldats  plus  intrépides  que  ces  Hommes  nou- 
veaux répandus  par-tout  dans  TE'tat ,  perfécutés 
par'^tout ,  toujours  humains  ,  touj^)urs  bienfai- 
fans,  toujours  fidèles  au  Prince  &  à  fes  Mi- 
xiiftres  ?  Si  la  fource  la  plus    pure  de  la  givin- 
iiçuc  d'Ame  eft  dans  le  fcntimeut  vif  &  profoni^ 
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de  la  noblefle  de  Ton  Etre ,  quelle  ne  fera  pu 
la  grandeur  d'Âme  &  Pélévation  des  penfées 
d'un  Etre  dont  les  vues  ne  font  point  renfer- 
mées dans  les  limites  du  tettis. 

RépÉTERAi-jE  que  dé  véritables  Difciples 
de  V'Enfyoyz  ne  fonHeroient  pas  un  EUat  quipuÊ 
fubfijier  ?  "  Pourquoi  non,  répond  un  vrai  Sage 
[  I  1  qui  fa  voit  apprécier  les  Chofes  &  qui 
ne  peut  ôtrc  fo'upqonné  de  crédulité  ni  de' par- 
tialité; „  pourquoi  non  .^  ce  féroient  de^  Ci- 
5,  toyens  inBnimcnt  éclairés  fur  leurs  Devoirs  « 
),  &  qui  auroient  un  très*grand  zcle  pour  les 
9,  remplir}  ils  fentircient  très- bien  les  Droits 
'),  de  la  défenfe  naturelle  i  plus  ils  croiroienc 
5,  .devoir  à  la  Religion ,  plus  ils  pcnfcroient  dé- 
D,  voir  à  la  Patrie.  Les  principes  de  cette  Re- 
))  Hgion  bien  gravés  dans  le  Cœur  feroieutin- 
,,  finiment  plus  forts  que  ce  faux  bonheur  des 
,>  Monarchies  »  ces  vertus  humaines  des  Répu- 
»i  bliques  &  cette  c]:ainte  fervile  des  Etiits  DcA 
»,  potiques»    „ 

Me  plairai-je   à  exagérer  les  maux  que  cette 
Doctrine   a  occafionés   dans  le  Monde ,  les 


(  I  )    M0NTESQ.Ù1EU  :  Ef^U  des  Lotx  }   Lîv*  XXIV, 
Chip.  VL 

Guerres 
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Guerrei  cruelles  qu'elle  a  fait  naître  «  le  fang 
qu'elle  a  fait  répandre,  les  in)uilice$  atracei 
qu'elle  a  fait  commettre  »  les  calamités  de  tout 
genre  qui  l'accompagn oient  dans  les  premiers  Sie^ 
des  &  qui  fe  font  reproduites  dahs  des  SiedeS 
fort  poftérieurs  ,  &c?  Mais,  confondrai-je-  yst* 
mais  l'abus  ou  les' fuites  acddenteUes  »  &  (1 
Von  veut  ,  néceflaires  d'une  Chofe  eicettffîitci 
avec  cette  Chofe  même?  Qpoi  donc  !  étoit-c^ 
bien  une  Doctrine  qui  ne  refpire  que  dou« 
ceur ,  miféricorde  ,  charité  qui  ordonnoitccs  hor* 
reurs  ?  E'toit  -  ce  wwq  bien  DoctRiî^E  û pure, fl 
fainte  quiprefcrivoit  ces  crimes?  E'toit  -  ce  bien 
la  Parole  du  Prince  de  Vj^aix:  qui  armoit 
des  Frères  contre  des  Frères  &  qui  leur  enfei^ 
gnoit  l'art  iiiFernal  de  raffiner  tous  les  génrer 
de  fupplices  ?  E'toit  -  ce  bien  la  ToLÉftAîfcE 
elle-même' qui  aiguifoit  les  poignards,  prépur* 
roit  les  toitures  ,  dreflbit  les'  E'chafFauds  ,  allutf 
nioit  les  bûchers  ?  Non  i  je  ne  confondtâi  point 
les  ténèbres  avec  la  lumière,   le  Fanatifme  fu* 

rieuif  avec  l'aimableChaiâté*  Je  fais  qurJa  CJîwi- 
rité  efi  patiente  ^  pleine  de  honte  ,•  qzt'elle  n'ejf 
point  enviffufe  ?/î  vaine  ni  infolente  i  qiCelle^  p$ 
s'enfle  point  d'orgueils  ne  fuit  rien  de  malhonnête ^^ 
ne  cherche  point  [on  intérêt  particulier  y  ne  s^ irrite 
foint\  ne  J'oupçonne  point-  k  mal',  ne  fe  téjoùit 
point  de  Pinju/Uce-,  mais  fe  plaît  à  U  dfôttiirei 
TomeXVL  G  g 
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txcufe  tout ,  efpere  tout ,  Supporte  tout.  Nom 
CBLUl  qui  alloit  de  Heu  en  lieu  faifant  du  bien 
n'avoit  point  armé  d'un  glaive  homicide  It  main 
de  fes  Enfans  &  ne  leur  avoit  point  didlé  un 
Code  d'intolérance.  Le  plus  doux ,  le  plus  com« 
patinant  &  le  plus  jufte  des  Hommes  n'avoit 
point  fouffié  (z)  dans  le  cœur  de  fes  Difciples 
î'efprit  de  perfécution  \  mais  il  Tavoit  efnbrajé(i) 
du  Feu  divin  de  la  Charité. 

Avancer  ,  dit  encore  ce  grand  Homme  [4] 
que  j'ai  déjà  cité  &  que  je  voudrois  citer  tou« 
}0urs  ;  "  avancer  que  la  Religion  n'eft  pas  un 
9,  motif  réprimant  parce  qu'elle  ne  réprime  pas 
5»  toujours ,  c'eft  avancer  que  les  Loix  Civiles 
M  ne  font  pas  un  motif  réprimant  non  plus. 
,,  C'eft  mal  raifonner  contre  la  Religion'  que 
^,  de  raflembler  dans  un  grand  Ouvrage  une 
9,  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a  pro- 
>,  dufts ,  il  Ton  ne  fait  de  même  celle  des  biens 


(  s  )  Ihftmgiafw  na^&e.  Jean  XX  ^%%,  A^ton  ljmh%* 
Kque ,  mais  très^fisnlficative. 

(  3  )    ^f  nous  fentsans-nous  pas  le    obut  emhrafé  ^   6fc> 
Luc,  XXIV,  3*. 

(  4  )   MoNTESauiEXJ  :  Effritéigs  ZMx  $  Liv.  XXIV  ^ 
Cbap .  II. 


knilOS  0,P  H  IQjni.  Pari:  X2CL    ^éj  ^ 

„-  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les 
»,  maux  qu'ont  produit  dans  le  Monde  les  Lois 
„  Civiles ,  la  Monarchie ,  le  Gouvernement  Ré- 
,,  publicain>  je  dirois  des  chofes  efifroyables. 
S9  Q]|iand  ilferoit  ihucile  que  les  Sujets  euflenc 
,«  une  Religion ,  il  ne  le  feroic  pas .  que  les 
,»  Princes  tu  euâent ,  &  qu'ils  blanchiment  d'é« 
,r  cumé  le  feul  frein  que  ceux  qui  ne  crai* 
9».  guent  pas  les  ioix  humaiaes  puiflent  avoir. 
,, ,  Ut>  Prince  qui  aime  la  Religion  &  qui  la  craint . 
,,  cil  un  Lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  Sacte 
„  ou  à  la  voix  qui  i'appaife  :  celui  qui  craint  la 
9,-  Religion  &  qui  la  hait  eft  comme  les  Bêtes 
,r  ii^uvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  em- 
„  pèche  de  {e  jeter  fur  les  Paflans  :  xelui  qui 
,»'  n^Â  point  du  tout  de  Religion  eft  cet  Animal 
„  terrible  qui  ne  fent  la  hbercé  que  lorfqu'il 
„  déchire  &    dévore.  •. 

Que  j'aime  à  voir  cet  E'crivain  fi  profond  & 
fl  humain ,  ce  Précepteur  des  Rois  &  des  Na- 
tions tracer  de  (a  main  immortelle  l'éloge  de 
cette  Relj  61ÛK  qu'un  bon  Efprit  admire  d'au- 
tant plus  qu'il  eft  plus  Philofophej  jepourrois 
ajouter ,  plus  Métaphyficien  :  car  il  faut  l'être 
pour  géneralifer  fes  idées  ,  &  voir  en  grand.  (  ^  ) 

.<  çOl  »10NTESQ.W1U  :  Efprit  des  loixi   L«r.  XXIV, 
Chap.  Ul. 

Gg2 


,,  Que  Ton  fe  mette  dctant  les  yeux  tfuiî 
.,  côté  les  maflàcrcs  continuels  des  Rois  &  des 
„  Chefs  Grecs  &  Romains  ,  &  de  l'autre  la 
„  deftruâion  des  Peuples  &des  Villes  par  ces 
„  mêmes  Chefs  î  Tiwur  (  ff  )  &  Gekgiskan 
5>  C7)  qui  ont  déviiftéTAfie;  &  nous  verrons 
„  que  nous  derons  à  la  Religion,  &  dans 
„  le  Gouvernement  un  certain  Droit  politique 
„  &  dans  la  Guerre  un  certain  Droit  des  Gens 
„  que  la  Nature  humaine  ne  fauroit  alTéz  re« 
M  connoltre.  s. 

^  QfLST  ce  Droit  des  Gens  qui  Eût  qu« 
„  parmi  nous  la  viéloire  laifle  aux  Peuples  vain- 
„  eus  ces  grandes  chofes ,  la  vie ,  la  liberté  » 
„  les  Lofz ,  les  biens ,  &  toujours  la  Religion 
„  lorfqu'on  ne  s'aveugle  pas  foi- même.  5» 


(  6  )  TiMUt  -BBC  OU  TAXiERLAN,  Empepcut  des  Tic 
tares,  ft  rimdes  plus  fameiiic  Conquérans ,  mort  en  14IÇ, 
âgé  (le  71  ans.  Il  remporta  diverfes  vidoires  fur  les  Pcrfcs  , 
fubjugna  les  Parthes,  fournit* la  plus  grande  partie  dfislades  , 
s'affujcttit  la  Méfopotamie  8c  TEgyptc  ;  triompha  de  BA JA- 
ZET  I,  Empereur  des  Turcs,  &  domina  ainil  fur  les  trou 
Parties  du  Monde.  ' 

[  7  ]  Genciskan,  l'un  des  plus  îlluftres  Conqulrans^ 
vainqueur  des  Mogols  &  des  Tartares  &  Fondateur  d*uu  des 
plus  grands  Smpires  du  Monde. .)!  moucnt  «n  iia^  -à  7a  ans* 
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Coi!ifBli|N^  de  vertus  domeftiques  ^  cômbian 
d'œuvres  de  miféricorde  exercées  dans  le  fecret 
des  cœurs  cette  Doctrine  de  tie  n'a;t-clle 
pas  produit  &  ne  produit-elle  pas  encore  !  Corn- 
bien  de  SocRATES  k  d'E'prctEïES  déguifés 
fous  l'habit  de  vils  Àrtifans  !  fi  toiiéefois  uh  bon- 
nête  ÀrtiHin  peut  jdmais  être  un  Homme  vrl. 
Combien  cet  Artifan  en  fait- il  |)lùs  fur  les  De- 
voirs &  iiir  la  Deftinatîon  future  de  l'Homme 
que  n'eu  furent  Socrate   &  E*pictete! 

A  DiÉu  ne  plaife  que  je  fois  niinjufte  ni  in- 
grat !  je  compterai  fur  mes  doigts  les  bienfaits 
^  de  la  R£LIGI0K,  &  je  reconnoitrai  que  la  vraie 
Philofophie  elle-même  lui  doit  fa  naiffance  » 
fes  progrès  &  fa  perfeûion.  Oferois-Je  bien  affu- 
rcr ,  que  fi  le  Père  des  lunùeres  n'avoit  point 
daigné  éclairer  les  Hommes ,  je  ne  ferois  pas 
moi-même  Idolâtre^  Ne  peut-être  au  fein  des 
plus  profondes  ténèbres  &  de  la  plus  monftrueufe 
foperftttion ',  j'aurois  croupi  dans  la  fange  de 
mes  préjugés;  je  n'aurois  appeiqu  dans  la  Na- 
ture &  dans  mon  propre  Etre  qu'un  Cahos.  Et 
fi  j'avois  été  aifez  heureux  ou  aifez  malheureux 
pour  m'élever  jufqu'au  doute  furVAuTEUR  des 
Chofcs  ,  fur  ma  Dcdination  préfehte ,  for  ma 
I>efttnation  future,  &c.  ce  doute autoit  été  per* 

6g  3 
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pétucli  j€  lie  ferois  point  parveim  à  le  fixer;- 
&  il  auroil  fait  peut-être  le  tourment  dé  ma  vie* 

La  vraie  Philofophîc  pourroi^clle  donc  me- 
connoltre  tout  ce  qu'elle  doit  à  la  Religion  ? 
Mettroit  -  elle  fa  gloire  à  lui  porter  des  coup» 
qu'elle  fauroit  qui  retombcroiènt  infailliblement 
fur  elle-même  ?  La  vraie  Religion  s'éleveroit- 
elle  à  fon  tour  contre  la  Philofophie  &  ou- 
blieroit-elle  Ica  fervices  importans  qu'elle  peut 
en  retirer? 


CHAPITRE    XL 

Fin  des  difficultés  générales.    [ 

Vêhfinrité  des  Dogmes  &  leur  ùpfofitiwê 
apparente  avec  la  Kcùfon. 

Méfitfnfe. 

JiNriN  ;  attaquerai-je  la  Religion  de  TEn- 

,yOYE' par  fes  Dogmes?  Argumenterai- je  de  fes 

Myfteres  »  de  leur  incomprchenfibilité ,  de  leur 
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•ppoGtiott,   aur  çioins  apparente»  ayec  la  Rai^ 
fon  ?  .      ^ 

Mais  »  qnel  droit  àuroîs-je  de  prétendre  que 
tout  foie  lumière  dans  la  Nature  &  dans  la 
Grâce  ?  Combien  la  Nature  a-t-elle  de  Myfterea 
que  je  ne  puis  percer!  combien  m'en  fuis- je 
occupe  dans  les  Parties  xii  &  xui  de  cet  Ou- 
vrage! combien  le  catalogue  que  j'en  dreflbis 
e(t-il  incomplet  !  combien  me  feroit-il  facile  de 
retendre  fi  je  le  voulois  !  Serois-je  bien  fondé 
après  cela  à  m'étonner  de  Tobfcurité  qui  enve- 
loppe certains  Dogmes  de  )a  Religion  ?  cette 
obfcurité  elle*mème  n'emprunte«t-elle  pas  de 
nouvelles  ombres  de  celle  qui  couvre  certain» 
myfteres  de  la  Nature?  Seroit-il  bien  philofoi- 
phique  de  me  plaindre  que  Dieu  ne  m'ait  pas 
donné  les  yeux  &  rintelligence  d'un  Ange 
pour  voir  jufqu'au  fond  dans  les  fecrets  de  la 
Nature  &  dans  ceux  delà  Grâce  ?  Voudrois- 
je  donc  que  pour  fatisfàire  à  mon  impertinente 
curiofité  DiBU  eût  renverfé  l'Harmonie  univer- 
felle,  &  qu'iL  m'eût  placé  forunE'chclon  plus 
élevé  de  l'Echelle  immenfe  des  Etres  ?  N'ai- je 
pas  aflez  de  lumières  pour  me  conduire  fûre^ 
ment  dans  la  route  qui  m'eft  tracée,  aflez  d« 
motifs  pour  y  affermir  mes  pas,  aflez  d'efpé* 
tance  pour  animer  mes  efforts  (&  m'exciter  à 

Q%  4 


CcmpHf  ma  .  deftiné^  /*  La  Religion  nacucelle  # 
cette  Religion  que  je  crois  tenir  des  mains  de 
ma  Raifqn  &  dont  elle  fe  glorifie  ,  la  Religion 
naturelle ,  ce  Syftèmç  qui  nie  parole  fi  harmo- 
nique »  0  lié  dans  toutes  fês;  Parties  ,  fi  eiTen- 
tiellem^nt  philofophique,j combien  a-t-il  de  myil 
têtes  impénétrables  !  Combien  la  feule  idée  da 
1*Etre  ke'cesraire  ,-  de  I'Etre  existant  par 
SOI  renferme  - 1^  elle  d'abimes  que  rÂRCHANGE 
mcme  ne  peut  fonder!  Et  fans  remonter  >u£» 
qu'à  ce  PREMIER  Etre  qui  engloutit  comme 
un  Gouffre,  toutes  le&conceptiont  des  Iktel- 
tiGENÇEs  créées,  tûoix  Am«  elle-même,  cette 
Ame  dont  la  Religion  naturelle  me  taitefperer' 
rimmortaiitéy  que  de  quedions  interminables 
ne  m'oflrc^t.elle  point  !  ;&c. 

Mais,  ces  Dogmes  delà  REtiGiON.dc  TEn- 
VOY-È  qui  paroifleut  au  premier  coup^-djucil  fi 
incompréhenfibles ,  &  même  fi  oppofés  à  la 
Rniibn  ,  le  font  -  ils  ^  en  eifet ,  autant  qu'ils 
purttiiîbnt  rètreJî.Des  Hommes  trop  prévenus 
peut  être  en  .faveudc  de  leurs  propre?  idées  ou 
trop  préoccupés  de  la  penfée  qu'il  y  a  tou- 
jours du  mérite  à.  çroiçe  •&  que  ce  mente  aug- 
mente, en  raifon-dit'.nfjmbre  &  de  refpeceidçi 
Ciicffeii  qu'on  croît ,  n'aurôient  -  ils  point  mêla 
da.  iau&s  uuor^réutioiw  «ux.im^gçs  wvWéjTi»*. 
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tiques  &  aux  paroles  métaphoriques  du  FoNOâ« 
%T£ua  &  de  fcs  premiers  DifciplesFN'auroient- 
ils  point  altiré  & ,  multiplié  î^inii  les  Dogmes  ? 
Ne  prends -je  point  ces  interprétations  pouf 
les  Dogmes  mêmes  ?  Je  vais  à  la  Source  la  plus 
pure  de  toute  Vérité  dogmatique  :  j'étudie  ce 
Livre  admirable  qui  fortifie  &  accroît  mes  et 
pérances  :  je  tâche  de  Tinterprétar  par  lui- 
même,  &  non  par  les  fonges  &  les  ridons  de' 
certains  Commentateurs  :  je  compare  le  Texte 
au  Texte  ,  le  Dogme  au  Dogme  ,  chaque  E'cri* 
yain  à  lui  -  même  ,  tous  les  E'crivains  entr'eux 
&  tout  cela  aux  principes  les  plus  évidens  de 
la  Raifon  ;  &  après  cet  examen  réfléchi ,  fi- 
rieux  ,  impartial ,  long-tems  continué  ,  fouvent 
repris ,  je  vois  les  oppodtions  difparoitre ,  tes 
ombres  s'afFoiblir  ,  la  lumière  jaillir  du  fein  de 
Tobrcurité  ,  la  Foi  J^'unir  à  la  Raifon  &  ne  for- 
mer plus  avec  elle  que  la  même  Unité.  [  i] 


£  I  ]  On  fcnt  affez  qix*une  Expontion  des  Dogmes.  n*en- 
troit  point  dans  le  Plan  d'un  Oiirrage  calculé  pour  toutes  les 
Sociétés  Chrétiennes,  &  où  je  devoîs  «le  borner  à  établir 
les^.fbndemens  de  la  crédibilité  de  la  Re'.vs'lation.  Mais, 
je  répéterai  ici  ce  que  je  difoLs  dans  VEjfai  anal,  en  ter  mi- 
nant mon  Evpofition  du  Dogme  de  la  Réforreftion  :  $7S^* 
*^  L*explication  que  je  viens  de  hafarder  d'un  des  principapx 
t3  Dogmes  de  la  Re*ve'lation  montre  qu'elle  ne  fo  rc- 
9»  fofe  pas  aux  idées  phtlofophiqncs,  Se  cett»  eicplicatioa  peufe 
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CHAPITRE    XII. 

Confidératiofis  générales  fur  ta  Uaifon  &  fur 
la  nature  des  Preuves. 

Conclufion    des  Recherches  fur   le   Chris- 

tlANlSME. 

J'Ai  parcouru  en  Philorophe  les  principales 
preuves  de  cette  Réve'lation  que  ma  Raifon 
avoit  jugé  fi  néceflaire  aù{  plus  grand  bonbehr 
de  THomme.  Je  retrace  fortement  i  mon  Efprit 
toutes  ces  preuves.  Je  les  pefe  de  nouveau. 
Je  nçles  fépare  point  :  j'en  embraife  la  colleâion, 
Fenfemble.  Je  vois  évidemment  qu'elles  forment 
un  tout  unique  t  &  que  chaque  preuve  princi-^ 
pale  eft  une  partie  eflentielle  de  ce  tout.  Je 
découvre  une  fubordination ,  une  liaifon  ,  une 
harmonie  entre  toutes  ces  parties  ,  une  tendance 
de  toutes  vers  pn  centre  commun.  Je  me  place 
dans  ce  centre  ;  je  reçois  ainfi  les  diVerfes  iro« 


,,  faire  Juger  encore  de  celles  dont  les  antres  Dogmes  feroîênt 
9  'fdfceptibles  s'ils  étoient  mieux  entendus.  „ 
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,  preflions  qqi  partent  de  tous  les'  points  de  la 
circonférence:  j'éprouve  TefFel  de  chaque  im- 
preŒon  particulière  &  celui  de  rimpreffîon  to- 
taie.  Je  démêle  les  effets  particuliers  ;  je  les  com- 
pare &  je  fens  fortement  TcfTet  général. 

Je  reconnois  donc  que  cet  effet^jui  peut  tant 
fur  l'Efprit  &  fur  le  Cœur  feroit  anéanti  ,  (i 
au  lieu  d'embraffer  les  preuves  oolleâivemenc 
ou  dans  leur  enfemble,  je  les  prenois  féparé* 
ment  pour  ne  les  point  réunir.  Ce  feroit  pis 
encore,  fi  je  les  réd^jifois  toutes  aux  fcuis  Mi- 
racles. Je  délierois  le  faifceau  5  j*cn  détacherois 
un  trait  unique ,  &  je  ne  ferois  ufage  que  de 
ce  trait  unique. 

Ma  méthode  eft  naturelle  &  me  paroit  con<» 
duire  au  but  par  la  ligne  la  plus  courte.  Je  me 
la  retrace  à  moi-même.  Dès  que  je  pofois  mes 
fondemens  dans  la  Conftitution  phyfîque  &  mo* 
raie  de  l'Homme'  [  i  ]  telle  que  nous  la  con- 
noiflbns  par  Texpénence  &  par  le  raifonnement  j 
je  devois  rechercher  d'abord  s'il  étoit  dans  l'a- 
nalogie de  cette  Conftitution  que  l'Homme  put 
parvenir  par  les  feules  forces  de  fa  Raifon  à 
une  certitude  fuffifante  fur  fa  Deftination  fu* 


C  I]   Chap.  I,II,  Part.  XVI. 
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turc  ?  [  2  ]  Et  puifqu'ii  me  paroiflbit  évident 
que  la  ehofe  n'étoit  pas  poffibie  ;  il  écoit  fort 
naturel  que  je  recherchafle  fi  fans  changer  la 
Conftitution  préfente  de  PHomme  TAuteuk  de 
THomme  ne  pouvoit  lui  donner  cette  certitude 
fi  deiirabte»  Cette  belle  queftion  me  condui* 
foit  par  unç  route  aufii  philofophique  quedi« 
f  eâe  aux  Miracles  :  [  ?  ]  car  il  s*agiflbit  d'abord 
d'examiner  fi  DiEV  lui  «même  a?oit  parlé  : 
puis  9  comment  il  avoit  parlé  i  par  Qui  il 
«voit  parlés  à  Qui  IL  avoit  parlé  s  &€.[4] 

Mais  ,  parce  que  dans  mes  principes  les 
Miracles  ne  font  que  Toffice  dun  Langage  par- 
ticulier &  que  le  Langage  n'cft  qu'une  G)llec- 
tion  de  fignes  qui  ne  fignifient  rien  par  c^ux- 
mèmes  ^  )e  devois  porter  ma  vue  fur  le  but 
ou  remploi  de  ce  Langage  extraordinaire  i)ue 
le  Le'oislatëur  de  la  Nature  m'avoit  paru 
avoir  adrefle  aux  Hommes  ,  [5  jfurle  Carac- 

t  z  ]  Chap.  III,  Part.  XVI,  Chap.  VIII,  Part.  XXI. 

[  5  ]  Chap.  IV,  V,  VI,  Part.  XVIL 

C  4  ]   Chap.  I,   n,  m,  Part.  XVIII. 

[  $  3   Chap.  VI,  Part.  XVII  &  Chap.  IX,  Part.  XVIII. 
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tere  moral  des  Hommes  extraordinaires  qvA 
avoient  été  chargés  d'interpréter  ce  Langage 
au  Genre  humain  ,  (6]  fur  les  Oracles  qui 
avoient  annoncé  Iç  Miffion  d'un  Envoyé*  CE*- 
LfcSTB  ,  (  7  )  fur  la  Doctrinb  de  cet  Envoyé*  , 
(8)  fut  le  fuccès  de  fa  Milfion»  &C.  (9) 

JDe  cette  réunion  &  de  cette  comparailbn  des 
preuves  externes  (  lo)  &  des  preuves  inieme$ 
(i  O-duCHRiSTiANisMEréfultedans  mon  Erprit 
cette  conféquence  importantes  qu'il  n'eft  point 
d'Hifloire  ancienne  qui  foit  auffi  bien  atceftée. 


[6  ]  Onp.II»  Pftit.  XVIIL 

'    C  7  ]'  Chap.  V,  Part.  XX. 

[  g  3  Ohip.  I,  U,  lU,  Part.  XXI. 

t  9  ]  Chap.  V  &  VI ,  Part.  XXI. 

[  10  ]  On  appelle  externes  les  prenves  qtie  FoumiiTeiit 
lesMiracl«s,  le»  Prophéties  ,  le  Cartâere  du  Fondateur  « 
•eluî  de  fes  Difciples ,  &c.  Tontes  ces  preinres  font  extérieuret 
à  la  D0CTB.INE  confîdérée  en  elle  -  mime  }  mais  toutes  coiu 
courent  avec  la  Docta  tN£  à  établir  la  même  Vérité  fra« 
damentale. 

[  II  ]  On  nomme  internes  les  preuves  qn*on  tire  delà  na« 
ture  mâme  delaOocTâlNB;  c'eft-â-dire,  de  Ion  exigence, 
de  fon  appropriation  aux  befoins  de  THomme»  &c. 
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que  celle  de  TEntoyé  »  qu'il  n'cft  point  de  Faits 
hiftortques  qui  foient  établis  iur  un  fi  grand 
nombre  de  preuves ,  fur  des  preuves  aulE  folides, 
aufli  frappantes  ,  aufli  diveries  que  le  font  les 
faits  fur  lefquels  repofe  la  Religion  de  TEn- 
voyï\     •  • 

Une  faine  Logique  m'a  enfeigné  à  .dilHn- 
guer  exadement  les  différens  genres  delà  cer- 
titude &  à  n'exiger  point  la  rigueur  delà  dé- 
xiu>nftration  en  matière  de  Faits  ou  de  Chofet 
qui  dé4>end(tnc  eflentiellement  du  Témoignage. 
(12)  Je  fais  que  ce  que  je  nomme  la  certU 
tude  morale  n'eft  point  &  ne  peut  être  une 
certitude  parfaite  ou  rigoureufe;  que  cette  forte 
de  certitude  n'eft  jamais  qu'une  probabilité  plus 
eu  moins  grande ,  &  qui  fe  rapprochant  plus 
ou  moins  de  ce  point  indiviiible  où  léfide  la 
certitude  complète,  entraîne  plus  ou  moinsl'af-* 
fentiment  de  l'Çfprit. 

Je  fais  encore  que  fî  je  voulois  n'adhérer 


[  is  ]  Je  crois  avoir  fttffi&mment  pronv^daiicle  Chap.  lU 
de  la  Part.  XVIIU  que  eenaiiis  Faits,  quoique  miracnleax^ 
n'en  l'ont  pas  moins  du  refibrt  des  Sens,  J&  conféquemment 
de  celui  du  Témoignage.  Je  Tnppofe  toujours  que  mon  Lee- 
^ur  s^eft  approprié  la  fuite  de  mes  principes  &  ^n^il  Ji*a  pa« 
lu  mon  Livre  comme  un  Roman,  .   . 
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Jamais  qu'à  révidence  proprement  dite  ou  à  la 
démonft»(ion  ,  ne  croire  jamais  que  ce  qu9 
mes  proprés  Sens  m'atcei^eroient ,  il  &udroit  me 
jeter  dans  le  Fyrrhonifine  le  plus  abfurde  ;  cac 
quel  Pyrrhonifme  plus  abfurde  que  celui  qui 
doùteroit  férieufement  de  tous  les  Faits  de  THiC- 
toire ,  de  la  Phyfique ,  de  THiftoire  naturelle  » 
&c.  &  qui  rejeteroit  entièrement  toute  efpece 
de  Témoignage  !  Et  quelle  Vie  plus  miférable 
&  plus  courte  que  celle  d'un  Homme  qui  ne 
fe  confieroit  jamais  qu'au  rapport  des  fes  pro-» 
près  Sens ,  ft  qui  fe  refuferoit  opiniâtrement 
i  toute  conçlufion  analogique  s  (  13  ) 

Je  ne  dirai  point  que  la  Vérité  du  Chris- 
tianisme eR  démontrée  :  (14)  cette  expreC 
fion  admife  &  répétée  avec  trop  de  complai- 
fance  par  les  meilleurs  Apologiftes  feroit  affuré- 

[  13  ]   Confultcz  fur  ceci  le  Chap.  I  de  U  Part.  XVIII. 

[  14  ]  On  voit  a(fez  que  Je  prends  Ici  ce  mot  dans  fon 
Cens  propre  ou  littéral.  Ceux  qui  fe  choqneroient  de  mon  ex« 
prellioil  n*entreroient  guère  dans  les  vues  de  mon  Travail, 
J^écris  pour  des  Leâenrs  qui  aiment  l'exaâitude ,  &  je  l'aime 
aufli.  Je  fais  très -bien  &  je  Tai  répété  plus  d'une  fois,  que 
dans  les  ChoTes  morales  Tévidencc  morale  produit  fur  les  £C 
prits  judicieux  1rs  mêmes  effets  eflentiels  que  Tévideace  ma« 
thématique  :  mais  il  ne  me  paroit  pas  convenable  de  tranf- 
perter  à  l'évidence  morale  une  exprcflion  qui  n'cik  propre  qu'à 
révidcflce  mathématique^ 
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ment  impropre.  Mais  »  }e  dirai  fimplement ,  que 
les  Faits  qui  fondent  la  crédibilité  du  Chris* 
TiÀNisME  me  paroi0ent  d'une  tdie  probabilité , 
que  fi  je  les  rejetois  ,  je  croirois  choquer  les 
règles  les  plus  fures  de  la  Logique  &  renoft* 
cer  aux  maximes  les  plus  communes  de  la  Raifoit.' 

fA  i  tâché  de  pénétrer  dans  le  fond  de  mort 
Cœur  ,  &  comme  je  n'y  ai  (fécouvett  aucun 
motif  fecret  qui  puifle  me  porter  à  rejeter  une 
Doctrine  fi  propre  à  fuppléer  i  la  foibl^siTede 
ma  Raifon  ,  à  me  confoler  dans  mes-  épreuves , 
à  perfedionner  mon  Etre  ,  je  reçois  cette  Doc- 
trine comme  le  plus  grat;id  bienfait  que  Dieu 
pût  accorder  aux  Hommes  ,  &  j2  la  recevrois 
encore-  quand  je  rie  la  confidérerôis  que  comijie 
le.  meilleur  Syftème  de  Fhilofophie  pratique. 


«^ 
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FIN    DES    IDE*  ES 

SUR 
VL'TAT  FUTUR  DE  VHOMMS;  ' 


tE'GERES  CONJECTURES 

SVft'LBS 

BIENS    A    VENIR. 


CHAPITRE     L 

Jccord  des  idées,  de  t  Auteur  fur  la  Reflitution 
future  de  P Homme  avec  les  déclarations 
les  plus  exfrejfes  de  la  RÉtèLâ^TiON.    . 

Béftexions  â  ce   Sujet. 

|3I  un  Etre  formé  eflentiellcment  do  TUnioii 
de  deux  Subftances  étoit  appelle  à  durer»  fl 
Tvne  XVJ^  H  h 
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dureroît  comme  Ecre^mixte  ou  il  né  feroit  ptus 
Iç  même  Etre.  Je  l'ai  prouvé.  [O 

Le  Dogme  de  la  Réfurredion  eft  donc  une 
conféCjuence  imnîédiBte  de  la  nature  de  FHomme* 
Il  «ft  donc  un  Dogme  très  •  philofophique. 
Ceux  qm  veulent  tout  ramener  à  l'Ame  oublient 
THomme. 

^  Si  PArae  humaine  pou  voit  exercer  fcs  Fa- 
^  'cultes  fans  le  fecours  d'un  Corps  »  fila  nature 
'ée  notre  Etre  comportoit  ^oe  nous  pulBons 
fans  ce  fecours  jouir  du  bonheur,  concevroit- 
on  pourquoi  r Auteur  de  la  Re've'latiok 
QUI  eft  CELUI  ^  de  notre  Etre,  auroit  en- 
feigne  au^  flotxvnes  te  ][>Qgme  de  la  Réfur- 
reélion  ?  ,i  [  2  ] 


L'Homme  , eft,  doué  de  Mémoire,   &  cette 
Mémoire  tient  au  Cerveau.  X  3^  EUc  eft  le  fon- 

*  [  I  3  RÊus^z  liPart.  VIII  ftconfultezle  commencement 
it  h  Part.  XVI  de  Cette  Palingénéfiè.  Le  nombre  <lc$  Lec- 
teurs i)iii^fâaèikt1Uit  àeiUrt^petitt  %ue  K.fius  obligé  de  recourir 
fréquemment  aux  renvois^ 

[  a  ]    EJfai  anal.  Fantg.  727. 
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dément  de  ia  Perroniialité  de  THomme  &  leTré* 
for  de  fe$  Cotinoitiançes. 

Si  la  mimt  Pjçrfonne  eft  apj^ell^e  à  durer  «  elU 
deyra  conferyej:  Ja  Mémc>îrç  4.es  Choies  payées  & 
retenir  un  certain  Fq^kI  d^Méesacquifes. 

Il  faut  donc  quHt   y  ait  4ans  PHomme  uti 

Siège  phyfîque  de  la  Perfonnalité  qui  ne  foiC 
point  fournis  aux  Caufes  d^firuétives  de  la  Vi^ 
fréjentê. 

La  RE'VE'LàXîON  annonce  un fÇor pi y^/>rfV«r/ 
qni  doit  fuccédi^rau  Cor|^  ii^'^d/.  L^oppolkion 
du  mot  ffiriuiei  aU  mpt  animcd  n^mtre  a^e{8 
4)ue  le  Corj^  futur  fera.;forq(^  d'uAe  ft^bftanoe 
très  -  déUéç.  jG'etl  ce  qjue  ^rouv^ent  eJicpre  ces 
«xpreflions  remarqirableff  qi^  i'Ap^tre  Philofophe  ^ 
ne  préfente  point  au  figuré  :  tout  xe  que  p(ù  dit 
jui  la  R£furreâi(>n  >  revient  à  ceci  ^ue  ia  Ckaif 
.^  le  Sang  ne  peuvent  pojféder  le  J^yaume  4e 
JDiJtv^  &  que  la  tknrruptimi  ne  jamra  point  ie 
ijncomipsièilité.i^} 

:    l^  compacaifp^pi  iî,pl»ilofpplwa^e  du  Gmijt  4^ 

£  4  3  1.  Cflir.  XV,  ço.     '       / 
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Bled  que  TApôtre  emploie  indique  encore  que  la 
Réfurredlion  nei  fera  que  le  développement  plus 
ou  moins  rapide  du  Corps  Xpiritutl  logé  dès  1& 
coonnencemenc  dans  le  Corps  animal  »  comme  la 
Plante  dans  fa  Graine.  Mais ,  quelqu^un  dira  i 
comment  les  Morts  peuventMs  rejfufciter?  &  avec 
quel  Corps  viendrontMs  ?  Lefenfés  !  ce  que  vous 
femez  m  reprend  poim  de  vie  s*ilne  nteuri.  • .  [5] 

Ce  Corps  fpirituei  deftiné  à  Aiccéder  au  Corps 
animal  n'en  différera»  fans  doute»  pas  moins 
par  fon  organifation  que  par  la  matière  dont  il 
fera  formé.  A  un  Séjour  très-différent  répondront 
apparemment  des  Organes  très-différens.  Tous 
les  Organes  du  Corps  animal  qui  ne  {ont  en 
rapport  qu'avec  la  Vie  préfente  feroift»  fans 
doute,  fupprimés.  La  Raifon  feule  conduit  à  le 
préfumer ,  &  la  RivéLAT  i  OK  jfupplée  ici ,  comme 
ailleurs ,  aux  efforts  de  la  Raifon.  Quand  la  Re - 
ye'lation  va  jufqu'à  nous  déclarer  que  PEJlofnac 
fera  détruit ,  que  les  Sexes  feront  abolis ^  elle  nous 
fait  concevoir  les  plus  grands  changemens  dans 
la  Partie  matérielle  de   THomme  :  car  dans  un 

X  ç  ]  L*EKyELOPPE  dn  Grain m»«ft;  le  Omm  fabfifte,  (^ 
développe ,  fruâifie  ;  &c.  Rien  de  plus  lignificatif  que  cette 
Parabole  dont  11  eft  fi  fecile  de  fidiir  l'efptit.  I.  Cor.  XV, 
3$  ,3^. 
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Toat  organique  dont  tontes  les  Parties  font  (l 
enchaînées  ,  quel  prodigieux  changement  né  fup- 
pofe  point  la  fuppreffîon  des  Organes  de  la  Nu« 
trition  &  de  la  Génération  l 

Il  faut  lire  dans  le  Chapitre  XXIV  de  FEJfai 
Analytique ,  rexpoiition  philofophique  du  Dogme 
de  la  Réfurredion ,  &  Ton  conviendra ,  je  m'aC 
fure  ,  que  mes  principes  pfychologiques  fur 
rÈtdt  préfent  de  PHomroe  &  fur  fon  E'tat  futur 
s^accordent  exaâement  avec  les  déclarations  les 
plus  expreâes  &  les  plus  claires  de  la  Re've'« 
LATIOl). 

Il  faut  relire  encore  ce  que  j'^i  expofe  fur 
TE'tat  futur  des  Animaux  (  6  )  dans  les  cinq  pre- 


[  6  ]'  Mon  Libraire  faifoit  imprimer  la  Part.  XVI  de  eet 
Ouvrage  lorfque  j'ai  reqa  la  première  Partie  du  Tom.  XXiX 
de  la  Bibliothèque  des  Sciences  Ëf  des  Beaux 'Arts  ,  fr  entier 
Trimeftre  de  1768.  Je  me  fuis  mis  d'abord  à  parcourir  les 
Nottveltes  littéraires,^  &  ce  n*a  point  été  (ans  quelque  furprife 
que  j*ai  vu  à  TArtide  de  la  Grande-Bretagne ,  l'annonce  d*im 
Livre  Anglois  en  deux  petits  Volumes,  fous  ce  Titre  :  An 
Efai ,  &c  /  c*eft-à-dire ,  Eflai  fur  la  Vie  future  des  Animaux 
bruts,  par  M.  Dean  ,  Vicaire   de  Jlfiddleton  176S  ,  cheps 

KEAESL7. 

Comme  ie  u*^  point  vu  encore,  cet  Ouvrage ,  dont  j'igno» 
rcds  rexiftcnce,  je  ne  puis  dontier  i^  mes  Leâeun  une  idé^ 

.  Hh  3 
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inieres  Parties  de  cette  Palingénéfie  &  dans  la 
Paitie  XIV  ,  &  appliquer  à  l'Homme  toutes 
celles  de  ces  aii'alo^ies  qui  peuvent  lui  convenir. 


des  Principes  ft  cle  la  raarehe  de  rAuteur  ni  compirer  foa 
travail  avec  le  mien.  Je  me  bornerai  donc  à  tranfcrire  ici  U 
Notice  q-..e  les  Savans  Journaliftes  ont  inférée  aux  pages  aos| 
1^  aïo  du  Tfimejîre  que  j'ai  cité.  La  voici. 

'  "  Cet  Ouvrage  fans  être  fupérieurcirtent  écrit,  ne  laîfle  pas 
M  de  fe  faire  lire  avec  plai&r.  M.  Dean  tàçihe  d'y  établir 
n  les  propofuions  fulvantes, 

yy  I.  L'E'crîtnre  Sainte  infinue  en  divers  endroits  qne  le^ 
f,  Brutes  cxiftcront  dans  un  état  à  venir. 

,3  a.  La  Domine  de  leur  exiftence  Fiiture  a  été  foutenne 
91  par  divers  Savans  Jliift  Se  par  quelques  Pères  de  TE'glifc, 

,9  3.  La  Raifonen  nous  apprenant  que  les  Bétes  ont  xam 
I,  Ame ,  nous  enfeigne  par  cela  même  qu'elles  exifleront  dans 
i>  lin  état  à   venir. 

,3  4.  Toutes  les  Noticins  que  nous  avons  d*nne  Ame,  noua 
I,  condtiifent  )  croire  qu'elle  doit  être  immortelle  &  cxiiler 
n  toujours, 

)j  ç.  Le  Syftérae  de  oenx  qui  croient  que  Dieu  anéantît 
19  TAmè  des  Bètes  n'cil  appiiyé  fur  aucun  fondement  (blide. 

>9  6.  Les  Obje^ions  que  Ton  tire  de  rE'crîtnre  SaintQ 
I,  çaatrc  rexiilcucc  future  des  Brutes  font  frivoles  &  ne 
i}  vivi^nent  que  de  ce  ^u'oii  a  n^d  eqtendu  les  paflages  çitést  ' 
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Ofi  voudra  bien  que  je  ne  raîentifle  pas  ma  mar- 
che par  des  répétitions  .fuperâues. 


,,  7.  Les  autres  objeftloi»  font  également  foibles  ,  ft  ne 
B,  fo|it  di&ées  que  pat  rorgucil  des  Hommes. 

^  M  Au  refte,  ees  idées  de  M.  Dean  ne  font  rien  moins  qnè 
^  nouvelles.  Divers  Savans  du  premier  ordre,  ihns  prendre 
„  un  ton  aufli  affirmatif  que  lui,  ont  cru  qu'il  étoit  vraifem- 
fi  blable  que  l'Ame  des  Bétes  exiilcroit  quelque'  part  après 
9,  qu*eUe  auroit  ceiTé  d'animer  le  corps  qlii  lui  étoit  affigné , 
3,  &  qu'elle  feroit  dédommagée  des  maux  qu'elle  auroit  fouf« 
^  ferts  dans  ce  Monde.  On  peut  voir  entr'autres  ce  que  dit 
„  là-dcflTus  le  célèbre  M.  Dît  ton  à  Tendroit  que  nous  ci» 
„  tons  à  la  marge.  », 

n  paroît  par  celte  Notice  que  M.  Dean  s'cft  imiquemcnt 
attaché  dans  cet  Ouvrage  à  prouver  Timmortalité  de  TAme 
des  Brutes ,  &  qu'U  en  a  déduit  la  probabilité  de  leur  Vie  fu« 
turc.  Peut-être  même  qu'il  n*a  point  prétendu  fe  borner 
amplement  à  rendre  probable  cette  Vio  Future  ,  &  qu'oubliant 
les  règles  d'une  Logique  exade ,  il  s'eft  perfuadé  trop  faci- 
lement d'avoir  porté  la  chofc  jufqu'à  la  démonlïratîon.  C*eiB 
an  moins  c^  que  je  puis  inférer  légitimement  du  reproche 
que  lui  font,  les  Jburnatiftes,  à^ avoir  pris  im  ton  trop  affir^ 
puttif.  J'ofe  efpérer  qu'il,  ne  leur  paroîtra  pas  que  je  mérite 
le  même  rc.proche. 

Au  refte ,  la  Notice  que  je  viens  de  tranfcrire  m'apprend 
aflcz  que  mes  principes  &  ma  marche  différent  beaucoup  des 
principes  &  de  la  marche  de  l'Auteur  Anglois.  Ce  n'eft  pas 
uniquement  Viimtortalité  de  l'Ame  des  Brirtes  que  j'ai  eflhyé 
de  prouver  :  la  chofé  étoit  certes  bien  focile  :  maïs  ,  j'ai  tenté 
dt  rendre  probable  Vùntnotttdité  de  leur  Etre ,  enf  les  conûi 

Hh  4"^^ 


4S8  PALIVGPNFSIE 

Considb'ration  importance,  dit  très -bien 


durant  comme  des  Etres  mixtes.  J'ai  fort  développé  mes  iiéta 
fur  ce  Sujet  aulfi  nouveau  qp' in  téref&nt  :  je  le»  ai  envifag^es 
{bus  diven  rapports  plus  on  moins  nombreux  &  plus  09 
moins  étendus.  J*ai  '  ouvert  au  Leâeur  Pkilofophe  dans  les 
Parjt.  I,  II,  III,  IV ,  V ,  VI ,  XIV  une  vaftc  &  agrcable 
pcrfpcftîvc  J'ai  enchaîné  tout  cela  à  Tétat  futur  de  l*Homme^ 
^  j-ai  tâché  d*accroitré  ainfi  la  fomme  des  probabilités  que 
la  Lumière  naturelle  nous  fournit  en  faveur  de  Timmortalité 
de  notre  £tre ,  &€. 

Ce  n'étoit  no»  plus  que  Vimmortalité  ou  la  permantnce 
je  TAme  des  Brutes,  que  le  célèbre  Dit  ton  avoit  en  vue 
dans  le  paHage  auquel  les  Journaliftes  renvoient.  Seé(.  VIII 
de  la  Difertatson  qui  termine  fon  Livre  fur  la  Vérité  de  ta 
£(LIG](QN  Ch^^t^enni^.  On  en  jugera  par  la  leélure  de 
ce  paflfage  même ,  que  je  me  fais  un  devoir  de  placer  icf. 

yy  Comme   je  ne   connoîs    ni    toutes  les   fins  que  Diev  . 
^  s'eft  propofées  en  créant  les  Bétes  ni  tous  les  ulàges  qu'q 
,,  en  f^it  d^ns  TUnivers,  je  ne  fais  pas  non  plus  de  qnelle 
^  manière  II  difpofe  jit  leurs  Ames   fuand  elles   ccflfent  de 
99  vivrç» 

„  Ceux  qui  difent  qn*elles  n*exi(lcnt  point  on  qnVlles  nV 
y»  confervent  point  leur  individualité,  ne  peuvent  non  piqs 
D  prouver  ce  qu'Us  affirment  que  ceux  qui  difent  le  contraire*. 

„  D'autre  part  çenx  qui  fuppofent  qu'elles  paflent  fucceC 
^  fivement  en  d'autres  Corps  ^  qu'elles  fubifient  pln&eurs 
I)  révolntions  dans  lu  Na  ture  ne  font  pas  fondés ,  à  mon  avis  > 
,,  fur  un  plus  grand  deg^é  de  certitude  que  les  Perfonnes  qu\ , 
„  T^ettau^  U  Tranimsgr«tioa  »  laiiTeut   Us  Ames  d^ns  \^ 
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Vn  Anonyme  Ç7]  qui  a  beaucoup  penfé  &  qui. 
vouloic  faire  penfer;  ^^  ceux  qui  reprochent  à  la 
„  Re've'lation  (de  n'avoir  pas  mis  dans  un. 
3>  afTez  grand  jour  les  Objets  de  la  Foi ,  favent-r. 
„  ils  fî  la  chofe  étoit  poflibte  ?  Sont-ils  certains 
3>  que  ces  Objets  ne  différent  pas  alfez  des  Objets 
s,  terreftres  pour  ne  pouvoir  pas  être  failis  pat 


9,  état  inconnu  aux  Hommes ,  mais  où  elles  peuvent  répondre 
„  ans  vues  de  DiEU  &  à  la  perfeftion  de  TUnivcrs  d'une 
^  manière  plus  efficace ,  qn*eUes  ne  le  font  à  préfent  dans  le 
,y  tU  rang  où  elles  font  placées. 

^  „  Encore  tm  conp ,  je  confefle  ici  mon  Isnorance.  Tont  cela 
„  eft  couvert  pour  moi  d^épaiflcs  ténèbres.  Tout  ce  qui  me 
^  paroit  de  très-fûr,  c*eft  que  les  Bêtes  ne  font  point  de  purea 
„  Machines ,  &  ce  qui  me  paroit  de  h  même  évidence ,  c*eft 
y,  que  ces  Ames  ne  font  point  conduites  par  une  Ame  com- 
,,  mnne.  „ 

Je  Tai  dit  ailleurs  2  dès  qu'on  admet  que  les  Bétes  ont 
unei^tfif',  il  ett  très -évident  qu*on  doit  admettre  que  cette 
Ame ,  Subibnce  fimple ,  iudîvlfible  ne  périt  pas  par  les  canfes 
qui  détruifent  le  Corps  grojter.  On  doit  convenir  encore  que 
la  Raifon  ne  découvre  aucun  motif  pourquoi  Dieu  auéantiroit 
cette  Ame ,  Slc.  H  ne  faut  donc  qu*y  réfléchir  un  înftant 
pour  ie  perfoader  la  furvivance  de  cette  Ame ,  &c.  Mais ,  je 
sne  fuis  aflez  expliqué  fur  ce  point  de  Pfychologie  en  diveis 
endroits  de  cet  Onvnige» 

[  7  ]  W*^  ^  Pfycbologit  i  Prînc.  PhiL  Part.  VI,  Cha« 
pitre  XXU. 
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^  des  Hommes  ?  Notre  manière  aéhieile  de  coti- 
^  noicre  rient  à  notre  Conftitution  préfente ,  & 
99  nous  ignorons  les  rapports  de  cette  GJnftitu- 
^  tion  à  celle  qui  doit  lui  fuccéder.  Nous  n'a-  , 

3,  vons  des  idées  que  par  les  Sens  :  c^eft  en  com^  i 

„  parant  entr'eiles  les  idées  fenfibles ,  c'cft  en  gé-  , 

yy  néralifdntque  nous  acquérons  des  notions  de 
„  diâerens  genres.  Notre  capacité  de  connohre 
3,  efl:  donc  limitée  par  nos  Sens  \  nos  Sens  Le  font 
^  par  leur  ftrudure  s  celle-ci  reft  par  la  place 
yy  que  nous  occupons.  Nous  conneiiTons ,  fans 
,9  doute  ,  de  la  Vie  à  venir  tout  ce  que  nous 
„  en  pouvions  connoitre  ici  -  bas  :  pour  nous 
yy  donner  plus  de  lumière  fur  cet  E'tat  futur,  il 
3^  eût  fallu  apparemment  changer  notre  État 
„  aduel.  Le  tems  if  eft  pas  venu  où  ce  change. 
,,  ment  doit  s'opérer  :  Nous  marchons  encore  far 
„  la  Foi  Ç^  non  par  la  Vue  :  TAnimal  ftupidc 
yj  qui  broute  l'herbe  abftrairôit-îl  ?  Il  diftîngne 
3,  une  touffe  de  gazon  d'une  motte  de  terre, 
yy  &  cette  connoiffaace  fuffit  à  fon  État  pré- 
y,  fent.  Il  acquerroit  des  connoifTanc^s  plus  rc- 
yy  levées ,  il  atteindroit  à  nos  Sciences  &  à  nos 
yy  Arts  fi  la  conformation  effentielle  de  fes  Or- 
yy  ganes  venoit  à  changer  ;  mais  alors  ce  ne  fe- 
yy  roit  plus  cet^nimal.  Ferez-vous  entrer  dans 
,,  le  Cerveau  d'un  Enfant  la  Théorie  fublimc  de 


Si  rinfini  ?  Ce  Cerveau  contient  aAùeilement 
99  toutes  les  fibres  néceiTaires  à  Tacquifition  do 
99  cette  Théorie  i  mtis  vous  ne  pouvez  encore 
les  mettre  en  adiom 


» 


»  Tout  fe  fait  par  degrés  dans  la  Nature  t 
un  développement  plus  ou  moins  lent  conduit* 
tous  les  Êtres  à  la  perfeiflion  qui  leur  eft 
propre.  Notre  Ame  ne  fait  que  commencer 
à  fe  développer  :  maïs  cette  Plante  fi  foible 
dans  fes  principes,  fi  lente  dans  fes  progrès 
étendra  fes  racines  &  fes  branches  dans  TÉ* 
ternité. 

M  C'est  apurement  un  trait  de  la  fagefle  de 
la  Révtf'LAtiON  que  fon  fîlence  fur  la  na- 
ture de  notre  État  futur.  UHomme  Divin 
qui  enfeigna  à  des  Hommes  mortels  la  Réfur- 
reâion ,  étoit  trop  bort  Philofophe  pour  parler 

^  de  Mufique  è  des  Sourds ,  de  couleurs  à  des 

„  Aveugles.  „ 

Je  profiterai  de  l'avis  judicieux  de  cet  Anony-» 

me  :  je  n'oublierai  pas  que  je  fui^  aveugle  &  fotirdf^ 

\  &  je  ne  prononcerai  point  fur  les  couleurs  ni  fur 

i  les  fons.  Ooblierois-^jè  néanmoins  ma  Condition 

prçfçn^e  Q  je  balacdois  fm  les  Biens  à  venir 


» 


9) 
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quelques  légères  con)eâures  que  je  déduirois  des 
Chofes  qui  me  font  connues  ? 

Cl  que  l'Anonyme  vîent  d'expofer  fur  Pim- 
poflibilité  où  nous  fommes  de  nous  repréfencer 
les  Biens  à  venir ,  cft  de  la  meilleure  Logique* 
Quand  il  dit  $  V Animal fiupide  qui  broute  tberbe 
abJirairoit^U?  il  fait  bien  fentir  par  cette  com- 
paraifon  philofophique  que  THomme  ne  fauroit 
pas  plus  fe  repréfenter  la  véritable  nature  des 
Biens  à  Tenir ,  que  TAnimal  ne  peut  fe  repré- 
fenter les  plaifirs  intelleâuels  de  l'Homme.  VA-^ 
nimal  fiupide  qui  broute  f  herbe  devineroit-il  nos 
Sciences  &  nos  Arts?  L'Homme,  qui  ignore 
tant  de  Chofes  [  8  ]  qui  appartiennent  au  Monde 
qu'il  habite ,  devin eroit-il  les  Chofes  qui  appar- 
tiennent à  ce  Monde  qu'il  habitera  un  jour? 

Je  penfe  donc,  comme  notre  Plychologue, 
9»^  nous  cdnnoijjons  de  la  Vie  à  venir  tout  ce  que 
7tous  en  pouvions  comtoltre ici ^bas '^  &  que  pour 
nous  donner  plus  de  lumière  fw  cet  État  futur  il 
auroit  fallu    apparemment   cl  ''^re  Aat 

aBueL 

Cec  I  eft  bien  fimple  :  comme 
t  s  ]  Voyez  les  Part  XII  &  Xm« 


^ 
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npus  à  connoltre  des  Objets  qm  «  riion Teulement 
n'ont  zncnne  proportien  avec  nos  Facultés  aâuèl* 
les,  mais  qui  fuppofent»  fans  doute,  encore 
d^autres  Facultés  pour  être  faifis  ou  conçus  ? 
L'Homme  le  plus  éclairé  &  le  plus  pénétrant  qui 
feroit  privéderOuiedeyineroit-U  Pofage  d'une 
Trompette  ? 

Sr  cependant  un  voile  épais  dérobe  à  nos 
regards  avides  ces  Biens  à  venir  après  lefquels 
notre  Cœur  foupire ,  nous  pouvons  au  moins 
entrevoir  quelques-unes  des  principales  Sources 
dont  ils  découleront. 


CHAPITRE     IL 

Conftiérations  fur  les  Facultés  de  t  Homme 
envifygées  dans  le  rapport  à  fin  état 
futur. 

Moyens  far  lefquels  ces   Facultés  pourront  fe 
perfeSionner  à  t indéfini. 

JL/  'Homme   poflede  trois   Facultés    émi- 


4»4  P  A  II  Ht  G  tf  V  ffStS 

nentes^  la  Facultés  de  connoUre,  la   Faculté 
d'aimer  &  celle  4'agin    . 

Nous  c6ncçvoii€  très-clairçment  que  ces  Fa- 
cultés font  perfeéiibles  à  riiidpfini.  Nous  fui* 
vous  k  Pœil.  leur  dévelQppement,,  leurs  progrès  « 
leurs  effets  divers.  Nous  coutenfiplons  aveo 
étonnemeiit  les  Inventions  admirables  auxquel- 
les elles  donnent  naiâànce  ,  &  qui  démontrent 
d'une  manière  (i  éclatante  la  fuprème  élévation 
de  l'Homme  fur  tous  les  Etres  terreftres. 

Il  eft ,  ce  femble  ^  dans  la  NatMie  de  la 
Ëonte'  autant  que  dans  celle  de  la  Sagesse 
iJe  perfeAionncr  tout  ce  qui  peut  Tètre,  Il  Teft 
fur-TôuT  de  perfedionner  des  Etres  qui ,  doues 
de  Sentiment  &.  d'Intejligence ,  ^peuvent  goûter 
le  plaifir  attaché  à  l'aCcrbiflèment  de  leur  per- 
fei^ion^  .  . 

Ek  étudiant  avec  quelque  foin  les  Facultés 
de  THomme ,  en  obier vant  leur  dépendance  mu« 
tuelle  ou  cette  fubordination  qui  les  aâujettic 
les  unes  aux  autres  &  à  Vaâion  dd  léucs  eb^* 
jets,  nous*  parvenons  '^eftemeht  à  découvrir 
quels  font  les  moyens  naturels  par  lefquels  elles 
fe  développojit  ..&  ./e.  jerfçjflipnnçnt  jpi  •  bas. 
Nous  pouvons  donc  concevoir  des  moyens  ^ânà« 
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logues  plus  efficaces  qui  porteroient  ces  FacuU 
tés  à  un  plus  haut  degré  de  perfeâion. 

Lk  degré  de  perfe(ftion  auquel  THomme  peut 
atteindre  fur  la  Terre  eft  en  rapport  diredt 
Avec  les  moyens  qui  lui  font  donnés  de  con« 
noitre  &  d'agir.  Ces  moyens  font  eux-mêmes 
en  rapport  direâ  avec  le  Monde  qu'il  habite 
aduelleoient 

Uk  E'tat  plus  relevé .  des  Facultés  humaiJ 
nés  n'auroft  donc  pas  été  en  rapport  avec  ce 
Monde  dans  lequel  THomme  devoit  pafier  les 
^premiers  roomens  de  fon  exiftence.  (i)  Mais, 
ces  Facultés  iont  indéfiniment  perfei^ibles ,  & 
nous  concevons  fort  bien  que  quelques-uns 
des  moyens  naturels  qui  le$  perfedionneront 
un  jour  peuvent  exiflier  dès  à  préfent  dans  ' 
l'Homme.  OÙ 

AT  NSI,  puifque  l'Homme  étoit  appelle  à  ha« 
"tiitèr  fucceflîvement  deux  Mondes  différens ,  fa 
conftîtution  originelle  devoit  renfermer  des  cho* 


f  1  3   n^feiit  çonfiilter  ce  que  j'âî  dîtlà^deffus  dans  b 
•Part.  Xfff  ,  Ctep.  nu. 

[  s  ]   Qii'on  prenne  la  peine  de  relire  le  Chap.  I  de  bi 
Part.  XVL  • 
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•  fes  relativea  à  ces  deux  Mondes.  Le  Corps 
nmmaL  devoit  être  en  rapport  diredl  avec  le 
premier   Monde  i  le  Corps  fpirititei  avec    le 

fécond. 

Deux  Moyens  principaux  pourront  perfec 
tionner  dans  le  Monde  à  venir  toutes  les  Fa- 
cultés de  THomme  :  des  Sens  plus  exquis  Se 
de  nouveaux  Sens.  .  -^  .. 

Les  Sens  font  la  première  Source  de  toutes 
nos  connoiiTances.  Nos  idées  les  plus  réfléchies, 
les  plus  abftraites  dérivent  toujours  de  nos 
-idées  fenfibles.  L^efprit  ne  crée  rien  j  (3)  mais 
il  opère  fans  cefle  fur  cette  multitude  prefqu'in- 
finie  de  perceptions  diverfes  qu'il  acquiert  par 
le  miniftere  des  Sens.  (4) 

De  ces  opérations  de  rerprit  qui  font  ton. 
jours  des  eomparaifons ,  des  .corabinaifons  ,  des 
abUradHons  naiflent  par  une  génération  natu- 
relie  toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts. 


[  3  ]  VoycB  VEfai  anal.  Paiag.  518,  529,  530  t^  U 
Note  que  j*u  mife  à  la  fin  de  Ik  Partie  VU  de  cette  Falùn 
géué/ù. 

:  C  4  3   Confiiitei  le  Chap.  XV  de  VJ^ai  anal, 

lEft 
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Les  Sens  i  dMnéÈ  à  tranfinettre  à  rETprit 
les  impreffions  des  Objets  ,  font  eti  rapport 
avec  les  Objets.  L^Oeil  eft  en  rapport  atrec  1« 
Lumière  i  FOreille  avec  le  Soni  &^ 

^tus  les  rapports  que  les  SeiiS;:imitxeitn«nl 
avec  leurs  Objets  font  parfaits ,  nombreux  ^  di^ 
vers  ,  &  plus  ils  manifeffent  à  TËfprit  de  qoa* 
lités  des  Objets  i  &  plus  encore  les  perce(»4! 
tions  de  ces  qualités  font  claires i  vivea^.conK» 
pietés. 

Plus  IHdee  fenfible  que  rEfprit  acquiert  d^ua 
Objet  eft  vive  ,  complète ,  &  plus  Tidée  réflé* 
dtie  qu'il  s'en  forme  eft  diftinâe. 

-  Nox^s  conoeVQjns.  fans  peine  que  nos  Sensi 
aâuels  font  fiifceptibles  d'ur  degré  nie  perfec^ 
tioa  fort  fupérieur  à  celui  que  nous  leur  connoid 
fons  ici-bas  &  qui  nous  étonne  dans  certains 
Sujets.  Nous  pouvons  même  nous  faire  une 
Idée  a0ez  nette  de  cat  accrotâemêntdï;  perfec* 
tion  par  les  eJfFets  prodigieux  des  Inftrument 
d'Optique  &  d'A^couftique. 

;  Qp'oKfe  figure,  comme  moi.  Art STOT£obfer< 

¥ant  une  Mitte  avec  nos  Microfcopes  ou  contenu 

plant  avec  nos  Télefcopes  Jupiter  &  fes  Lu» 

Tonte  XVI.  I  i 
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nés,:  quels  n'euiSbnt  point  été  fa  furprife.  Si 
Son  ravilTement  J  quels  ne  feront  donc  point} 
auifi  tes  nôtres  lerfqoe  rerçtus  de  notre  Corps 
fpirituel  nps;  $ens.^ auront  acquis. ^ toute  la  per^ 
fedlion  qu'ils  pouvoient  recevoir  de  I'Auteur 
B^iENFÂiSANir-dÊ  nôtre  Etrtl 

'  On  imaginera ,  fi  l'on  veut  i  que  nos  Yeux 
réuniront  alors  les  avantages;  des:  If  icvofcopes 
&  des.Télefcopas;,:&  qu'ils  fe  proportionnerone 
exaâement  à  toutes  les  diftances.  Et  combien 
lés  Verres  de  ces  nouvelles  Lunettes  feront-ils 
fupérreun5'à''^cëux  doiit  PArt  fe  glorifie  ! 

On  doit  appliquer  s(ux  autres; Sens  ce  qu»« 
je  viens  de  dire  de  la  Vue.  Peut-être  néan« 
hioins  que- Té  Goût,  qui-  a  uil  rapport- fi  di« 
reâ  à  la  Nutricioit  ,>  fera  fiipprimé  ou  èonvent: 
en  un  autre  Sens  d^un  uf^é  ptui  étendu  & 
plus  rele^^é.        ■  ■  '       •  •   :      .    i . 

'  QUELS  rit  feroîent  poîhf  \tt  fapîdesf  pfogfr^» 
fle  nos  -Sciences  phyfico-^rtïathënlatiques  sH^ 
nous  étoit  donné  de  découvrir  les  premiers  prinu 
cipes  des  Corps  ,  foit  fluides ,  foie  folides  ? 
Nous  verrions  alors  par  întuitfon  ce  que  nous 
tentons  de  deviner  à  l'aide  de  raifuiinement 
•u  de  calculs  d'autant  .plus-  incertains  quc.no» 
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f 

tre  Gonnoiâatice  direâe  eft  plus  imparfaitdu 
Quelle  tnulticude  innombrable  de  rapports  noua 
échappe»  précifément  parce  que  nous  ne  pou. 
Vonâ  appércëvoir  la  figure  ,  le^  proportions , 
l*arrarigedieHt  de  ces  Corpufcules  infiniment 
petits  fur  lefquels  pourtant  repofe  tout  le  grand 
EMifice  de  la  Nature! 

IL  ne  nous  e(i  pas  non  plus  fort  difficile  dé 
tô  hcevoir  que  le  Germe  du  Corps  fpirituel  peiit 
contenir  dès  à  préfent  les  Elémens  organique* 
de  nouveaux  Sens  qui  né  fe  développerôiic 
qu*à  la  Réfurreâioili 

I,  Ces  iioiîveaux  S^ens  nôiis  manirciierorit 
dans  les  Corp^des  Propriétés  qui  nous  fetoiit 
toujours  inconnues  ici  bas.  Combien  dequcl^ 
lités  fenfibles  que  nous  ignofons  encore,  & 
que  nous  ne  découvririons  point  fanjl  étoti* 
nement  !  Nous  ne  connoiâbns  les  diiForentes 
Forces  répandues  dans  la  Nature ,  que  dans 
le  rapport  aux  diiFérens  Sens  fut  lerquels 
elles  déploient  leur  aélion.  Combien  eft-il  de 
Forces  dont  nous  ne  foupçonnons  pas  ihème 
I,  Texiftence,  parce  qu'il  n'.eft  aucun  rapport 
I,  entre  les  idées  que  ooMf  acquérons  par  nos 

lia. 
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„  cinq  Sens   &  celles   que  nous  pourrons  aoS 
^  quérir  par  d'autres  Sens  !  „  (ç) 

Qy'OK  fe  repréfente  un  Homme  qui  naitroit 
avec  une  ^aralyfie  complète  fur  trpîs  ou  qua. 
tre  des  principaux  Sens ,  &  qu'on  fuppofe  des 
caufes  naturelles  qui  rendiflent  la  ?ie  &  le  moiu 
vement  à  ces  Sens  &  1  es  miiTent  tous  en  ya. 
leur  :  quelle  foule  de  perceptions  nouvelles  ,  va« 
liées»  imprévues  cet  Homme  n'acquerroit-il  point 
en  peu  de  tems  !  quel  prodigieux  accroiifement 
de  perfcâlon  n'en  réfulteroit-il  point  pour  tou«i 
tes  fes  Facultés  &c  !  Je  rappelle  ici  mon  Lec« 
teur  à  cette  Staffu  que  j'eflayois  d'animer  dans 
YEJfai  Analytique.  Nous  île  fommes  encore  que 
des  Statues  qui  ne  jouifleut,  pour  ainii  dire  9 
que  d'un  feul  Sens ,  mais  dont  les  autres  Sens 
fe  déploieront  dans  ce  Monde  que  la  Kailon 
entrevoit  &  que  la  Foi  contemple. 

Ces  Sens  nouvenux,  renfermés  infiniment 
en  petit  dans  le  Siège  de  l'Ame  •  font  donc  en 
rapport  direfl  avec  ce  Monde  à  venir  qui  eft 
notre  vraie  Patrie.  Ils  peuvent  avoir  encore  des 
rapports  particuliers  avec  d'autres  Mondes  qu'il 
nous  fera  permis  de  vifîter  &  où  nous  puife- 


IC  il    Efdan^.i.\79. 
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tons  fans  ceiTe  de  nouvelles  GïnnoiflTances  & 
de  nouveaux  Témoignages  des  Libb'rai.ite'9 
Infinies  du  Bienfaiteuh  de  TUnivers. 


CHAPITRE     III. 

terfe3ionnement  que  la  Faculté  Je  connoHre 
poM-ra  recevoir  dapts  F  état  futur  de  P  Homme 
far  une  vue  flus  parfaite  ET  ftt^  étendue  d^s 
Moftdes  Planétaires. 

Bichainement    &  variétés  de   tous    ces 
Mondes. 


E. 


<  Le  VON  S  nos  regards  vers  la  Voûte  étoilée  : 
contemplons  cette  CoUeâion  invnenfc  de  Soleils 
&  de  Mondes  diâeminés  dans  l'Efpace ,  &  ad^ 
mirons  que  ce  Vermifleau  qui  porte  le  nom 
cl'Homme  ait  une  raifon  capable  de  pénétrer 
l'exiftence  de  ces  Mondes  &  de  s'élancer  ainfî 
jufqu'aux  extrémités  de  la  Création. 

Mais,  cette  Raifon  dont  la  Vue  e(l  G  per^ 
qante,  la  curiofité  fi  aâive  &  dont  les  defirs 
îoût  fi  étendus ,  fi  relevés  ,  fi  aflbrtis  à  la  no* 

m 


blelTe  c'e  fou  Etre  auroit-ellc  été  renfermée  pouf 
loniours  dans  les  limites  étroites  d'un  Télefcope.^ 
Ce  Dieu  fi  Bienfaisant  qui  a  daigné*  (e  révér 
1er  à  elle  par  les  Merveilles  du  Monde  qu'elle 
h^bîfç  ,  nç  lui  auroit  il  point  réfervé  de  plus 
hautes  Révélations  dans  ces  Mondes  où  Sa  Puis- 
SAKCb  ^  Sa  SAQEbSE  éclatent  avec  plus  de 
magnificence  encore ,  &  où  elles  le  pc^gtient 
par  des  Traits  toujours  nouveaux ,  toujours  vo- 
iries ,  toujours  inépuifables  ? 

Si  notre  Connoifl^nce  refléchie  dérive  çfïVn- 
tîellem^nt  de  notre  Connoiifance  intuicive  »  fi 
nos  richefles  uuelledMelles  s'accroifleut  par  les 
com.)arairons  que  nous  fornions  entre  nos  idées 
fenfibles  de  to'ut  genre  ;  fi  nous  comparons  d'au- 
tant plus  que  nous  connoiflfons  davantage  \  Il 
enfin,  notre  Intelligence  fe  développe  &  fe  per*. 
fedtionne  à  proportion  que  nos  comparaifons 
8-étcndent  «  fe  diverfiâent ,  fe  multipitenc  «  quels 
ne  feront  point  Taccroiflement  &  le  perfedlion- 
nement  de  nos  ConnoiiTance  naturelles  lorfque 
nous  ne  ferons  plus  bornés  à  comparer  les  In- 
'dividus  aux  Individus  ,  les  Efpeoes  aux  Ëfpeces  « 
les  Rçgnes  aux  Règnes  ,  &  qu^il  nous  fera  donnç 
de  comparer  les  Mondes  ^\ix  Mondes  ! 

'   Sf  la  SVPREME  Intelligence  a  varié  ioî< 
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bas  toutes  ses  Oeuvres  ;  iî  une'  progreffion  har- 
monique règne  entre  tous  ks  Etres  terreftres^ 
il  une  même  Chaîne  les  embraâe  tous,  (i  ) 
combien  eft  *  il  probable  que  cette  Chaîne  mer 
Vcillcufe  fe  prolonge  dans  tous  les  Mondes 
Planétaires ,  qu'elle  les  unit  tous  ,  &  qu'ils  ne« 
font  aind  que  des  Parties  conftituantes  &  in*- 
finitéfimales  de  la  même  Série  !   [  2  ] 

Nous  ne  découvrons  à  préfent  de  cette 
grande  Chaîne  que  quelques  Anneaux  :  nous 
ne  fommes  pas  même  fûrs  de  les  obferver  dans 
leur  Ordre  naturel  t  nous  ne  fuivons  cette, 
progreflîon  admirable  que  très  •  imparfaitemenc 
&  à  travers  mille  &  mille  détours  :  nous  y 
rencontrons  des  interruptions  fréquentes  \  mais  » 
nous  Tentons  toujours  que  ces  lacunes  font 
bien  moins  celles  de  la  Chaîne  que  *  celles  de 
nos  Connoiâances, 
\ 

Lorsqu'il  nous  aura  été  accordé  de  con 
templer  cette  Chaîne  comme  j'ai  fuppofé  que 
la  contemplenç  ces  Intelligences  pour  let. 


[  I  ]    Confiiltez  la  Cota,  àe  ta  I^at.  Part.  I,  Chap.  VU 
Jart.  II,  Chap.  IX,  X,  XI,  XII,  XIU. 

Ça]    Cont.  de  la  Nat.  Part.  Vf  j  Cb»p,  3^1. 
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quelles  nptre  Monde  a  écp  principalement; 
fait  f  (  3  )  lorfque  nops  ppurrons  ,  comme 
elles ,  en  fuivre  les  prolpngeoiens  dans  d'autres 
Mondes,  alox^  &  feulement  ^prs.  nous  connoir 
trons  rOrdre  naturel  des  Chaînons,  leur  dé« 
.}>endance  réciproque,  leurs  relations  fecretes, 
la  raifon  prochaine  de  chaque  Cha|npn  &  nous 
nous  élèverons  aind  par  une  E'chelje  de  per« 
fcdipns  relatives  jufqu'aux  Vérités  les  plus  tranl^ 
pendantes  &  les  plus  lùmineufss. 

Chaque  Monde  Planétaire  a  dpnc  fon  E'co- 
'  nomie  particulière ,  fes  Loix ,  fes  Produiftions , 
fes  Habitans^  &   rien   de   tout  cela  ne  fe  re- 
trouve de  la  même  manière   ni  dans  le  même 
Ordre  dans  aucuni^  autre  Planète.  La   répétition 
^es  mêmes  Modèles  en  diiférens  Mondes  feroi^ 
liii  indice  de   ftérilité}  &  comment  concevoir 
tin  terrne  à  la  fécondité  de  TIntelligence  l^^ 
yjNiE  ?  Si  une  Méthaphyfique  relevée  nous  per- 
fuadc  qu'il  n'eft  pas!  fur  la   Terre  deux   Indi- 
u^idus  précifément  femblabics;   (î  des  obferva^ 
tions  délicates  pouflées  fort  loin  paroiflent  con- 
^rmer  la  même  vérité,  quels  ne  doivent  point  être 
Ifg  Çîira^ereç  j^ui  différencient  un  Monde  d'un 

t  3  ]  V«yee  les  Part.  XÏI  ,  XIU.  Rdifcz  fur-ttut  Itt 
Chap.  VII  iW  la  Part.  XilL  * 
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autre  Monde  &  même  deux  Mondes  Jes  plus 
voifins  !  Ainfi,  chaque  Monde  eft  un  Syftèm5 
particulier,  un  Bnfembte  de  Chofes  qui  ne  fe 
rencontre  dati0  aucun  autre  Point  de  l'E(j>ace  i 
&  ce  Syftême  particulier  eft  au  Syftême  géné- 
ral ce  qu'eft  un  pignon  ou  une  roue  dans  une 
Machine  ,  ou  mieux  encore ,  ce  qu'eft  une  fibre» 
pne  glande  dans  un  Tout  ^organique. 

De  quels  fentîmens  notre  Ame  ne  fera-t-e!le 
donc  point  inondée  lorfqu'après  avoir  étudié 
à  fond  rfconomie  d^un  Monde ,  nous  volerons 
vers  yn  autre,  &  que  nous  comparerons  en^ 
truelles  ces  deux  E'conomics  !  Quelle  ne  fem 
point  alors  la  perfection  de  notre  Cofmologie  t 
Qijels  ne  feront  point  la  généralifation  &  la 
fécondité  de  nos  principes  t  Tenchainement  » 
là  multitude  &  la  jufteffe  de  nos  conféquences! 
quelle  lumière  rejaillira  de  tant  d'Objets  divers 
fur  les  autres  Branches  de  nos  Connoiâances  » 
fur  notre  Phyfique  ,  fur  notre  Géométrie ,  fur 
notre  Aftronomie  ,  fur  nos  Sciences  rationnelles 
&  principalement  fur  cette  Science  divine 
qui  s'occupe  de  Tëtre  des  Etres. 

Toutes  les  vérités  font  enchaîaées  &  les 
plus  éloignées  tiennent  les  unes  aux  autres  par 
^es  neeuds  cachés.  Le  propre  de  r£ntendemeat 
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cft  de  découvrir  ces  nœuds.  Newton  s^applaiu 
diflfoit  9  fans  doute  ,  d'avoir  fu  démêler  les  rap« 
porte  fecrets  de  la  chute  d'une  Pierre  au  190U- 
vement  d'une  Planète  :  transformé  un  jour  en 
Intelligence  Ce'lestb,  ilTourira  de  ce  jeu 
d'Enfant,  &  fa  haute  Géométrie  ne  fera  plus 
pour  lui  que  les  premiers  E'iemens  d'un  autre 
Infini. 


CHAPITRE     IV. 

Exeelknce  ^  fublimité  des  Connoijfances  que 
r Homme  acquerra  dans  fon  Etat  futur  par  la 
cwtemplation  dçs  Merveilks  de  la  Cité  de 
DIEU. 


•LiA  Raifon  de  PHomme  perce  encore  au  delà 
de  tous  les  Mondes  ^Planétaires  :  elle  s'élève 
jufqu'au  Ciel  où  Djeu  habite  :  elle  contemple 
le  Trône  auguftc  de  TAncien  des  Jours  .-ellç 
voit  toutes  les  Sphères  rouler  foui  fes  Pieds 
&  obéira  l'Impulfioa  que  Sa  Main  Puissante 
leur  a  imprimée:  elle  entend  les  acclamations 
de  coûtes  les  Intelligences  ,  &  ipèlaiu   fçs 
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tdorations  &  Tes  louanges  aux  Chants  majef- 
tueur  de  ces  Hiérarchies,  elle  s'écrie  dans  le 
'fçntiment profond  de  Ton  néant, Saint  ,  Saint, 
Saint  eft  Celui  qui  est!  rETERNjtL  eft  le 
Seul  Bon  !  gloire  foit  a  DIEU  dans  les  Lieux 
Céleftes  j  Bienveudllmce  envers  P Homme  ! 

BIENVEVILLAHCE  envers  P Homme  !  Opra. 
fondeur  des  richejjis  Je  la  BONTE'  DIVINE] 
Ï^le  ne  s'eft  point  bornée. à  se  manifefter  à 
PHomme  fur  la  Terre  par  les  Traits  les  plus 
multipliés,  les  plus  divers  ,  les  plus  touchans  % 
Elle  veut  encore  l'introduire  un  jour  dans  les 
Demeures  Céleftes  &  l'abreuver  au  Fleuve  de 
délices.  Il  y  a  flufieurs  demeures  dans  la  Mai- 
fin  de  notre  HEREi  fi  cela  n'étoit  pas  ,  Soîf 
Envoyé  nous  Pauroit  dit:  Il  y  eft  allépour  nous 

y  préparer  une  place Il  en  reviendra  j  ^ 

nous  prendra  avec  l^ui\  afin  que  nous  fiyions  ok 

•  //  fera où  II  fera  j  non  dans  les  Parvis% 

non  dans  le  San&uaire  dé  la  Création  Univer* 

f  elle  ;  mais ,   dans  le  Saint  des  Saints o4 

il  fera  ;  où  fera  le  Roi  des  Anges  &  des  Hommes^ 
le  Me'diATEUR  de  la  nouvelle  Alliance  -,  le  Chef 
^  le  Consommateur  de  la  foi  ,  Celui  qui 
nous  a  ftayé  le  chemin  nouveau  qui  mène  à  la 
yie ,  qui  nous  0  donné  la  liberté  d'entrer  dans  Iç 


Lieu  Très-Saint  y  qui  nous  a  fait  approcher  de  le 
Ville  du  DIEU  Vivant  ,  de  la  Jërufalem  Célejle , 
de  rinnombrahle  multitude  des  Anobs  »  de  DIEU 
même  Q}}1  efi  le  JaoE  de  tous. 

Si,  la  Souveraine  Bontb^  s'eft  plue  i 
parer  (i  richement  la  première  Demeure  de  THom- 
me  ;  fi  Elle  y  a  répandu  de  fi  grandes  beautés  i 
prodigué  tant  de  douceurs ,  accumulé  tant  dc^ 
biens  ;  fi  toutes  les  Parties  de  la  Nature  cond 
pirent  ici-bas  à  fournir  à  THomme  des  iburcea 
intariflables  de  plaifirs  ;  que  dis-)e  !  li  cette  BoK« 
7b'  Ineffable  enveloppe  &  ferre  THomme  de 
toutes  parts  ici-bas  \  quel  ne  fera  point  le  Bon* 
heur  dont  Elle  le  comblera  dans  la  Jérufalem 
d'En  •  haut  !  quelles  ne  feront  point  les  beautés» 
}a  richefle  &  la  variété  du  magnifique  SpeAa^ 
cle  qui  s'offrira  k  fes  regards  dans  la  Maifon 
de  DiEir,  dans  cet  autre  Univers  qui  enceint 
tous  les  Orbes  Planétaires  &  où  TEtrb  exis* 
TANT  Far  soi  donne  aux  Hiérarchies  Ci* 
LESTES  Mes  Signes  les  plus  Au^ftes  de  Sa  PRé- 
SLNCE  Adorable! 

Ce  fera  dans  ces  Demeures  étemelles,  au 
fcin  delà  Lumière,  delà  Perfedion&du  Bon* 
heur  que  nous  lirons  THifloire  (générale  &  Par« 
ticuliere  de  la  Providence.  Initiés  alors  >juC- 
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^^à  un  certain  point ,  dans  les  Myfteres  pro- 
fonds de  SON  Gouvernement ,  de  ses  Loîx  ,  df 
SES  Difpenfations  nous  verrons  avec  admiration 
les  raifons  fecretes  de  tant  d'événemens  géné« 
I  taux  &  particuliers  qiu  nous  étonnent  »  nous 
,  confondent  &  nous  jettent  dans  des-  doutes  quo 
la  Philofophie  ne  diflîpe  par  toujours  ,  mais  fur 
lefquels.  la  Religion  nous  raflure  toujours. 
Nous  méditerons  fans  celfe  ce  Grand  Livre  des 
JOefthiiès  des  Mondes.  Nous  nous  arrêterons  fur- 
tout  à  la  page  qui  concerne  celles  de  cette  pe- 
tite Planète,  fi  chère  à  notre  coeur»  le  Berceau 
de  notre  Enfance  9  &  le  premier  Monument  des 
Complaifances  paternelles  du  Cre'atevr  à  l'é- 
gard de  l'Homme.  Nous  n'y  découvrirons  point 
fans  iiirprife  les  différentes  Révolutions  que  ce 
petit  Globe  a  fubies  avant  que  de  revêtir  fa 
forme  aâuelle  ,  &  nous  y  fuivrons  à  Tœil  celles 
qu'il  eft  appelle  à  fubir  dans  la  durée  des  Sie« 
•des.  [  1  ]  Mais,  ce  qui  épuifera  notre  admi- 
ration &  notre  reconnoi(fance  ce  feront  les 
Merveilles  de  cette  grande  Rédemption  qui 
renferme  encore  tant  de  Chofes  au-deflus  de 
notre  foible  portée  ,  qui  ont  été  r  Objet  de  l'exaSe 
recherche  &  de  la  profonde  méditation  des  Fro-^ 

(  I  )  Voyez  Itt  Part.  VI,  XU,  XIII. 
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phetefj  ^  dam  lefqtieUes  les  AN6Ei  defirpU  d^ 
voir  jufqiCaii  fond.  Un  mot  de  cette  page  nous 
tracera  auflî  notre    propre  Hiftoire  &  noûsdéw 
^eioppera  le  pourquoi  &  le  comment  de    cet 
calamicés,  de  cqs   épreuves,  de  ces   privations 
qui    é}terceht  fouvent  ici -bas  la  patience   da 
Jufte  ,  épurent  fon  Ame  j  rehaufTent  fes   vet* 
tus ,  ébranlent  &  terrrffleni  les  Faibles.  Parve- 
nus à  et  degré  H  (upérieur   de  Cdnnoiâances , 
POrigine  du  Mal  phyfique  &  du  Mal  moral  ne 
nous   embarrairefa  plus:   nous  les envifagerons 
diftinAehient  dans  leut  fource  &  dans  leurs  effets 
les  plus  éloignés  >  &  nous   reconnojtrons  avec 
évidence  que  tout  ce  que  DIEU  avoit  fcùt  étoU 
bon.  [2]  Nous    n'obfervons    fur  la  Terre  que 
des  effets  :  nous   n6  les  obfervôns   màme  que 
d'une  manière  très-fuperficielle  :  toutes  lesCau- 
fes  nous  font  voilées  :  (  3  J  alors  nous  verrons 
les  effets    dans  leurs  Caufes,  les  conféquences 
dans  leurs  principes ,  THiftoire  des    Individus 
dans  celle   de  TEfpece  ,   THiftoire   de  TEfpece 
dans  l'Hiftoire  du  Globe,  cette  dernière   dans 
celle  des  Mondes ,  &c.  Prifentement  nous  ne  voyons 
les  Chofes  que  confufément  ^  comme  par  wi  Ferre 

(  1  )  Voyca:  Cont.  ie  la  mt.  Part.  ï,  Chap.  III. 

[  3  ]  ^ff*  ^o/.  $.  123.  Paliftg.  Fart.  XII,  Chap.  fil. 


johfcur  5  mais  9hrs  nous  verrons  face  à  face^  ^  nous 
xonnoîsrons  i  en  quelque  forte,  comme  nous  avons 
été  comtHSéf  Ëafin^.  parce  que  nous  aurons  des 
;GotinoiCânj:es  iiiconiparai3lemetit  plus  complètes 
&  plus  diftiuôes  de  TOuvrage,  nous  en  ac^ 
querrons  audi  de  beaucoup  plus  profondes  des 
Perfections  de  POutrier.  Et  combien  cette 
Science,  laiplus  Hiblime  ,  la  plus  vafte,  la  plus 
defirable  de  toutes  ou  plutôt  la  feule  Science 
fe  perfeâionnera*>t«  elle  fans  ceâe  par  un  com< 
merce  plus  intime  avec  la  Source  e'ternlLe 
de  toute  PerfeAion  I  je  n*exprime  point  aire2  ; 
je  ne  fais  que  bégayer  ,•  les  termes  me  manquent^ 
je  voudrois  emprunter  la  Langue  des  Ano'es  : 
s%\  écoit  pqffible  qu'une  Intelligence  fiaie  épuUàc 
jamais  PUnivers  ,  elle.puifeiroit  encore  d'E'ternité 
en  E^ternité  dans  la  Contemplation  de  fon  Au« 
TsUR  de  nouveaux  Tréfors  de  Vérités*^  & 
après  mille  myriades  de  Siecles^  confumés  dans 
•cette  Méditation ,.  elle  n^auroit  qu'efHeuré^  cette 
Science  dont  la  plus  élevée,  des  Iktelli- 
..QENCES  nepoifede  peut-être  que  les  premiers 
&udimens.  Il  n'y  a  de  vraie  Réalité  que  dans 
CELUI- (iui  EsT.i  car  tout  ce  qui  eft,  eft  par 
^xui  &  uexiftoic  de  •  toute.  E'ternite  en  lui 
avant    que  dette   hors  de  lui.  (  4  )  Il  n'y 

.    (  4  )  ConfiiUcâ  le  CEapV  i  de  la  Part.  xvi. 
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a  qu^une  feule  Existence  paré»  '  qu'A  n'y  i 
qu'ua  feul  Etre  dont  l^EssBWCE  îcàt  d^exifier 
&  tout  ce  qui  porte  le  nom  impropre  d'Etre  étoit 
renfermé  dans  PExistence  NE'CESSAiRlt  comme 
la  con[ê(}uence  dans  Ton  principe. 


CHAPITRE    V. 

Réfeocions  fur  notre  Faculté  [^ aimer  : 

fes  imperfe&ions  a&uelles  t 

commettt  elie  fe  ferfeSionnera  dans  un  Autre 
féjour, 

/Omb  IBN  notre  Faculté  d'aimer  eft^elle  aduel- 
Ument  bornée,  imparfaite ,, aveugle ,  grofliÀ. 
rement  intéreffée  !  Combien  toutes  nos  Aâedtions 
participent-elles  à  la  Chair  &  au  Sang./  Combien 
notre  Cœur  eft^l  étroit  j  combien  a.t.i<  de  peine 
à  s'élargir  &  à  embiafler  la  Totalité  des  Hom- 
mes !  Combien^  encore  une  fois  ,  le  fJryfitpte 
de  notre  Conftitution  &*oppofe-t^il  à  l'épure- 
ment  &  àTexaltationdenotre  Faculté  d'aimer/ 

Combien 
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Combien  lui  eft-il  difficile  de  fe  concentrer  uit 
peu  fortement  dans  l'ËTRB  soutERAlNXMEN^ 

AIMABLE  ! 

Nos  befoins  toujours  rénaiitans  nous  IietlÇ 
aux  Objets  qui  peuvent  les  fatisfairCé  Leçercl^ 
de  nos  AfFeélions  ne  s'étend  guère  au-delà  dq 
ces  Objets.  Il  fetiible  qu*il  ne  nous  refle  poiniD 
aâez  de  Capacité  d'aimer  pour  aimer  encore  ctf 
qui  ne   fe  rapporte  pas  d'une  manière  direét^ 
i  notre  Individu.  Notre  Amour  propre  ne  cher^ 
che  que  lui-même ,  ne  yoit  &  ne  fent  que  luiV 
même  dans   tout  ce  qui  l'environne.  Il  fe  re-« 
produit  dans  tout  ce  qui  le  flatte  ^  &  il  eft  ra- 
rement aflez  élevé   pour  n'être  fortement  tou-» 
ché  que  du  plaiOr  de  faire  des  Heureux.  Il  y 
a  toujours   je  ne  fais  quoi  de  tcrreftre  qui  îp 
nièle  à  nos    Sentiment   les   plus    délicats  &  k^ 
nos  adlions  les  plus  généreufes.  Il  ifaut  toujours  ' 
que  les  Ames  les  plus  fenCbles  ,  les  plus  nobles 
retiennent  quelque  chofe  de  la  Partie  matérielle 
de  notre  Etre.  Et  combien    fur-tout   n'en  re- 
tient  point  cette  PafSon  H  douce  &  (î  terrible 
dans  fes  eiS*ets ,  qui  fait  fentir  fon   pouvoir  i 
tous  les  Individus ,  &  fans  laquelle  l'Efpece  ne 
feroit  plus  ! 

Telle  eft  fur  la  Terre   notre  Faculté  d'ai» . 
Jom  xyi.  ,  Kk 


mer  :  telles  font  fes  limites  ,  fes  imperfeâiond^ 
fes  taches.  Mais  cette  PuiiTance  excellente ,  cette 
PuiiTance  fi  impuliive ,  fi  féconde  ep  effets  di. 
vers  ,  fi  expanfibb ,  embarraflee  à  préfent  dans 
ks  liens  de  la  chair  en  fera  un  jour  dégagée  ; 
&  CELUI  Q\ii  nous  a  faits  pour  L'aimer  & 
pour  aimer  nos  Semblables  {aura  ennoblir  y 
épurer ,  fublimifer  tous  nos  defirs  &  faire  con* 
verger  toutes  nos  AfFedtions  yers  la  plus  grande 
&  la  plus  noble  fitu 

Lorsque  nous  aurons  été  revêtus  'de  ce 
Corps  fpiritKel  &  glorieux  que  la  Foi  ePpere, 
notre  Volonté  perfedionnée  dans  le  npport  à 
notre  Connoifllmce  n'aura  plus  que  des  defirs 
aûTortis  à  la  haute  élévation  de  notre  nouvel 
£tre.  Elle  tendra  fans  ceiTc  k  tout  bien,  au 
vrai  bien,  au  plus  grand  bien.  Toutes  fes  dé- 
terminations auront  un  but  &  le  meilleur  but. 
[  I  ]  L'Ordre  fera  la  règle  immuable  de  fes 
d.cfirs ,  &  l'AuTEUR  de  l'Ordre  le  Centre  de 
toutes  fes  Aiîeâions.  Comme  elle  fera  fort  ré- 
fléchie ,  parce  que  la  Connoiflance  fera  fort 
diftindle  &  fort  étendue,  fes  inclinations  fepro*. 
portionneront   conftamment    à  la    Nature    des 


(  I  )  Voyez  daas  le  Chap.  yi  de  la  Part.  XV  le  TaUoqp 
f ue  je  cntyonoots  de  VHomoH  worat» 
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Chofes  &  elle  aimera  dans  un  rapport  direft  k 
la  F.rFedbion  de  chaqu'Ecre.  La  Gonnoiâstnctf 
aflignera  à  chaqu^Ecre  fon  jufte  prix  :  elle.drei^ 
fera  rE'chelle  exadle  des  valeurs  relatives  i  &  U 
Volonté  éclairée  par  la  ConnoiiTance  ne  fe  m(h 
prendra  plus  £ur  le  prix  des  Cbofes  &  ne  con^ 
fondra  plus    le  bien  apparent  avec  le  bien  r^elf 

De'pôuille's  pour  toujours  de  la  Parcif 
corruptible  de  notre  Etre ,  revêtus  de  rincor-* 
ruptilibliti  ^  unis  à  la  Lumière,  [%"]  nos  Sen« 
ne  dégraderont  plus  nos  AfFedfcions  ^  notre  Ima-* 
gin^tion  ne  corrompra  plus  notre  Cœuri  les 
grandes  &  magnifi'jue?  imagés  qu'elle  lai 
offrira  fans  ceffe  vivifieront  &  échaufferont  toui 
fes  Sentimens  ;  notre  Puilfance  d'aimer  s'exaU 
tera  &  fe  déploiera  de  plus  en  plus  ,  &  la 
fphere  de  fon  adliviré  s'a^randiffant  k  Tindé* 
fini  embraffera  les  Intelligences  de  tous  les 
Ordres  &  fe  concentrera  dans  TEtrb  souvi(« 
EAINÊMENT  BIENFAISANT.  Notre  bonheuc 
^'accroîtra  par  le  fentiment  vif  &  pur  du  bon« 


[  2  ]  DANS  mon  kyp^thefe,  lé  Corps  yffriiMtt  dotft  piM'le 
)a  Re* VEXATION  fera  formé  d'une  Matière  femUaMfi  on 
analogue  à  celle  de  r£ther  ou  d*e  la  Lumière.  Voyez  en  pau:^ 
tictiUer  le  Chap.  ix  4e  la  Part.  xv|* 
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heur  de  nos  Semblables  &  de  celui  de  tous  lei 
Etres  fentans  &  de  tous  les  Etres  intelligens. 
Il  recevra  de  plus  grands  .accroifTemens  encore 
par  le  ientiment  délicieux  &  toujours  préfent 
de  l'approbation  &  de  l'amour  de  celui  qui 
fera  tout  en  tous.  Notre  Cœur  brûlera  éternel- 
lement du  beau  Feu  de  la  Charité ,  de  cette 
Charité'  Ce'leste,  qui  après  avoir  jeté  for 
la  Terre  quelques  étincelles ,  éclatera  de  toutes 
parts  dans  le  féjour  de  l'Innocence  &  de  la 
Paix.JLa  Charité  ne  finira  jamais. 


CHAPITRE    VI. 

Remarques  fur  notre  Faculté  d'agir  : 

fes  limitatiœts  aSuelles  ^  ce  qui  en  réfulte  : 

fan  perfeBionnement  dans  V Etat  futur. 

/A  force ,  comme  là  portée  de  nos  Organes, 
eft  ici  bas  très-limitée.  Nous  ne  fuurions  les 
exercer  penclant  un  tems  un  peu  long  fans  éprou» 
ycr  bientôt  ce  fcntiment  incommode  &  pénible 
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que  nous  expnmons  par  le  terme  de  fatigue. 
Nous  avons  à  furmonter  une  rodftance  contu 
nuelle  pour  nous  tranfporter  ou  plutôt  pour 
ramper  d'un  lieu  dans  un  autre.  Notre  Atten- 
tion ,  cette  belle  Faculté  qui  décide  de  tout, 
dans  la  Vie  intelleâuellc  ,  notre  Attention  s'af- 
foibKt  en  fe  partageant  &  fc  confume  en  fe  con^ 
centrant.  Notre  Mémoire  ne  retient  qu'atec  effort 
oe  que  nous  lui  contons  :  elle  fouftre  des  dé- 
perditions  journalières  :  Tâge  &  mille  accidens 
la  menacent  >  Palterent  ,  la  détruifent.  Notre 
Raifon,  Tappanage  le  plus  précieux  de  notre 
nature,  tient  en  dernier  rclTort  à  quelques  fi«. 
bres  délicates  ,  que  des  Caufes  aflc«  légères  peu- 
vent déranger  &  dérangent  quelquefois.  Que 
dirai.)e  encore  !  notre  Machine  entière  ,  cette 
Machine  qui  nous  eft  fi  chère  &  où  brille  un 
Art  fi  prodigieux  ,  eft  toujours  près  de  fuccora- 
ber  fous  le  poids  &  par  Tadion  continuée  ^de 
fes  refforts.  Elle  ne  fubfifte  que  par  des  fecours 
étrangers  &  par  une  forte  d'artifice.  Le  prin. 
cipe  de  la  vie  eft  précifément  le  principe  de  la 
mort  &  ce  qui  nous  fait  vivre  eft  réellement 
•e  qui  nous  fait  mourir. 

Lb  Corps  animal  eft  formé  d'EUémens  très- 
hétéroeenes  ,  &  doiit  une  multitude  de  petites 
^  Kk  3 
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ï^ofceS  tendent  continuellement  à  troubler  Tham 
iâonie.  Il  faut  que  des  E'iémens  étrangers  vten*. 
iient  fans  ceiTe  s^unir  aux  E'iémens  primitif^ 
pour  remplacer  ce  que  les  mouvemens  inteftin$ 
.  &  la  tranfpiration  diflipent  fans  cefle.  Le  jeu 
perpétuel  des  Vaiflcaux ,  néceffaire  à  ce  remplar 
cernent ,  altère  peu  à  peu  PE'conomie  générale 
de  la  Machine  ;  racornit  des  Parties  qui  dc- 
Vroient  demeurer  fouples  \  oblitéré  des  conduits 
qui  devroient  relier  perméables  9' change  les  dif^ 
pofitïons  refpedtivcs  des  pièces  &  détruit  enfin 
l^équilibre  des   poids  &  de$  reflbrts. 

Le  Corps  fpitituel ,  formé  probablement  d'EV 
lémcns  fcmblables  ou  analogues  à  ceux  de  h 
l^umiçre,  fi'exigpra  point  ces  réparations  jour- 
îialieres  ijqi  cpn fervent  &  détruifent  le  Corps 
0timal.  Ce  Corps  glorieux  qi(e  nous  devons 
revêtir  fubfiftpra  ,  fan?  doute  ,  par  la  feule  énerr 
gîe  de  les  Principes  &  de  la  profonde  Mécha- 
nique  qui  aura  pr^HcIé  à  fa  conftrudioH.  Il  y 
z  -bien  de  Tajjparcnce  encore  ,  que  ce  Corps 
çthqré  np  fpra  pas  fournis  ^  raçftiqn  delà  Pefan^ 
leur  comme  les  Corps  grpfliers  que  nous  con* 
lioilTons.  Il  obéira  aveè  une  facilité  &  une  promp- 
titude étonnantes  Si  toutes  leç  volontés  dç  notre 
^mc,  &  nous  nous  tranfporterqns  d'un  Monde 
dans  up  aut;e  ayec  une  célérité  peut-être  égale 
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à  celle  de  la  Lumière.  Sous  cette  E'conomie  de 
Gloire  nous,  exercerons  fans  Fatigue  toutes  nos 
Facultés ,  parce  que  les  nouveaux  Organes  Tur 
lefquels  notre  Ame  déploiera  fa  Force  motrice 
feront  mieux  proportionnés  à  l'énergie  de  cette 
Force,  &  qu'ils  ne  feront  point  affujettis  à  Tin- 
fiuence  de  ces  Caufes  perturbatrices  qui  conf- 
pirent  fans  ccfle  contre  notre  E'conomie  ac- 
tuelle. Notre  Attention  faifira  à  la  fois  &  avec 
une.  «gale  force  un  très  grand  nombre  d'Ob- 
jets plus  ou  moins  compliqués  j  "elle  les  péné- 
trera intimement  j  elle  en  dcmèlcra  toutes  les 
impreffions  partiellee ,  en  découvrira  les  relfem- 
blances  &  les  diifembtances  les  plus  légères ,  & 
en  déduira  fans  effort  les  réfultacs  les  plus  gé- 
néraux. Notre  Génie  fera  donc  proportionné  à 
notre  Attention  jcar  j'ai  montré  que  l'Attention 
cft  la  Mère  du  Génie.  C  i  ]  Ce  qui  fera  une  fois 
entré  dans  notre  Mémoire  ne  s'en  effacera  ja- 
mais ,  parce  que  les  Fibres  auxquelles  elle  fera 
attachée  dans  cette  nouvelle  E'conomie ,  ne  fe. 
ront  point  expofécs  à  une  infinité  de  petites 
impulfions  internes  »  qui  tendent  continuelle- 
ment ici  bas  à  changer  la  pofîtion  refpcdive  des 
élémens   de  ces  Organes  fî  déliés  &  à  dccruiro 


C  I  ]    Efai  anal.  §.  $«9»  SIO, 

Kk  4 


les  déterminations  que  les  Objets  leur  ont  im« 
jprimées.  [  2  ]  Notre  Mémoire  s'enrichira  donc 
i  l'indéfini  s  çlle  sMncorporera  des  Mondes  en- 
tiers <  &  retracera  à  notre  Efprit  fans  altération 
&  fans  confuGon  l'immcnfe  Nomenclature  de 
ces  Mondes  :  que  dis-je!  ce  ne  fera  point  fim« 
plement  une  ^lomenclature  :  ce  fera  THiftoire 
naturelle  générale  &  particulière  de  ces  Mondes  » 
celle  de  leurs  Révolutions ,  de  leur  Population  , 
de  leur  Législation,  &c,  &c. ,£t  comme  tes 
Organes  font  toujours  en  rapport  avec  les  Ob- 
jets dont  ils  doivent  tranfmettre  à  TAme  les 
ihiprcffions  ,  il  cft  à  préfumer  que  la  Coiinoifl 
fance  d'un  nombre  fi  prodigieux  d^Objets  & 
d'Objets  fi  diiFérens  entr'eux  dépendra  d'un  Af- 
fortiment  d'Organes  infiniment  fupérieurà  celui 
qui  e{J  relatif  à  notre  E'conomie  préfente.  Leç 
jîgnes  de  nos  ii^iées  fe  multiplieront ,  fe  diver- 
fifieronl»  fe  combineront  dans  un  rapport  dé- 
terminé aux  Objets  dont  ils  feront  les  repré- 
ientstions  fymboliques  ,  &  la  Langue  ou  les 
gangues  que  nous  poflederons  alors  auront  une 
ç)fpi*ciIîon  ,  une  fécondité,  une  richeffe  dont 
les  Langues  que  nous  cpunoilTons  nç  fayroienç 

(  î  )  Ibid.  Chap.  vu  ,  xxn.  Cont.  de  la  A'c^  Part.  Y, 
C'Hnp.  Yi.  Anal,  abré^.  VU,  VIII^  IX,  X,  XI,  &ç. 
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nous  donner  que  de  très  foible3  images,  t^réci- 
fément  parce  que  nous  verrons  leiChofes  d'une 
manière  incomparablement  plus  parfaite ,  nous 
les  exprimerons  audi  d'une  manière  incompara- 
blement plus  parfaite.  Nous  obfervons  ici  bas 
que  la  perfeâion  des  Langues  correfpond  à  celle 
âePEfprit,  &  que  plus  TEfprit  connoît  plus  il 
exprime  :  nous  obfervons  encore  que  le  Lan- 
gage perfedlionne  à  fon  tour  la  ConnoilTance  \ 
&  la  Langue  favante  des  CVépmetres ,  cette  belle 
Langue  où  réGde  à  un  fi  haut  point  Vextref. 
fion  fymbolique ,  peut  nous  aider  à  concevoir  la 
poffibilité  d*unc  Langue  vraiment  wtiverfelle  que 
nous  poflederons  un  jour  &  quieft  apparem- 
inent  celle  des  Int£Ljl.ioences  Supérieures. 

Le  Corps  animal  renferme  quantité  de  Cho- 
fes  qui  n'ont  de  rapports  direds  qu'à  la  con- 
fervation  de  l'Individu  ou  à  celle  de  l'Efpcce. 
Le  Corps  ffirituel  ne  contiendra  que  des  Chofes 
relatives  à  Paccroiflement  de  notre  perfeAion 
^  intclleiîluelle  &  morale.  Il  fera ,  en  quelque  forte, 
un  Organe  univerfelde  Connoiflancc  &  de  Sen- 
timent. Il  fera  encore  un  Inftrument  univer- 
fel  au  moyen  duquel  nous  exécuterons  une  in- 
êoiçé  de  Chofes  dont  «ous   ne  faurions  nous 
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faire  ik  préfent  que  des  idées  très-vagues  &  très» 
confttfes*  (  î  ) 

Si  ce  Corps  animal  &  terreftre ,  que  la  tnort 
détruit,  renferme  de  fi  grandes  beautés;  fila 
moindre   de    Tes  parties  peut   con fumer  toute 

.  rintelligencs  &  toute  ia  fagacité  du  plus  habile 
Anatomifte  »  (  4  )  quelles  ne  feront  point  les 
beautés  de  -ce  Corps  ffirituel  &  célefte  qui 
fuccédera  au  Corps  périflable  !  Quelle  Anatomie 
que  celle  qui  s^oocupera  de  TE^conomie  de  ce 
Corps  glorieux  s  qui  pénétrera  la  méchanique» 

Je  jeu  &  la  fin  de  toutes  fes  Parties  i  qui  fai* 
fira  les  rapports  phyfiques  de  la  nouvelle  E'co- 
nomie  avec  l'ancienne ,  &  les  rapports  bien  plus 
nombreux  &  bien  plus  compliqués  des  nou- 
veaux Organes  aux  Objets  de  la  Vie  à  venir  ! 


{  3  )  Voyez  ce  que  j*ai  bés;ayé  fur  !a  Souveraine  Fer/ee^ 
tion  mixte  dans  le  Chap.  VII  de  U  Part.  II  de  la  CorUemf^ 
de  U  Nat. 

,    C  4  ]  Confnltez   ce  que   j'ai  dît  de  rexcellence   éit%  Ma* 
ehines  organiques ,  Fart.  IX ,    Chap.  I.    Confultez  encore  ce  ' 
que   j'ai  expofe  fur  rAnimal ,   Fart.  XII ,  Chap.  I ,  &  fur 
ïiv'.ftrfeâion  de  notre  Anatoisûe  aciueUf ,   Chgp.  IV. 


'^ièS^ 


TffllOSOPHlfîUË.  Tort.  JtXIL      Ç2J 


CHAPITRE    VII. 

pegris  4^  ferfe&ion  ou  de  gloire  qui  rlijlîngtte* 
ront  les  Individus  de  rHumcmité  dans  tttat 
fuiur^  &  qui  co^-refpondront  aux  degrés  de 
ferfe&ion  qu^ils  Auront  acquis  fur  la  îeiTe% 

Progrès  de  tous  ces  Individus  vers  tmt 
fins  haute  perfe^ioH. 


I 


I  y  a  fur  la  Terre  parmi  les  Hommes  une 
diverfité  prefqu'inânie  de  dons,  de  talens,  de 
çonnoiiTanccs ,  d'inclinations,  &c.  L'Echelle  de 
rHuroanité  s'^leve  par  une  luite  innombrable 
d'E'chelons  de  THomme  brut]  à  l'Homme  peti« 
fant.  (i)  Cette  progreflîon  continuera,  fans 
doute ,  dans  la  Vie  à  venir  &  y  conferverâ  les 
mêmes  rapports  eflentieis  9  je  Teux  dire ,  que 
Les  progrès  que  nous  aurons  Faits  ici  bas  dans 
l;a  connoiflance  &  dans  la  venu  détermineront 
le  point  d'où  nous  commenceront  à  partir  dans 


(  t  )  Voyei  ce  ^iie  j*ai  dit  des  Gradatiotts  de  rffuntamté 
dUns  le  Chap.  X  de  la  Part.  IV  de  la  Cont.  de  U  /iaUire. 
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Tautre  Vie  ou  ta  place  que  nous  y  occiiperom. 
Qud  puiflant  motif  pour  nous  exciter  à  accroi* 
cre  fans  cefle  notre  connoiflance  &  notre  vertu  ! 

Tous  les  momens  de  notre  exifience  indi- 
TÎduelle  font  indiflblublemenc  liés  les  uns  aux 
autres.  Nous  ne  paflbns  point  d^un  ctat  à  un 
autre  état  Tans  une  raifon  fuffifante.  Il  n'y  a 
jamais  de  faut  proprement  dit.  L'état  fubféquent 
'  a  toujours  fà  raifon  fufiîfance  dans  Tctat  qui 
Ta  précédé  immédiatement.  (  2  )  La  mort  n'efl: 
poiilt  une  lacune  dans  cette  Chaîne  :  elle  eft 
le  chaînon  qui  lie  les  deux  Vies  ou  les  deux 
Parties  de  la  Chaîne.  Le  jugement  que  le  Sou- 
VERAIN  Juge  portera  de  nous  aura  fon  fon- 
dement dans  le  degré  de  perfcdlion  intellect 
tuelle  &  morale  que  nous  aurons  acquis  fur  la 
Terre  ou  ce  qui  revient  au  même ,  dans  Tem» 
ploi  que  nous  aurons  fu  faire  de  nos  Facultea 
&  des  TaUns  qui  nous  auront  été  confiés.  A  ce^ 
lui  k  qui  il  aura  beaucoup  été  donnée  il  fera  beau^ 
coup  redemandé  ,  ^  on  donnera  à  celui  qui  aura. 
Ce  qui  eft ,  eft  :  la  Volonté'  D  i  vine  ne  change 
point  la  Nature  des   Chofes  »  &  dans  le  Pian 


C  2  ]  Je  dois  renvoyer  ici  mon  Lcétcur  au  Chap,  I  do 
la  Part,  XIV ,  &  ic  prier  tic  méditer  un  peu  fur^oet  eûdroil 
de  rOuvrasc.  4 


'      PHIlbSOPHÎHVE.    Par(.XXlî.     %ti 

qu^ELLB  a  réatifé  le  vice   ne  pouvoit   obtenir 
les  avantages  de  la  vertu.  (  3  ) 

Il  fuit  donc  de  ces  principes  que  la  Raifon 
fe  forme  à  elle-même,  que  le  degré  de  perfec- 
tion acquife  déterminera  dans  la  Vie  à  venir 
le  degré  de  bonheur  ou  de  gloire  dont  jouira 
chaque  Individu.  La  RÉVÉLATION  donhe  en« 
core  fa  fanâion  à  ces  principes  fi  philofophi- 
ques.  Elle  établit  expreiTément  cette  Échelle  de 
bonheur  ou  de  gloire  que  l^k  Philofophie  ne  le 
laflTe  point  de  contempler.  Il  y  a  des  Corps  cU 
liftes  ^  des  Corps  terrefires  y  mais  il  y  a  de  la 
différence  entre  l'éclat  des  Corps  céleftes  ^  celui 
des  Corps  terreflresi  antre  eft  P éclat  du  Soleil  ^ 
autre  celui  de  la  Lune  f^  autre  celui  des  Étoiles  : 
l'éclat  même  d'une  Étoile  eft  différent  de  téclat 
d'une  autre  Étoile .  //  en  fera  de  même  à  la  Ré^ 
furreSion.  [  4  ]  Et  fi  Ton  vouloît  que  ces  paroles, 
remarquables  ne  fuflent  pas  fufceptibles  de  Tin- 
rcrprétation  que  je  leur   donne  ,  cette  Déclara- 

C  3  ]  Voyez  la  Part.  VIII  où  ceci  eft  plus  développa. 

[  4  ]  Jb  Tais  que  quelques  Commentateurs  donnent  à  ce 
paflTage  un  fens  plus  dircft  &  plus  littéral  :  on  ne  prendra 
donc  ,  fi.  Ton  veut  ,  mon  interprétation  que  çtomme  une  ap- 
plication iodîreâe  &  qui  a  fon  fondement  dans  d'autres  paf- 

fcfitt  des   E'CJRITURES. 
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tion  fi  formelle  &  fi  répétée  des  É'critures  J 
que  Dieu  rendra  à  chacun  félon  fes  Oeuvres  i 
ne  fuffiroit  -  elle  pas  pour  prouver  que  les  degrés 
du  bonheur  à  venir  feront  auflS  variés  que  l'au- 
ront été  los  degrés  de  la  vertu  ?  Or  ,  combien 
les  degrés  de  la  vertu  different-ils  fur  la  Terre  / 
Combien  la  vertu  du  mènie  Individu  s'accroic^ 
elle  par  de  nouveaux  efforts  ou  par  des  adles 
réitérés  fréquemment/  La  vertu  eft  une  habi» 
tude  :  elle  eft  Thabitude  au  biem 

It  y  aura  donc  un  FFux  pïerpétuel  de  tous 
les  Individus  dé  THumanité  vers  une  plus  grande 
perfedion  ou  un  plus  grand  bonheur  j  car  un 
degré  de  perfedtion  acquis  conduira  par  lui- 
même  à  un  autre  degré.  Et  parce  que  la  ^dif- 
tnnce  du  Créé  a  riKCRÉÉ,  du  Fini  à  riSFiKï 
eft  infinie,  ils  tendront  continuellement  vers 
la  Suprême  perfection  fans  jamais  y  at- 
teindre. 


CONCLUSION 

DE 

TOUT    L'OUVRAGE, 


O 


QUE  la  Contemplation  de  ce  magnifique, 
de  cet  iinmenfe,  de  ce  raviffanc  SYSTEMS  DE 
Bi EN VEU ILLANCE  qui  embfafle  tout  ce  qui  penfe, 
fent  où  refpire  eftjSropre  à  élever,  à  agrandie 
notre  Ame  ,  à  balancer ,  à  adoucir  toutes  les 
épreuves  de  cette  Vie  mortelle  ,  a  foutenir  ,à  aug« 
menter  notre  patience  ,  notre  réfîgnation  ,  notre 
courage  ,  à  nourrir ,  à  exalter  tous  nos  ièntimens 
de  reconnoiflance^  d'amour  ,  de  vénération  pour 
cette  Bonté  adorable  qui  nous  a  ouvert 
par  Son  Envoyé  les  portes  de  cette  E'teniité 
heBreufe ,  le  grand ,  le  perpétuel  Objet  de  nos 
defîrs  &  pour  laquelle  nous  fommes  faits.  Déjà 
ELLE  nous  met  en  pofleflîon  de  ce  Royaume 
9«^£LLE  nous  avoit  préparé  avant  la  fondation 

des  Siècles déjà  ELLE  place  fur  notre  Tète 

!a   Couronne  imntarcefcible  de  Gloire  ....  déjà 


n9us  finîmes  effii  dans  les,  lieux  cilefies .  I  I  Aé 

Sépulcre   a  rendu  fa  Proie la  Mort    ejl 

engloutie  pour  toujours  * . . .  tincorrupible  a  fuc^ 
c^é  ak  corruptikle  t  le  fpirUuelè Pi^hml p  le  glo- 
rieux  à  PabjeSl.  •  •  Jes  plus  longues  révolutions 
des  Aflres  entafTées  lés  unes  fur  les  autres  ne  peu^ 
Vent  plus  mefurer  notre  durée ....  il  n'eft  plus 
de  Tcnis ....  PE'ternité  cqmnlértçe  &  avec  elle 
une  Félicité  qui  ne  doit  point  finir,  mais  qui 

doit    toujours  accroître ;  Tranfportés  de 

joie ,  de  gratitude  &  d'admiration  nous  nous 
profternons  au  pied  du  Trône  de  notre  Bien- 

ïaiteur nous   nous   écrions  notre   Pb- 

RB  /  • . . .  notre  Perë  / nous.  4 . .  * 

SAISISSEZ  LA  VIE  ETERNELLE. 
A  Genthod  pris  de  Gencyç  ,  le  17  <te  Mai  17^% 
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M  E  voici  enfin  arrivé  aa  .cent  où 
je  ibis ,  en  quelque  forte  ,  forcé  de  faire 
Pavcu  public  de  cet.Ouvrage  àe  nia  jetf- 
nefie  »  que  fat  cité  aflez  fréqueniment 
dans  mes  E'crits ,  critiqué  plus  d'une  fois  \ 
jplus  fouvent  encore  commencé  &  échircf, 
&  pour  lequel  j'ai  prefque  toujours  laiflTé 
tranfpirer  un  penchant  fecret  qui  déce- 
loit  trop  aux  yeux  d'un  Ledeur  pénétrant 
cet  amour  paternel  que  je  parotflbis  pour* 
tant  vouloir  hii  cacher  »  &  que  je  n'é* 
tois  peut  -  être  pas  fâché  qu'il  foupçon* 
nât.  VEJJhi  de  Pfycbologie  parut  à  Leyde 
en  Hollande ,  dans  TE'té  de  17H  >  quoiqu'il 
portât  au  Titre  17^.  H  faifoit  partie  de 
ces  Méditations  fur  la  Nature,  dont  j'ai 
fait  rhiftoire  abrégée  dans  la  Préface  des 
'  CmfidératUms  fur  Us  Corpt  organifés.  Des 
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Amis  éclairés  &  vertueux  arec  lefquels  j*aj 
vois  la  ces  Méditations  m'ayant  paru  les 
coûter  bien  plus  que  je  n'avois  ofé  VtU 
péter,  il  me  vint  dans  rEfpric  d'en  dé- 
tacher les  Morceaux  relatifs  à  la  Con- 
BoiQance  de  .notre  Etre  &  d'en  faaiarder 
la  publication.  Mais»  j'y  touchois  à  des 
niatieres  très  <»  délicates  &  très  -  conten- 
tieufes  ,  &  je  ne  le  &ifois  point  avec  cette 
hgt  ciiijconfpeâion  s  cette  modefte  réfervc 
qu'elles  dévoient  naturellement  infpirer  à 
un  jeune  Ilamme  qui  avoit  tant  de  nd- 
fons  dç  fe  défier  de  fes  lumières  &  de 
Ton  jugement  Trop  plein  de  mes  peti« 
tes  id^es ,  trop-  perfuadé  que  les  fenti* 
mens  que  j'adoptois  fur  les  queftions  ks 
plus  difficiles  on  les  plqs  importantes  de 
r£'conomi$  de  THomme  repofolent  fur  dqs 
fondemens  folides,  j'expofois  mes  op^ 
nions  fans  aucun  ménagement,  avec  une 
liberté  ,  je  dirai  mieux ,  avec  une  bardieÛTe^ 
&  quelquefois  avec  une  forte  de  dureté» 
plus  propres  à  repoufler  un  Lecteur  fagç» 
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^'à  Ini  fidre  goûter  ce  que  je  croyoif 
être  le  vrai.  U  y  a  plus  ;  j'étois  ordi- 
oairement  fi  concis  »  qu'il  n'étoit  pas  toa« 
jours  facile  de  làifir  bien  ma  penfée  »  & 
qu'il  l'étoit  toujours  trop  de  lui  donner 
une  interprétation  dangereufe.  A  force  de 
vouloir  exercer  la  pénétration  de  TEfprit  » 
je  rifquois  çà  ft  là  d'occafîoner  des  mé^ 
prifes  d'autant  plus  à  craindre»  que  dans 
ces  matières  fi  abftraites  le  vrai  n'eft  cgitU 
quefois  féparé  du  fans  que  par  une  toile 
d'Araignée*   fi  je  puis  m^exprimer   ainlL 

Ce  furent  fur^tout  ces  réflexions  »  dont 
j'avoue  que  je  ne  fus  bien  frappé  qu'a^ 
près  l'impreŒon  de  mon  Livre,  qui  me 
déterminèrent  à  garder  l'Anonyme  &  à  at< 
tendre  en  filence  le  jugement  que  le  Pu* 
blic  éclairé  porteroit  de  ce  petit  Ë'crit 
Je  ne  tardai  pas  à  en  être  inftruit  :  les  cit. 
tiques  &  les  louanges  fe  fuccéderent  alter- 
nativement  »  &  tout  me  fembla  aflfez  com^ 
penfé.  Je.cherchai dans  ceiles4à  ce  qu'elles 
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pbuYoient   avoir  de  bon ,   pour  en  por^ . 
Êtsr  avec  reconnoilTaoce  ^  &  je  ne  regar- 
dai celles-ci  que  comme  des  McoitragemeM 
i  p^rfeéUonner  un  travail  dont  je  ne  me 
diffîmuloisiii  Us  icnperfeâipns  ni  les  défauts* 

.  Il  &ut  pourtant  que  je  dife  comment 
favois  été  porté  )i  employer  çà  &  là  dam 
cet  Ouvrage  des  expreflions  qui  choquoient 
plus  ou  moins  l^pinion  commune,  & 
qui  étoient  fufceptibies  d'une  interprétation 
aufli  contraire  à  m^  principes  qu'à  refpril 
de  mon  travail  Se  à  la  pureté  de  mes  inten-. 
tions.  On  connoît  Part  avec  lequel  certains 
Fàtaliftes  modernes  ont  tourné  contre  la  Re<9 
ligion  ce  qu'on  nomme  la  nécefftté  morak 
tàts  aâions  humaines  &  tout  ce  qu'ils  fe 
font  plu  à  en  déduire  relativement  au  mé^ 
rite  &  au  démérite ,  à  la  vertu  &  au  vice, 
^  Tordre  &  au  défordre.  Le  ton  élevjé  & 
très-métaphyfîque  de  quelques  uns  de  ce» 
écrivains  &  la  forte  .  de  mépris  qu^ils  té« 
tiioignent  pour  les  fentimens  adoptés  par 
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des  Philorophes  Qirétietts  très-refj^eâables  » 
font  bien  proprtR^  aflurément  à  en  impo^ 
fef  aa  Peuple  dti  Pfailofophes  8c  à  jeter 
dans  le  plus  grand  embarras  un  Lefteur  ami 
du  vrai,  mais  incapable  par  lui-même  de 
fai€r  le  nœud  dd$  difficultés  &  de  démêler^ 
la  vérité  au  travers  des  fubtilités    métapby*^* 
iSqui»    dont  ces  adroits   E'crivains   ikvent  ,^ 
l^velopper.  Je  femois  fortement  tout  cela,» 
ft  plus  je  le  fentois,  plus  je  me  perflia^ 
dois  que  ce  feroit  fervir  utilement  la  Re« 
Hgion  que  de  combattre  le  Fatalifte  avec 
flks    propres  arme^*,  ft   de   montrer   qde 
lûrs-^éme  qu'on  admettroit  cette  nkejjiti 
des   aâions  humaines  dont  il  âbufe ,   les* 
Vérités  falutaires  ne  feroieilt  point  en  péril  »' 
8c  que  la  Vertu  n^en  feroit  pas  moins  iài 
ou  tard  fource  de  Bonheur  &  le  vice  fourco 
de  Malheur. 

Dans  cette  vue  louable ,  j'imaginai  de 
revêtir  moi-même  le  Perfcmnage  du  Fata^^ 
YilDtt ,  RU  rilque  de  pafler  auprès  d'un  Lec<« 
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tenr  peu  attentif  oa  peu  indrnit  »  ponr.  im 
Tzai  Fatalifte  :  f  adoptai ,  en  quelque  forte  • 
ion  langage;  je  pris  un  ton  anffi  élevé. 
&  aufli  métaphyfîque  que  le  fîen  :  je  paras 
admettre  le  Syftème  de  la  néceffité  dans 
toute  fa  rigueur;  mais  je  m'attachai  en 
même  tems  à  faire^  fentir  [de.  la  manière  la 
plus  claire»  qu'il  eft  un  fens  dans  lequel. 
ce  Syftéme  »  qui  allarme  trop  les  Théolo-' 
giens,  n'eft  point  du  tout  incompatible, 
avec  Tefprit  &  le  but  de  la  RfeviLATioN. 
Et  afin  de  prévenir  autant  qu'il  étoit  poifi- 
ble  les  méprifes  ou  les  équivoques  que 
favois  le  plus  à  craindre,  je  déterminai 
avec  préciiion  comment  je  penfois  qu'oifi  de« 
voit  envifager  ce  Syftème  philofophique  ; 
je  rexpofai  fous  fon  vrai  point  de  vue  ; 
jVn  efquiflai  la  nature,  les  fondemenst  les 
principes  généraux;  j'en  peignis  Tharmo^ 
nie  9  la  grandeur,  les  beautés  ;  je  répon- 
dis aux  principales  objeâions  qu'il  fait 
naître  ,  &  je  montrai  comment  il  peut^ 
fe  concilier  avec  les  Dogmes  les  plus  fpn*^ 
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^amentaux  de  la  ReUgîon  natoreOe  &  de 
la  Religion  réTtlée.  Je  préfemai  par  «mut 
le  Grand  Etre  comme  la  première  SgVfu 
nique  Cause  de  toutes  les  Exifteocés ,  fa 
Sagesse  Éternelle  comme  PÂrbitre  fupré* 
me  des  deftinées  de  PHomme  «  l'ÉTAnmLE 
comme  le  Tableau  le  plus  fini  de  laPex^ 
feâion  humaine,  &  fon  adorable  Auteur 
comme  le  Reftaurateur  de  la  Raifon  &  le 
Philofophe  par  excellence.  Je  fis  eni^ger 
les  Devoirs  comme  les  conféquences  né-^' 
ceflaires  de  la  nature  de  l'Homme  8c  des 
rapports  qu'il  foutient  ayec  lui-même,  avec 
les  Etres  qui  l'environnent,  avec  fon  Cr^a* 
TEUR.  Je  plaçai  dans  l'Amour  propre  bien 
entendu  ou  dans  l'Amour  du  Bonheur  le 
principe  général  des  aâions  morales,  & 
Je  ne  produifis  les  Loix  qui  les  régiflent 
que  comme  des  moyens  naturels  de  fléchir 
la  Volonté  de  l'Homme  &  de  le  diriger 
vers  ÙL  véritable  fin.  Je  tâchai  de  donner 
les  notions  les  plus  claires  &  les  plus  ezaâe^ 
des  admirables  Facultés  dont  il  eft  enrichi  » 
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A  xle  faire  fentir  fortement  qall  n'y  a 
qmtm  certain  emploi  de  ces  Facultés  qui 
pQifie  k  cofldbire  an  Bonheur  ou  au  de- 
gré de  Perfedion  dont  il  eft  fufceptible  ici- 
bas.  Je  montrai  comment  l'EMucation  fait 
par  un  régime  approprié  cultiver  &  déte^ 
lopper  toutes  les  FacuHés  de  VHomme  » 
corriger  les  vices  du  Tempérament  ,  met- 
tre en  Taleur  tous  les  Tklens  ,  ennoblir 
les  difpofîtions  naturelles  de  TETprit  &  du 
^Cceor,  &  comment  l'Habitude  »  toujours 
agiflaote  »  fortifie  &  enracine  toutes  les  dé- 
terminatiom  acquifes.  Enfin;  je  ne  me 
bornai  pas  à  établir  fur  des  preuves  foll- 
des  h  fimplicité  &  Tînmortalité  de  l'Ame; 
)è  déduifis  encore  &  de  la  nature  mixte 
de  notre  Etre  Se  des  déclarations  du  Texte 
Tacré,  que  c'eft  principalement  Ptmmorta* 
lité  de  l'Homme  tout  entier  que  le  Bibn- 
FAiTCUR  de  l'Homme  a  mfi  en  évidence  par 
I'EVamoile.  Mais,  cette  Doûrine  de  Vie 
étant  annoncée  à  un  Habitant  de  la  Terre» 
4  étoit  dans  tordre  de  la  Souibraiiie  Sa- 
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M88B  qu'Elle  fe  fervic  dan»  fes  Inftruâioiit 
d^nn  Langage  approprié  à  un  Hafaitant.de 
la  Terre  »  &qtt'£lle  proportionnât  fea  hau^ 
tes  Rétélations  à  la  foibldTe  aâotUedQi 
conceptions  de  cet  Etre«  Ceft  ce  que  ^eQkyai 
de  faire  entvndre  dans  m-  Dircoiscs  partie 
cnlier  fur  l'utilité  de  la  Métaphyfique  ^ 
fur  fon  accord  avec  les  Vérités  les  pkis 
eflentielles  de  la  RiTitATiOK.  J'en  inférai 
légîtimement  ^  que  ce  feroit  s'abufcr  beàn^ 
coups  que  de  préfiimer  que  des  idées 
très-philofophiques  -&  puifées  dans  la  na^ 
ture  même  des  Chofea^^ent  inconciliables 
avec  les  Vérités  de  la  Foi ,  comme  fi  la^ 
Raifon  &  la  Révélation  n'émanoient  pas- 
eflentiellement  de  la  même  SouRCg. 

Jb  Yieiïs  de  faire  l'apologie  du  Pfycholo'i^ 
gue  :  peut-être  néanmoins  qu'elle  n'étoiC 
pas  bien  néceflfaire  &  que  j'aurois  pu  m'en 
tenir  à  l'aveu  ingénu  de  fes  torts  ;  car  il 
femble  qu'il  fuffife  de  lire  fou  Ouvrage  avec 
tfa  peu  de  ré^exion  pour  ne  fe  méprendre 
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point  fur  fes  principes»  fur  fa  crôyancf. 
&  fur  fes  intentions.  Je  fais  pourtant  que 
des  Leâeurs  éclairés  s'y  font  mépris  ;  &  cfea 
étoit  allez  pour  m'engager  à  entrer  ici  dans 
quelque  détail  fiir.  fes  opinions  &  fur  fes. 
ràes  fecretes  &  à  reproduire  fous  une  autre 
&Ttat  ce  qu'il  avoit  dit  lui  -  Qiéme  dans  la 
Fré&ce  &  dans;  quelques  autres  endroits 
du  Une*  Invité  aujourd'hui ,  &  je  pour* 
rois  dire,  antorifé  pat  des  Suffrage»  re£» 
peâables»  à  &ire_eQtter  cette  Prodnâioa 
dans  la  CoUeâion  générale  de  mes  Oeuvres  t. 
j^aorois  pu  ne  me  Corner  point  à  corrigei:. 
les  fautes  aflfez  notïihrtufes  d'impreffion  qui 
s'y  étoient  gliffées  &  à  fupprimer  la  plus 
grande  partie  des  caraâeres  italiques  que  fj^ 
avois^rodigués  ;  &  étendre  mes  correâions 
à  des  chofes  plus  eflentielles  ou  plus  impor* 
tantes  ,  à  ces  chofes  fur-tout  qu'un  Ledeur 
fage  voudroit  qui  euflent  été  traitées  arec 
la  drconfpeâion  quelles  exigent;  &  à  beau- 
coup d'autres  encore  ou  erronées  ou  peu 
ezaâes.  Mais- de  telles  correâions  m'actroient. 
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mené  bien  pins  loin  qn^on  ne  penfe  & 
m'anroient  entraîné  peu  à  peu  ters  une  re^ 
fente  pr efque  générale  du  Livre  »  qui  Paurc^ 
dénaturé  plus  ou  moins  :  &  comment  me 
ferois-je  déterminé  à  en  iifer  ainfî  à  l'égard 
d^n  Ouvrage  qui  eft  depuis  près  de  trentb 
ans  entre  les  mains  du  Public»  &  dont 
le  fort  eft  décidé  depuis  fi  long-tems  !  Dail>- 
ieurs,  on  trouve  dans  mes  E'crits  pofté- 
rieurs  la  plupart  des  correâions  que  f  aurofs 
le  plus  fouhaité  de  faire  à  VEJJai  de  Pfycbo^ 
kgie  lorfque  je  l'ai  revu  en  dernier  lieu.' 
Je  renvoie  en  particulier  au  Chapitre  IX 
de  la  Partie  XXI  de  la  PaUngénéfie ,  (  i  ) 
où  j'ai  expofé  bien  clairement  ma  penfée 
fêx  la  nk^  morale  &  fur  la  Liberté  hu». 
snaiue*  (  »  )  Je  renvoie  encore  fur  le  Fata^ 

.   (  I  )  Ooiores^  Tom.  Vil  d«  iTdit  :  b  4txi,  A 
TouL  XVIde  ITdic  lini^. 

(  a  )  Le  Chapltro  de  la  Pqlingén^fic  auquel  je  reiw 
Voie  ici,  eft  le  Chapitre  XL  des  Mecherc/tes  fur  ks 
Preuves  du  CfiriJHamfme^  de  ÏB'dition  fcparée,  pi. 
Wée  à  Ceneve  ta  1771. 
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:lifnie  &fur  le  JUaUriaUfme  »ux  Articles  XQt 
:x;VIIi;  X(X  4e  VAndjifi  abr^ée.  Je  ne 
;f>réfume;j)as,  qii'aprè&  oi -être  expliqué  fiir 
'Ces  matières  aaffi: nettement  que  je  Pai  £nC 
idans  lef  fi'crits  que  je  Tiens  de  citef  f  il  puiflis 
jfAet  aucun  doute  laifionnai^le  fur  ma  m9r 
jRiere  de  penfer  à  cet  ^BiVd;jSr  pourroit- 
jlfsk  ûubUeT  que  l'Auteur  de;  b  ffyo/bohgip 
.eft  auffi  celui  des  Reçbircb^s  Sw .  ^^  Freit^ 
9es  d»  CbriJiiamfmÊ  i 

Kv  refté  ;  ceux  de  met  Leâeulrs  qui 
Skilront  côdaparé  k  Pfycboh^U  avec.  \àf 
liutfes  E'cHts  que  j'ai  pubKés  ddpuil  «n 
divers  tems...  auront  facilement  rëcomm 
qu'elle  cùnjtient  ieis  gentief  »  à  la  vérité  aflez 
informes  ^  de  prefqœ  coutei  le»  idées  ihr 
Dieu  »  fur  l'Univers  &  fur  l'Homme ,  que 
f  ai  développées^  ritâiflée*  où  perfediôrtnées 
dans  ces  Écrits.  Us  y  auront  encore  àpper« 
^  à  pen  près  la  Jttémé  Câifformtté  dàris  le 
ftyle  que  dans  les'  idées  •  &  ç'ia  été  cette 
forte  de  conformité  qui  a  le  plus  contribué 

à 


l^  déceler  la  Main  dont  par  toit  l'Ouvrage 
anonyme.  , 

Je  n'ajoute  plus  qu*un  mot  fut  h  Pf:fch» 
hgie  :  je  '  l'ai  placée  dans  k  Colledion  de 
mes  Oeuvres  philofophiques  à  la  fuite  de 
VEffai  analytique  &  de  la  Ftdingénéfie  ^parce 
que  j'ai  cru  qu'elle  gagneroit  à  être  relue 
après  ces  deux  Écrits ,  qui  contiennent  d'aiU 
leurs  tous  les  éclairciflemens  .&  les  cor« 
r^âifs  dont  elle  avoit  befoin. 

J'âvois  depuis  plufieurs  années  dans  mon 
forte  •feuille  divers  petits  Écrits  de  Philo- 
fophiê  rationnelle  que  je  n'avois  jamais  pu« 
bliés,  &  que  Pimpreflion  générale  de  mea 
Oeuvres  m'a  appelle  naturellement  à  revoir  » 
à  finir  ou  à  pcrfedionner.  (*)  Entre  ces  Ecrits 
le  plus  eflentiel  eft  celui  que  j'ai  intitulé  VHU 
LALETHEj  &  où  je  recherche  enScepti* 
que  rat(bnnable  s41  eft  en  Philofophie  quel* 
ques  Vérités    qu'un  Efprit  fage  foit    dans 
Tobligation  de  recôniloître  &  qui  puiflenc 
fervir  de  fondement  à  une  Morale  philofo- 

CO  Ces  écrits  font  rafTâmbUs  dans  le  Uim*  XVtiï.  de  M  édîC. 
Tvme  Xl/n.  k 
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jAdqm.  Je  n'ai  donc  admis  ici  que  ce  que 
j'ai  pu  déduire  immédiatement  du  Sentiment 
intime  ou  de  l'Expérience»  &  que  je  ne 
pouvois  par  conféquent  rejeter  fans  cho- 
quer directement  la  Raifon  ou  le  Sens  com- 
mun. Et  comme  la  méthode  dont  je&ifois 
l'eflai  exigeoit  que  je  n'allafle  à  la  Vérité  que 
par  la  route  du  doute  philofophique ,  il 
et  oit  bien  dans  l'efprit  de  cette  méthode 
de  ne  prononcer  point  fur  quelques  Opi- 
nions célèbres ,  dont  la  faufTeté  .pouvoit  ne 
paroitre  pas  aflfez  démontrée  à  un  Sceptique 
un  peu  rigoureux.  Je  ne  devois  donc  pas 
m'arréter  à  combattre  ces  Opinions  ;  mais 
je  deVois  tâcher  de  rendre  mes  raifonne- 
mens  aufli  indépendans  de  ces  Opinions  qu'il 
étoît  poffible,  &  n'envifager  chaque  Sujet 
que  dans  le  rapport  aux  principes  dont  je  par- 
tois  &  aubutparticuUer  que  je  me  propofois. 

M.  Henri  Meuron  »  Profefleur  de  Bel- 
les-Lettres à  Neuchatel  8c  proche  Parent 
Be  M.  D.    Meuron    dont  j'ai    parlé  dans 
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ma  Pré&cè  générale  »  recevra  ici  oïl-téaioil 
gnage  pabliç  de  ma'  reconnoifTânce  dé  i'àê- 
tentîon  foùtenue ,  de  Pexaditade  ftdu  zélé 
qa'il  n'a  ceflfé  d^apporter  à  la  t%Vlfio!i 'de«  . 
épreuves  des  deux  E'ditions  de  mésOeimë^. 
Si  la  vigilance  du  Libraire  &  lé  travail  dei 
Imprimeurs  avoierit  mieux  répondu  i.'fës 
foins ,  je  n'aurois  pas  à  me  plaindre  de  l'actif 
pleur  des  Errata  de  la  petite  Ë'ditibh  ni  dâ 
quelques  autres  négligences  typographiques 
qui  la  déparent  Heureufemeut  que  1^  grande 
Ë'dition  ne  donne  pas  lieu  aux  mêmes  re- 
proches &  qu'elle  a  été  à  tous  égards  beau- 
coup plus  foignée.  J'ai  fort  à  me   féliciter 
d'avoir  eu  pour  principal  Reyifeur  unProfef- 
feur  aufii  recommandablé    paf  les  qualités 
de  fon  cœur  que  par  fes  lumières ,  &  qui 
n'ayant  pas  moins  cultivé  la  Phflofôphie  que 
les   Belles-Lettres ,  n'en  a  été  que  plus  en 
état  de  faifir  bien  ma  penfée  &  de  préfîder 
avec  autant  d'intelligence  que  d'aflfidaité  à 
rimprcffion  de  mes  E'crits.  Il  ne  falloit  pas 
moins    alTurément  que  fes  fentimens  pour 
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MES     AMIS, 


Cftte  /^^^    marque  de  ma  recmnoiffance 

&  de  mon  dévouement.    Fous  m'avez  aidé 

à  cultiver  ma  Raifon;  je  vous  en  devais 
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^  E  T  EITai  »  comporé  depuis  plofîeurs  an« 
nées ,  m'ayaot  paru  du  goût  de  ceux  qui 
fe  plaifent  à  réfléchir  fur  la  nature  ^e 
notre  Etre  ,  je  me  fuis  déterminé  à  le 
tendre,  (jubltc.  Les  Matières  que  j'y  ai  fait 
entrer  foàt  intéreflfantes  par  elles-mêmes; 
j-ai  tâché  qu'elles  le  fuITent  encore  par 
la  manière  dont  elles  font  expofées*  Mais 
combien  de  Livres  n'a»t-on  pas  écrit 
fur  ces  Matières  !  U  femble  que  tout  ait 
été  dit  On  ne  peut  plus  que  donner  aux 
.Chpfes  un  tour  nouveau;  &  ce  fera»  fi 
i^oh  veut ,  tout  ce  que  j'ai  fait. 
,  -  *    , 

J'ai  peu  lu  ;  j'ai  plus  médité.  En  fait 
de  Métaphyfîque  &  de  Morale  la  médita- 
tion eft  fouvent  plus  utile  que  la  ledure  : 
elle  met  dans  les  idées  plus  de  liaifon, 
plup  d'harmonie,  plus  d'intérêt,  plus  de 
netteté.  C'eftau-dedans  de  loi-même  qu'il 

b  iv 
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faut  lire  ;  ç'cft  là  que  font  les  précieux 
matériaux  qu'il  s*agit  de  mettre  en  oeuvre. 
La  méditation  eft  l'Architedle  qui  fe  faifît 
de  ces  matériaux,  qui  leur  lionne  une 
forme  &  un  arrangement 

J'ai  pofé  les  principes  qui  m'ont  para 
les  plus  ^  vrais  :  je  ne  me  fuis  pas  effrayé 
des  conféquences.  Ceux  qui  ne- jugent  des 
Chofes  que  par  les  idées  communément 
reçues ,  trouveront  mon  Livre  dangereux 
&  contraire  aux  Vérités  RÉvéLÉES.  Us  me 
Soupçonneront  de  rejeter  intérieurement  ces 
Vérités  ,  &  peut-être  ne  fe  borneront-ils 
pas  au  iimple  foupçon.  Je  ne  puis  empê- 
cher ces  jugemens  ,  parce  que  je  ne  puts^ 
empêcher  que  le  préjugé  n'aille  fon  traîd: 
uti  £nfant  ne  pafle  pas  tout  d'un  coup  à 
l'état  d'un  Homme  fait.  Je  déclare  néan- 
moins à  tous  les  Ledleurs  de  cet  ordre, 
dont  je  refpeôe  le  zèle  pour  la  Religion, 
que  je  fais  profeflion  d'être  Chrétien»  & 
quç  j'afpice ,  comme  eux ,  à  cette  immor^ 
talitéglorieufe  que  le  Sauveur  du  Monde 
a  mife  en  évidence.  Je  les  prie  de  me  par- 
donner il  j'Qfe  fûutenir  que  mes  Idées  peu- 
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rent  facilement  fe  concilier  arec  les  prin<^ 
çipes  dé  la  RiviLâLTioN ,  8c  qu'elles  n'ont 
avec  ces  principes  qu'une  oppofitiôn  ap« 
parente. 

Je  le  répète  donc»  &  puis- je  aflez  1er 
répéter  ?  je  fiiia  infiniment  éloigné  de  cher* 
cher  à  ébranler  les  Fondemens  de  la  RÈyE^r. 
tATiON.  Je  les  crois  au  deflTus  dé  touta 
atteinte.  Depuis  tant  de  Siècles  que  l'Incré*»^ 
àulité  bat  contre  ce  Rocher,  je  né  vois 
pas  qu'elle  ait  produit  autre  chofe  que  de 
l'écume.  Mon  but  efl  »  au  contraire  ,.  de 
rendre  la  Rb've'lation  plus  chère  à  ce^ 
Ames  fortes ,  qui  peuvent  la  contempler 
d'un  œil  .philofophique  '&  en  embraflfer  lé 
plan,  V 

On  rend  un  fort  mauvais  fervice  à  la 
Religion  quand  on  la  tourne  cohtre  la 
Philofophie.  £Iles  font  faites  pour  s'unir« 
Qçft  contre  la  Théologie  que  la  Religion 
doit  combattre ,  8c    alors    chaque  combat 

que  livrera  la  Religion  fera  une  vidtoire. 

•*•  ,•  ,    **  '  '  '. 

Le  Chrîftianifme  ne   conlifte  pas  dans^ 
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lés  idées^  que  nous  nous  formons  de  là 
Liberté  »  mxis  dans  le  bon  ufage  qud 
nous  faifons  de  cette  Liberté.  II  importe 
fort  peu  à  la  Religion  qu'il  y  ait  des 
eofaingfns  ou  que  tout  foit  nécejfaire. 
Les  rapports  qui  dérirent  éflentiellement 
de  la  Nature  des  Chofes  n'en  fhbGftent  pas 
moins  ;  les-  Lpix^  qui  font  l'effet  de  ce^ 
rapports  n^eh  font  pas  moins  desLoix.  lÀ 
vertu  À'eneft  pas  moins  foufce  de  bien^ 
le  vice  foufce  de  mal 

Ce  font  ces  rapports  auxquels  TÉvân- 
GiLE  a  voulu  nous  rappelîèr.  La  raifon  les 
appercevoit:  mais,  expofée  aiix  affauts  de 
la  paflîbn  &  aux  atteintes  de  l'intérêt  & 
du  préjugé  »  il  lui  falloit  pour  la  conduire 
fûrement  ap  bonheur  des  motifs  plus  puif- 
fans  que  ceux  qui  fe  tirent  de  la  confîdé* 
ration  de  ces  rapports.  L'Évamoilb  le$ 
fournit  ces  motifs.  II  annonce  des  récom- 
penfes  &  dès  peines.  Il  parle  au  Sage  par 
là  voix  de  la  Sagoflfe  ,  au  Pçuple  par  celle 
du  Sentiment' &'  de  l'Autôrîfé.  Les  Ames 
grandes  &  généreufes  peuvent  fe  conformer 
à  rOrdre   par  amour  pour  l'Ordre.    Les 
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Ames  a*unc.  inoîns  forte  trempe  pcûyer^ 
être  dirigées  i\i  mèfxië  but  par  l*elj)0if"  de  la 
técotnpénfe  où  par  la  jpraihté  dé  M  peiné, 

îl'^eft  Vrai  que  datis  îe  Syftéirie  pfiilp. 
fophîqiîb  tèi  fécompéhfès  Se  ces  péîries 
ne  foiit  •  ipé  des  effèés  hàturels  de  ro&f 
fervsrtidn  OU  dé  rinoWervation.  de  TOr^ 
are.  La  Saûâion  de  la  Loi  eft  naturelle 
&  ne  fuppofe  rien  d'arbitraire:  mais  quel 
tort  cela  fait-il  à  la  Religion  ?  quel  pré- 
judice cela  àpporte-t-il  k  îk  pratiqué  ?  Le 
Syftémc  '  phHolôpBiique  h*àdmet.il  pas^  afi 
fcns  îe' plus  étroit  qiie  cbacuH  recevra 
Selon  fes  tmvres? 

'  Mais,  dira -t- on»  dans  ce  Syftême  la 
▼ertu  cft  fans  mérite  :  j*en  conviens.  Elle 
h'cft  qu'hedreufe  &  elle  Teft  néceflaireWent. 
Un  bonheur  qui  ne  procède  pas'  efTeûtiér. 
lement  de  notre  fait  en  eft-il  moins  un 
bonheur?  ce  bonheur  en  éll-il  moins  fenti? 

T 

'  Alloks  plus  loin:  dani  lé  Syftéme  fuî- 
gaite  la  yeitu  a-t-elle  quelque  mérite  'qui 
ne  dépende  point  des  Caùfes  extérieures. 
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ou  des  çirconftances  danslefquellcs  VHomme 
fe  trouve  placé?  LesPartifans  de  ce  Syftéme 
ne  difent-ils  pas  tous  les  jours;  la  vertu 
efi  Un  don  de  Dieu  »  un  effet  de  h  Grâce; 
nous  nepoupom  rien  par  nous-mêmes  ?  A 
quoi  doncfe  téduit  ici  le  fait  de  THomine? 
je  fiipplie  qu'on  y  faflfe  atten^on  :  ces  ex- 
preffions  de  Don^  de  Grâce  ^  de  Pouvoir 
reçu  n'acquièrent  de  l'exaditude  que  dans 
le  Syftéme  phiiofophique. 

J'ayoue  de  bonne  foi  qu'on  a  beaucoup 
de  peine  à  fe  Êimiliarifer  avec  ce  Syftéme 
&  à  le  bien  ûifir  dans  toutes  fes  parties. 
J'ai  été  autant  que  perfonne  dans  le  cas  de 
l'éprouver.  Je  ne  me  rappelle  point  fans 
un  fecret  plaifîr  les  embarras  &  les  diffi- 
cultés que  j'éprouvois  lorfque  je  commen- 
çois  à  bégayer  cette  Langue.  Je  fuis  e^fîn 
venu  à  la  parler ,  &  j'en  admire  Ténergi^. 

Si  quelqtt^u  m'objeôoit  .que  cette 
Langue  fe  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  Stoïciens  ;  fi  l'on  me  reprochoit  d'ad- 
mettre, comme  eux»  un  Deftin  inévitable^ 
voici  quelle   ferpit  ma  réponfe  :  les  Dei* 


tinées  des  Hommes  ont  été  réglées  de  fonte 
éternité;  mais  c'eft  par  I'Etrb  qûi'd'éter^ 
nité  en  éternité  eft  le  Sagb  &  le  JPuissakt; 

Vous  vous  trompez  fi  vous  penfez 
que  le  Chriftianifme  confifte  dans  quel» 
que  idée  de  fpéculation  ou  dans  quel- 
que  notion  particulière  fur  la  Perfonne 
de  Je'sus- Christ  ,  fur  la  Grâce,  la  Pré- 
deftinadon  «  le  Libre  arbitre  :  ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  ne  font  Ik  que  difputes 
de  mots ,  livrées  de  Partis ,  caraÂeres 
de  Sedes.  Vous  êtes  appelle  à  agir:  agif- 
fez  donc  ;  agiflez,  vous  dis-je  :  devenez  ver- 
tueux :  foyez  religieux ,  jufte ,  tempérant  t 
devenez  Epoux,  Père,  Ami,  Citoyen, 
Homme.  Vous  ferez  tout  cela  fi  vous  êtes 
Chrétien  :  vous  ferez  Chrétien  fi  vous  pra* 
tiquez  les  maximes  évangéliques. 

Retenez  ceci:  tout  Dogme  qui  n'eft 
pas  lié  à  la  Pratique  n'eft  point  un  tfogm&. 
Dieu  n'eft  point  TObjet  dired:  de  la  Reli- 
gion ;  c'eft  PHomme.  L'Etre  essbktieu 
LSMBNT  HEUREUX  tTouveroit-iL  SA  f^icité 
hors  de  soi  ?  V Homme  mûrtel  apporteniu 
il  quelque  profit  uu  Dieu  fort?  La.  REi^ii- 
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^09,  9: jeté  dopoée  V  l'Homjsitr  pour  fon 
bP9tigur:  mais  ce  bQoheur  e^  étFoUemenC 
Wk.ï  ^  Ffattque  4?  f<s;3  DçYQîrs  epyer^ 
Dieu,  envers  lui-même,  envers  les  au- 
tres Homme;^.  Ces  Devoirs  dér^ent  effenti- 
eUemeot  de  la  nature  de  VÛfiifïmt  :  ils 
font. des  Loi^^  parce  qu'ils  font  l'effet né- 
ceflaire  des  rappports  qu'il  a  avec  differens 
ftres.  La  Raifou  connoic  ces  Loix  8c  les 
approuve.  Leur  obrervatioti  la  perfeâionoe.^ 
réJie¥e' ,  l'enuoblit  ,  Toutes  Içs  Facultés 
^e  rtioœme  ont  pour  dernière  fin  la  Sor 
çxété  y  elle  ell  TË'tat  le  plus  parfait  de 
THomn^e.^  La  Rei^igion  fe  rapporte  donc 
en  .  ^çTQier  reffort  à  la  Société ,  comme  le 
PffPf^a  ^  fa  fin.  Des  Hommes ,  qui  fe- 
foiçht.fècfaés  qu'on  ne  leur  crût  pas  une 
Anie,  ra^ifonnable ,  penfent  que  la  Société 
eft  faite  pour  la  Religion.  Ils  veulent ,  en 
conféquence  ,  que  l'on  facrifîe  à  la  Reli« 
jBioii  4es  biens  que  Dieu  avoit  deftinés 
4Aqs  af4  Saqesse  au  bonheur  de  la  Société. 
là  Montre  eft  -  elle  pour  le  reffort  ?  le 
Vaifleau  eft -il  pqur  lés  voiles? 

]n  voudrois  perftiader  aux  Hommes 
que  le  Chriftianifme  eft  la  meilleure  Phî- 
lofophle  >   parce  qu'il  eft  la .  pçrfeâion  de 
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la  Raifon  :  mais  la  Raifon  ne  fe  perfeâionaf 
que  par  des  moyens  qui  lui  font  aflbrtis.  L4 
douceur  &  la  tolérance  font  eflentielles  à 
rE'coNOMiB  ÎDB  Grâce.  Qpand  donc  vous 
verrez  des  Gens  qui  fe  dlfent  Chrétiens 
&  Minières  du  Dieu  des  Aliféricordes 
agir  précifément  comme  des  Miniftresda 
Pefpote  le  plus  cruel ,  croyez  qu'il  n*y 
a  point  là  de  Chriftianifme.  Quelle  abfur- 
dité  !  prétendre  toucher  le  cœur  en  détrui- 
fant  jes  principes  de  la  Vie  !  quel  op- 
probre pour  rHumanité  !  fubftituer  à  l'at- 
tention la  crainte ,  au  recueillement  la  ter« 
reur,  au  raifonnement  l'appareil  des  fup- 
ptices  !  Mais  admettez  une  fois  que  le  falutr  du 
Genre  humain  ne ,  peut  fe  trouver  que  dans 
une  certaine  Croyance  ;  la  Charité  s'enilam* 
mera  auffi-tôt,  &  pour  ne  pas  laiflfer  périr  le 
Genre  hoipain  elle  l'exterminera  par  le  fer  & 
par  le  feu,  Qjié  feroit  devenue  la  Nature  hu- 
maine fi  les  différentes  Sedes  de  Philofophes 
avoient  été  animées  du  même  efprit  &  armées 
du  même  pouvoir  qu'une  Eglife  qui  s'ellime 
Chrétienne  ? 

Les  Cerveaux  s'éclairent  :  la  Raifon  s'épure  : 
la  vérité  quitte  le  féjour  du  Cabinet  pour  fe 
répandre  dans  le  Monde.  £n  vain  s'oppofe. 
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Iroît-on  ï  Tes  progrès;  îkfoot  une  fuite  ne- 
ceffaire  dcrétat  des  Chofes. 

'  Pourquoi  donc  tant  d'écrits  ht  la  queflioa 
il  les  Sciences  font  utiles  ?  c'eft  dirputer  s'il 
çonyehoit  queTHomme  eût  un  Entendement 
deux  Yeux  &  deux  Oreilles  ?  La  Science  eft 
une  fuite  aufli  naturelle  de  nos  Facultés  que 
la  chute  des  Corps  l'eft  de  la  pefanteur.  L'ef- 
prit  humain  9  doué  d'une  aâivité  (i  merveil- 
îeufe ,  tend  naturellement  à  produire.  Del 
manderez-vous  pourquoi  Dieu  a  fait  l'Hom- 
me tel  qu'il  eft  ?  je  demanderai  moi  û  Dieu 
pouvoit  ne  pas  faire  l'Homme  tel  qu'il  eft  ? 

Cherchons  le  Fait  :  voyons  ce  qui  en 
féfulte  :  voilà  notre  Philofophie.  ^ 

S'E'puisER  en  plaintes  éternelles  fur  l'Efprit , 
fur  le  Goût ,  fur  les  Mœurs ,  c'eft  oublier 
que  le  Bœuf  eft  un  Animal  qui  rumine  &  que 
TAigle  n'eft  pas  une  Colombe.  Pourquoi  le 
Sœuf  ruminent- il  ?  pourquoi  la  force  de 
l'Aigle  ?  Dieu  a  vu  que  cela  étoit  bon. 

Si  cet  Ouvrage  mérite  l'approbation  des 
Philofophes  j'en  ferai  très-flatté  :  je  le  ferai 
beaucoup  plus  s'il  contribue  aux  progrès  du 
vrai.  ESSAI 
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ne  formé  des  jdees  fpirîtu  elles  qu'à  rafdedc? 
mots  qui  en  font  les  figiie«  î  &  ces  mot  prou^nt 
la  corporéirà  de  ced  id&s.\.Nous.  ne  ftvons  ;  ce 

' qu'eft  une idéb 'confidcrée  dans  TAme,  parceque 
nous  ignorons  abiblument-la   nature  de  TAme* 

.Mais  nous iàvons qu'à  certains  mouvemens  que 
les  Objets  impriment  au  Cerveau  répondent 
conftamment  dans  TAtne  *c*Èrtaities  idées.  Ces 
mouvemens  font  2Àn(i  des  efjireces  de  figues  na- 
turels des  idées  qu'ils  excitent  >  &  une  Inteliû 
gence  qui  pourroit  obferVer  ces  mouvemens  dans 
le  Cerveau  y^  Hroit  comme  dans  un  Livre.  Ce 
n'eft  pas  ^u'il  y  ait  aucun  rapport  naturel  en- 
tre des  mouvemens  &  des  idées  ,  entre  la 
jSubftance  rpirituclle  &  la  Subftance  corporelle  $ 
mais  telle  e(l  la  Loi  établie  par  le  Créateur  » 
telle  efl:  cet^  Ui)iott  ,  ^nerveilleufe  impénétrable 
à  rHumanité. 

■  Non  seulement  la  première  formation  des 
idées  eft  due  à  des  mouvemens}  leur  repro- 
tiudion  paroît  encore  dépendre  de  la  même 
Ciîufe.  A  la  Faculté  de  connoîtrc  i'Amc  joint 
celle  de  mouvoir.  Elle  agit  fur  les  divers  or- 
ganes de  fon  Corps ,  comme  ces  Organes  agif- 
fent  fur  elle.  Elle  meut  les  fibres  des  Sens  j 
c!!c  y  excite  des  ébranlemens  femblables  à  ceux 
que  les  Objcrs*  y  rivoient   excites  y  &   en  vertu 
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ée  la  Loi  fccrete  de  TUnion  les  images  ou  les 
figtits  des  idées  attaché®  à  ces  ébranlemens  fe 
rcproduifent  auflî  -  tôt.  Le  Sentiment  intérieur 
nous  convainc  de  la  Force  motrice  de  PAme, 
&;  cette  preuve  eft  d'uae  évidence  que  l'on  ten- 
jtcroic  vainement  d'aâoiblir. 

.  Voila  les  principes  généraux  dont  je  fuis 
parti  &  que  j'ai  tâché  d'analyfer  dans  ce  petit 
Ouvrage.  Si  quelques-uns  de  mes  Leéleurs  trou- 
voient  que  j^ai  rendu  l'Ame  trop  dépendante 
du  Corp&,  )e  les  prierois  de  conûdérer  que 
THomme  eftde  fa  nature  un  Etre  mixte ,  un  Etre 
compofé  nécefTairement  de  deux  Subftances  » 
Tune  fpirituelle  »  Taiure  corporelle.  Je  leur  ferois 
remarquer  que  ce  principe  efl:  tellement  celui 
de  la  Rh've'latiôn  »  que  la  Doârine  de  la 
Réfurreâion  des  Corps  en  eft  la  conféquence 
immédiate.  Et  loin  que  ce  Dogme,  fi  claire^ 
ment  révélé,  dût  révolter  leDéifte  Philofophe^ 
il  devroit ,  au  contraire ,  lui  paroitre  une  pré- 
fomption  favorable  à  la  Vérité  de  la  Religion, 
puifqu'il  elt  fi  parfaitement  conforme  avec  ce 
que  nous  connoiâbns  de  plus  certain  fur  h  na« 
ture  de  notre  Etre. 

^•.  • 
L'Analyse  des  opérations  de  TAme  m'a  con- 
duit à  traiter  de  la    Liberté,  fujet  G    é|)incux 

A    i 


4  '  È  5  S  A  t  - 

&  pourtant  fi  fîmple  dès  qu'on  TenvîTage  d'uÀ 
œil  philorophique.  Après  avoir  fixé  la  nature: 
de  cette  Faculté  de  notre  Ame  &  confidéré  ce 
qui  en  réfutte  par  rapport  à  la  Morale  &  k 
kf  Religion ,  j'ai  paflé  à  l'examen  de  Porigine 
^&  des  effets  de  l'Habitude,  ce  paiflant  reiTort 
de  l'E'ducation.  J'ai  enfuite  confidéré  l'E'duca. 
tion  elle-même  »  fes  principes  les  plus  impor* 
tans  &  &m  étonnant  pouvoir. 

J'ai  contemplé  ce^  différens  Objets  d'nif 
point  de  vue  aâez  élevé  ,qui  ne  m'a  (aifle  voir  qfre 
leurg  parties  les  plus  frappantes  &  qui  a  dé- 
robé à  mes  regard»  des  détails  plus  propres  i 
fatiguer  l'attention  qu'à  l'exercer  agréablement. 
Dans  l'expofition  de  ce'  fpeâacle  mtéreflànt  je 
n'ai  pas  obfervé  un  ordre  didaâiqiie:  f  ai  fuivi 
te  fil  de  mes  penfées.  Je  ne  me  fiatte  pas  que 
ce  fil  m'ait  toujours  conduit  au  vrai  :  )e  l'ai 
cherché  fincérement  >  mais  dans  une  Matière 
.flui£  ténébreufe  que  l'eft  la  Méchanique  des 
idées ,  on  eft  fbuvent  forcé  de  fe  contenter  de 
ce  qui  n'eft  qu'hypothétique. 
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CHAPITRE     L 

DePitat  de  PAme  afris  la  conception. 

JLiE  principe  fécondant  en  pénétrant  le  Germe 
y  fait  naitre  une  circulation  qui  ne  finira  qu^avec 
la  vie.  Le  mouvement ,  une  fois  imprimé  à  la 
petite  Machine,  s'y.conferve  par  les  forces  de 
ion    admirable   méehanique.  Ceft  ain(]  que  le    i 
mouvement   imprimé   dès  le  commencement  à 
la  grande  Machine  du  Monde  continue  fui  vant 
les  Loix  établies  par  le  Pre]M[I£R  Moteur.  Les 
Solides  mis  en  aâion  travaillent  la  matière  ait. 
mentaire.  Ils   en  extraifent   les   différentes  li- 
queurs dont  la  circulation  &  le  )eu  conftituenc 
les  grands  principes  delà  vie.  Les  efprits  filtrés, 
par  le  Cerveau   coulent  dans  les    nerfs  &  les  - 
animent.  L'Ame  commence  à  éprouver  des  fen- 
fations,    mais  ce   ne  font  encore  que  des  fen* 
fations  extrêmement  foibles   &  confufes  i  des 
fenfations  que  TAme  ne  peut  rapporter  à  aucun 
lieu  i  qui  ne  Tindruilènt  de  rien ,  qui  ne  font 
proprement  ni  agréables  ni    défagréables ,  qui 
n'excitent  en  elle  aucune  velléité: 

A  mefure  que  le  Germe  fe  développe ,  Talion 
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réciproque  des  Solides  &  des  Tluidés'  acquiert 
plus  de  force  ou  d'intenfité.  Des  filets  nerveux 
qui  n'avoienc  point  encore  été  rendus  fenfîbles 
commencent  à  le  devenir.  La  réaâion  de  l'Ame 
fur  les  fibres  ncrvcufe^  ou  Jur  les  Efprits  ani- 
maux ,  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  de 
leur  Mouvement .  augmente  conféqaemment 
i'intenfité.  Les  fenfations  font  moins  foibles  & 
moins  rares.  Les  relations  du  Fœtus  avec  le 
Corps  organiféqui  le  nourrit  devenant  de  jour 
en  jour  plus  étroites  ,  plus  efficaces  &  plua 
nombreufes  multiplient  les  fources  du  fenti- 
mciît  &  le  rendent  plus  atîlif  Bientôt  les  fen- 
fations acquièrent  aflez  de  vivacité  pour  être 
accompagnées  d*un  certain  degré  de  plaifir  ou 
de  douleur.  L'Ame  commence  à  avoir  quelque 
degré  de  velléité.  Par  fa  nature  d'Etre  fentant 
elle  dcfirc  néceffaircmentla  continuation  du  plaifir 
&  h  celTation  de  la  douleur.  Mais  ce  defîr  eft 
encore  très-foible  ou  trts- imparfait ,  parce  qu'il 
eft  proportionné  à  la  foibiefle  du  fentiment  qui 
en  eft  l'objet  &  à  l'impuiifance  adèuçlle  de  l'Ame. 
Les  Organes  du  Fœtus  plus  développée  font 
par  cela  même  plus  accelîîblcs  aux  îiûpreflîons 
des  Objets  environnans.  Les  nerfs  qui  y  font  ré- 
pandus étant  ébranlés  plus  fréquemment  &  quel- 
quefois^ aifez  fortement,  font  pafler  jufqu'à  l'Ame 
dés  feanicions   qui  l'émeuvent.  Une  iiiite  natu- 
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relie  de  cette  émotion  CftMe  cours    !rrégu!îer 
d€S  efprits^dans  ditfërens  mufcles.  Les  contrac- 
tions qu'ils^  /ejccitétit-^foiitientiriPAnie  qu'elle 
eft  douée  de, la  Faculté  de  mouvoir:. mais  ce 
n'eft   encore  i^u'^uu*  fentimeht   vague  ,  confus  , 
jndécerminé.  L'Ame  ne  connoit  encore  niifou 
Cbfp*  ni  .'l^empire  •qu'elle  a  fijr  lui.  '  Elle  mctft 
accidenfellement  &   &ns   defleici    de  mouvoir. 
EUè'  riè' ièf   dét<ftmiiiie  point  9-  les   fenlations  h 
déterminent.  Rien  ne  fe  lie  encore  dans  leCeis 
Yéàii'i'naUe  'Réminifoenc^i  npl- rappd^   nulle 
Invagination.  La  Réminifcence  fe  forme  dans 
PAmc ' par  •le  retour  fréquent  de  la  même  fen- 
fatîoh   ou  par  fa  liaifonavec  d'autres.  Le  rap- 
pel &  l'Imagination  foiitdes   modifications  de 
la  Force  motrice  qui-  rte  faufbittnt    avoir  lieu 
qu'après  un  exercice    f^téré   de  cette  Force. 
Plus-paflive  qu'iiâiW  »  plus  automate  que  libre  t 
PAme  obéit  plus  qu'elle  ne     copimande ,  elle 
eft  mue  plus  qu'elle  rie  meut. 
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e  H  A  PI  T.  HE.  Il, 
pe  Ntûft  de  PAntè  4.  h\  nàilpmce. 

£  n'eft  proprement  qu'à-  In  fiaiflHticç  qu^ 
la  For-ce  motrice  de  TAme  commence  à  (e  dér 
ployer.  Diverfes  circaiifta^çes  CQJDGour<sntfalon| 
à  mettre  l'Ame  dang  ui!ie!:6t|i9tion  incotni^o^e 
&  doulpureufe ,  qui  s'annonce  Oiîivea^  par  4ç^ 
cris  &  toujours  par  de$.  ni^Me$i^B$  pliis  ^^ 
moins  fenfibles  de  tout  le  Corps,  Les  effurkf 
qu'une. PuifTance  aveugle  chaCe  indiftinâqmenl 
dans  tous  les  mufcles,  L^$.vf9cp|ie<it  &  les  con* 
tradeiit  fortement.  Les  lAfmbreç, auxquels  ce^ 
mufclcs  pbQUtilfent ,  dégagés  de^  liens  qui  lei 
tenoienc  auparavant  .j^nch^tofsi  5  cèdent  ^vec  do- 
cilité aux  impreflioqs  qy'ila  r:e(oivent  &.  ïon% 
agités  en  différent  fens.  Çei^ç  ^ita^jon  fçcoin# 
muniquant  par  le  moyen  des  nerfs  9  la  partie 
du  Cerveau  qui  répond  à  ces  membres ,  l'Ame 
^cqtiiert  le  fentiment  de  leur  exiftence.  Mais 
ce  fentiment;  eft  confus  r  l'Ame  ne  diftingue 
point  encore  la  main  du  pied ,  le  c^té  droit 
du  c0tc  gauche.  Ce  n'eft  que  par  une  fuite 
d'expériences  ou  de  tâtonncmens ,  qui  com? 
fnençent  |)ei|t-f tre  ayant  la  naiifance ,  (^ue  TA^AS 


t'habitue  à  rapporter  à  leur  véritable  Heu  les 
fenfatioiis  qu'elle  éprouve  &-  à  ne  mouvoir  pré« 
cifément  que  les  membres  qu'il,  faut  mouvoir. 
On  peut  imaginer  que  TAme  commet  d'abord 
bien  des  méprifes  i  mais  ces  méprifes  ceflênt. 
peu  à  peu.  Bientôt  les  efpriti  font  dirigés  d'une 
manière  plus  convenable:  la  main  ne  reçoit 
plus  des  ordres  qui  s'adreâent  au  pied  i  le  pied, 
jie  rcqoit  plus  les  ordres  qui  s'adreâbient  à  U 
inaifi  ;  l'Ame  apprend  à  régner. 
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De  tiiat  de  F4nie  après  la  naiffmc^. 
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OiBLE  î  ehancelaut  &  borné  dans  fes  corn* 
mencemens  Tempire  de  l'Ame  fe  fortifie ,  s'affer« 
mit  &  s'étend  par  degrés.  Chaque  jour  lui  (bu* 
met  de  nouveaux  iu)ets  ;  chaque  heure ,  chaqu» 
moment  font  marqués  p^r  de  nouveaux  mou» 
vemeJis  ou  par  de  iiouvelles  fen  Cations.  La 
fcene,  auparavant  vuide  »  fe  remplit  &  fe  di- 
vertifie  de  plus  en  plus,  Qéja  les  ^ens  ouverts 
^uxiiupreflîons  du  dehors  tranfmettent  à  TAme 
^es  ébranlemens  d'où  nait  une  multitude  de 
pçrqçpQçns  ^  (te  fenfa|ioi^  diâerentes.   Déjà 


te  plaifir  &  la  douleur  voittgenc  fous  cent  for^ 
ntâs  autour  du  Trône  de  T Ame.  Amie^du  plaiSr 
l'Ame,  jette  fur  lui  des  legards  empreffés  ;  elle 
lui  tend  les  bras^  eUetie  faific  avec  tranfpon^ 
èlteVeildrce  de :1e retenir.  Enifemie  de  kdou- 
leui?  rAme  fe  trouble  .&  s'aigrit  à  fà  .préfence; 
elle  tâche  de  détourner  la  vue  de  delTus  je  monftre 
bdieux  qui  Tobfedef  0lle  s'émeut,  elle  s'agite 
tve^  violence  »  elle  fait  effort  pour*  le  repoufler. 
Les  perceptions  plus-  nettes  ,  plus  diftinôes , 
les  fenfations  plus  vives ,  plus  agiifantes ,  les 
Objets  plus  connus  ^  pfus  déterminés  rendent 
les  volontés  plus  décidées   &  plus  efficaces. 


CHAPITRE    IV. 

Continuation  dit  mhhe  fiijei. 

De  la  liaifon  du  idee^  &  Je,  leur  rapfeL 

•    ■  ..    ;•'  'ï    :  ■ 

'  E  retour  fréquent  des  mêmes  fituatîons  , 
le»  rapports  que  ^différentes  perceptions  'ou  dif- 
férentes fenfations  oiit  entr'ellcs  ,  foit  dans  la 
manière  dont  elles  loht  excitées,  foir  dans  les 
circonftances  qui  les 'accompagnent  \  fbh  dans 
les  effets  qu'elles  prôdiiifcnt  fiir  'FAme  établit, 
fent  entré   les  idées   une  liaifbn  en    Vertu  de 
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laquelle  elles  Te  rappellent  réciproquement.  L^Aù^ 
TBUR  de  notre  Etre  ^ant  voulu*  que  touteg 
nos  idées  dépeivdiâent  originairement  des  mou<« 
démens  4}u  des  vibrations  qui  font  excités  dand 
certaines  pak^tics  de.  notre  Cerveau  ,  le  rappel 
îie''  ces  mêmes  idées  dépend  vraifèmblablemenc 
iPune  pareilie  caufe.  Il  eft  une  modificfation  d& 
ia  Force  motrice  dé  l'^Ame ,  quî  tn  agiflànt  fur 
les  6bres  ou  fur  les  efprits  y  occafione  de» 
mouvemens  fembiables  à  ceux  que  les  Objets 
y  '  ont  fait  naître. 

;  L'iM/ioïKAnoir ,  qui  d*un  pinceau  fidèle' 
&  déhcat  retrace  à  TAme  IHmage  des  chofes , 
nVft  de  mèthe  qu'une  modification  de  la  Force 
motrice  qui  monte  les  fibres  ou  les  efprits 
fur  un  certain  ton  approprié  aux  Objets  qui' 
doivent  être'  répréfentés  &-  lèmblable  à  celui 
que  CCS  Objets  y  imprimeroient  par  leur  préfence.  • 

Le  Siège  àt  l'Ame  eft  une  petite  Machine, 
prodigieufement  compofée  &  pourtant  fort  fim- 
ple  dans  fa  compofition.  Ceft  un  abrégé  très- 
complet  de  tout  le  Gedre  herveux ,  une  Neu- 
rologie en  miniature.  Oft  peut  fe  rcpréfenter 
cet  admirable  Inftrument  des  opérations  de  notre 
Ame  fous  fimaged^un  Claveflïn,  d'une  Orgue, 
d'une  Horloge  ou  fous  celle  de  quelque  autre 


t%  ESSAI. 

Machine  boauconp  plus  oompofée  encore.  Icî 
ibrub  les  reflorCi.deftinés  i  mouvoir  la  TètQ;  li 
{ont  ceux  qui  font  mouvoir  les  Extrémités  :  plus 
kaut  font  les  mouvemens  des  Sens  :  au-deflbus 
£>nt  ceux  de  la  refpiration  &  de  la  voix  ,  &c. 
Et  quel  nombre  •  quelle  harmonie ,  quelle  variété 
dans  les  pièces  qui  compofent  ces  reâbrts  & 
ces  mouvemens  !.  UAme  eft  le  Mufiden  qui  exé* 
eute  fur  cette  Machine  diiFérens  airs  ou  qui 
juge  de  ceux  qui.  y  font  exécutés .  &  qui  les 
répète.  Chaque  fibre  eft  une  efpece  de  touche 
ou  de  marteau  deftiné  à  rendre  un  certain  ton.  ^ 
Soit  que  les  touches  foient mues  par  les  Objets 
foit  que  le  mouvement  leur  foit  imprimé  par 
la  Force  motrice  de  TAme  le  jeu  eft  le  mèmei 
il  ne  peut  différer  qu'en  durée  &  en  inteniîté. 
Ordinairement  Timpreilion  des  Objets  eft  plus 
durable  &  plus  vive  que  celle  de  la  Force  mo- 
"uice.  Mais  dans  les  fonges  &  dans  certaines 
maladies  Tlmagination  acquiert  affez  de  force 
pour  élever  fes  peintures  au  niveau  de  la  réalité. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 
Delà  Eiminifieme. 

A  Réminircence  par  laquelle  TAme  diftingue 
les  perceptions  qui  l'ont  déjà  affedlee  des.  per- 
ceptions nouvelles ,  paroit  d'abord  n'être  point 
comme  le  cappel  &  Tlmagination  f  une  Fa« 
culte  ,  pour  ainii  dire  ,  mixte  ,  une  Faculté 
qui  tienne  autant  au  Corps  qu'à  l'Ame  ou  à 
l'exercice  de  la  quelle  le  Corps  concoure  di« 
reâement.  Il  femble  que  ce  foit  une  Faculté 
purement  fpirituelle  ou  qui  n'appartienne  qu'à 
l'Ame.  Ûn.eft  porté  à  penfer  que  l'Ame  con- 
servant le  fentiment  de  toutes  Tes  modifica- 
doua  9  ce  fentiment  eft  plus  ou  moins  vif  , 
jpka  ou  moins  diftinâ  fuivant  que  les  ébraa- 
lernene  ont  été  plus  ou  moins  forts  ou  plus  pu 
tnoins  répétés. 

Mais  fi  l'on  approfondit  davantage  ce  fujet» 
on  reconnaîtra  que  la  Réminifcence  n'eft  pas 
d'une  autre  nature  que  le  rappel  &  l'Imagi^ 
nation  &  que  toutes  ces  opérations  de  notre 
Ame  peuvent  i^'fiirpliquer  d'une  façon  également 
méchaniqne.  Pour  le  concevoir»  il  n'y  a  qu1i 


fuppofer  qiw.  rimpreffion  que  font  for  FAnie 
des  fibres  qui  font  mues  pour  la  première  fois 
nVft  pas  précifément  la  m^tife  que:  celles  qu'y 
produifent  ces  fibres  lorfqu'elles  font  mues  d« 
la  même  manière  ^pour  la  féconde  i  la  troi. 
Heme  ou  la  quatrième  fois.  Le  fentiment  que 
produit  cetie  diverfité  d 'iapreffion  eft.  la  Ké- 
minifoence. 

On  imaginera ,  fi  Ton  .vent ,  que  les  fibret 
qui  n'ont  point  encore  été  mues  »  &,  qu'op 
pourrott  nommer  des  fibresi  vierges  i  font  :par 
rapport  à  TAme  dans  un  état  analogue  à  celjûi 
d^un  membre  qui  feroit  paralytique .  dès  avant 
la  naiflànce.  L'Ame  n'a  point  le  fentiment  de 
-refFet  de  ces  fibres.  Elle  l!acqntert  au  moment 
qu'elles  font  mifet  en  aAion;.  Alors  TefpecBr  .de 
paralyfie  cefle  &  l'Ame  eft  aifciâée  d'une  peiv 
eeption  nouvelle.  La  fouplefle  .ou  .la  mobilité 
de  ces  fibres  augmente  par:  le  retour  des  me- 
mes  ébranlemens.  Le  fentiment  attaché  à  cette 
augmentation  de  foupleâe  ou  de  mobilité  cond 
tîtue  la  Réminifcence  ,  qui  .acquiert  d'autant 
plus  de  vivacité  que  les  fibres  detiennent^plus 
fouples  ou  plus  mobiles. 

Des  fibres,   auparavant  mues  ,  mais   dans 
lefqucllcs  il  s'opère  de  nouveaux  mouvemens 
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ûu  une  nouvelle  fuite  i  de  mouvemens  V  font 
naître  dans  TAme  de  nouvelles  perceptions. 
La  répétition  plus  facile  de  xes  mouvemens  re- 
trace à  TAme  les  mêmes  perceptions  &  y  excite 
la  Réminifcence  de  ces  perceptions. 

L'Ame  eft  prefque  toujours  afFedlée  à  la  fois 
de  plufieurs  idées.  Lorfqu^ne  de  ces  idées  re- 
paroit  ,  eUe    réveille  ordinairement   quelques^ 
unes  de  celles  qui  Taccompagnoient  »   &  c'eft  ' 
là  une  autre  fource  de  la  Réminifcence* 


CHAPITREVL 

Continuation  du  même  fiijet. 

iJOuvENT  à  l'occafiort  d'une  idée  TAme  a 
le  fentiment  confus  d'une  autre  idée  qu'elle 
cherche  à  rappeller.  Pour  cet  effet ,  elle  ufe  de 
la  Force  motrice  dont  elle  cft  douée  :  elle  meut 
diifcrentes  touches  ou  elle  meut  différemment 
les  mêmes  touches ,  &  elle  ne  celTe  de  mouvoir 
qu'elle  n'ait  difpofé  fon  Cerveau  de  manière  à 
lui  retracer  cette  idée.  Plus  les  rapports  de 
deux  idées  font  prochains ,  plus  le  rappel  eft 
prompt  &  facile.  Ces  rapports  confident  prin- 
cipalement dan^  une  telle  dHpoïition  des  Êbres 
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ou  des  ePpritt ,  que  la  Forcé  motrice  trouve 
plus  de  Bicilité  à  s'exercer  fuivant  un  oertain 
iens  que  fuivant  tout  autre^ 

Je  m'explique  i  Tctat  adhie!  de  I^Ôrg^nè  de 
la  Penfée  eft  un  eut  déterminé.  Le  paflàge  de 
cet  état  à  tous  ceux  qui  peuvent  lui  fuccéder 
li'eft  pas  également  fiidle.  Il  eft  des  tons,  il  eft 
des  mouvemens  qui  s^xcitent  les  uns  les  au- 
tres ,  parce  qu'ils  ft  font  fucdédés  fréquemment. 
De  cette  fucceffion  répétée  naît  dans  la  Ma- 
chine une  difpofition  habituelle  à  exécuter  p!us 
facilement  une  certaine  fuite  d'airs  ou  de  mou- 
vemens que  toute  autre  fuite.  De  là^  les  diffé- 
rentes déterminations  de  la  Force  motrice  dans 
le  rappel  des  idécs4. 


CHAPITRE    VIL 
De  J^Attentim. 

Ou  TES  les  idées  qui  afFeftent  TAme  cîl 
même  tems  ne  l'aifcdlent  pas  avec  une  égale 
vivacité.  Cette  diverfité  d'impreflSon  dérive 
principalement  du  plus  ou  du  moins  -d'inten* 
(îté  des  mouvemens  communiqués  aux  Êbres 
du  CerveaU'  Mais ,  TAme  peut  par  elle  ^  même 

rendre 
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tendre  très^vive  une  impreiEon  très  foible.  £q 
téagidant  fur  les  fibres  repréfentatives  d'un  cer* 
tain  Objet ,  elle  peut  cendre  plus  fort  ou  plus 
durable  le  mouvement  imprimé  à  ces  fibres 
par  l'Objet,  &  cette  Faculté  fe  nomme  VAu 
Untion. 


CHAPITRE    VriL 
De  tétaf  d$  VArne  privée  de  tufage  de  la  ParoU* 

Jl  £  N  n  A  N  T  que  l'Homme  demeure  privé  de 
te  précieux  avantage  ,  la  fphere  de  fes  idées  eft 
teflerrée  dans   des  bornes  fort  étroites.   Toutes 
fes  perceptions  font  purement  fenfîbles  &  n'ont 
d'autre  liaifon  que  les  circonftances  qui  les  ont 
fii  naître  ou  que  ies  divers   rapports  qui  ré- 
fultent  de  la  manière  dont   elles   ont  été    ex- 
citées. Les  îdéeK  ne  font  revêtues  que  de  (ignés 
naturels  9  &  ces  fighes  font  les  images  que  les 
Objets  tracent  dans  le  Cerveau.  L'Ame  ne  peut 
donc    rappeller    une   certaine    idée    qu'autant 
qu'elle  eft  aâuellement  oceupée  d*une  idée  ou 
€l^lne  image  qui  a  un  rapport  déterminé  avec 
cette  idée.  L'Ame  parcourt  donc  la  fuite  de  fes 
idées  comme  une  fuite  de  tableaux.   Elle  rap» 
•  Tome.  XVII.  B 
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pelle  (es  perceptions  dans  [  eur  ordre  naturel  oà 
dans  un  ordre  qui  eft  II  peu  près  le  mhxùê 
que  celui  dans  lequel  elles  ont  été  produites. 
L'idée  d'un  Arbre  réveille  celler  d^un  bois  s 
ridée  d'un  bois  réveille  celle  d'une  Maifon  qui 
s'y  trouve  placée  :  l'idée  de  cette  Maifon  ré^ 
veille  celle  des  Perfonnes  qui  y  ont  été  vues  : 
l'idée  de  ces  Perfonnes  réveille  celle  de  leurs 
aflions  :  l'idée  de  ces  aiflions  réveille  celle  du 
plaiGr  ou  de  la  daûleur  qu'elles  ont  caufé ,  &c. 
La  fucceilion  de  ces  idées  n'étant  dans  fou 
origine  que  la  fucceflîon  des  meuvenfiens  inj- 
primés  aux  fibres ,  dès  que  la  Machine  eft  dé- 
terminée à  exécuter  un  de  qes  Mouvemens  « 
elle  fe  trouvef  par  cela  même  montée  pour  en 
eicécuter  toute  la  fuite. 

Ainsi  ,  la  perception  ou  le  fentiment  ,  le 
rappel ,  la  Réminifcence ,  l'Imagination  &  l'Au 
.tention  paroiâent  ôtre  les  feules  opérations  de 
l'Ame  privée  de  l'ufage  de  la  Parole  ou  des  fi- 
gnes  arbitraires*  La  Mémoire  entant  qu'elle  cil 
la  Faculté  qui  rappelle  ce&  fîgne^  ^  le  >ugemeni 
&  le  raifonnement  entant  qu'ils  font  l'expref. 
fion  articulée  du  rapport  ou  de  roppofitioa 
qu'on  obferve  entre  deux  ou  plufieurs  idées» 
\sL  combinatfcn  arbitraire  &  réfléchie  des  idéeSi, 
les  abUraâioiis    umverfelUs   ou  ces  opérations 
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)iai:  lefqùelles  dn  fépare  d'ua  Su^et  ce  qu'il  y 
a  de  commun  avec  pluûeurs  autres  Sujets  pour 
ae  retenir  que  ce  qu'il  j  a  de  propre }  toutes 
ces  chofes  ne  fauroient  avoir  lieu  dans  cette^ 
€n&nce  de  rAme  i  parce  qu'elles  fuppofent  né- 
ceflàirement  l'ofage  des  termes  ou  des  figues 
JCinfiitntion.  Les  jugemens  que  TAme  porte  alors 
fur  les  Ob)ets  ne  font  point  proprement  des 
îugemens  i  ils  ne  font  que  le  fimple  fencimeni 
de  l'impreilion  de  ces  Objets.  Toute  fcnfacioii 
accompagnée  de  pl^ifir  incline  TAme  vers  l  Ob- 
jet qui  eft  la  fource  de  ce  plaiûr  :  toute  fên- 
iation  accompagnée  de  déplaifir  ou  de  douleur 
produit  un  eflet  contraire.  Tout  Objet  dont 
l'impreilîon  ne  détruit  point  l'équilibre  de  I^Ame 
^ft  fimplement  appercju.  L'enfant  qui  n'arti- 
cule pioint  encore  ne  compare  pas  entr'eux  dif- 
férens  Objets  :  il  ne  juge  pas  par  cette  coni- 
paraifon  de  leur  convenance  ou  de  leur  dit 
convenance  ;  mais  il  reijoit  les  imprefUons  de 
difFérens  Objets  ,  &  il  cède  fans  réflexion  a 
«elles  qui  ont  un  certain  rapport  avec  fonétat 
aâUel  ,  fes  befoins  ou  fon  bien-^ètre* 

Il  en  eft  à  peu  prés  de  même  des  ju^é- 
mens  qu'il  forme  fur  les  grandeurs  &  fur  les 
diftances.  L'Objet  que  fa  main  ou  fon  œil  fal^ 
fiâent  ea   entier  ne  l'aâeiîie  pas  de  la  tnhtû^ 

fi  % 
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snaniere  qjae  celur  fur  lequel  fa  main  oti  foit 
ceil  fe  pronTenent  en  tout  fens.  Du  fenciment 
de  retendue  dérive  ce)ui  des  diftances.  Les  Ob^ 
jets  intsrpofés  peuvent  produire  aux  yeux  de 
FEnfant  PefFet  d^un  Corps  continua  Ces  peiw 
ceptions  de  l'étendue  &  de  la  diftance  fe  liant 
continuellement  à  de  noUTellev  perceptions  & 
à  de  nouvelles  fenfations,  les  expériences  fe 
multiplient  fans  ceâe  &  l'Imagination  retraqaqt 
vivement  tout  cela  TAme  fe  détermine  en  coa» 
féquende.' 
« 

Au  moyen  de  TAttemion  dont  l'Ame  eft 
douée  elle  peut  féparer  la  partie  de  Ion  tout , 
le  mode  de  fon  fujet  i  elle  peut  feîre  des  ab£. 
traâions  partielles  &  dies  abQradfcions  moàdàs  )» 
comme  parlent  tes  Métaphyficîens  ^  confidérer  la 
main  indépendamment  du  bi^s  ,  la  couleur  in- 
dépendamment de  la  figure:  mais  elle  nefàtt- 
roit  faire  des  abdraâions  tmiverftlUs  ,  parce 
que  toutes  fes  idées  étant  particulières  ou  cofâ^ 
crêtes^  toutes  n'étant  que  des  images  &  des 
images  d^InJividus ,  chaque  idée  ne  repréfente 
que  rObjet  qui  lui  ell  propre  &  ne  fauroit  fer« 
vir  par  elle  -  mètùe  à  repréfenter  les  Ob)ets 
analogues  ,  encore  moins  fervir  indifféremment 
à  repréfenter  toutes  fortes  d'Objets-  L'idée  d'un 
Homme  elt  néceâairement   l'idée  d'un  oeruin 
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Hommes  de  certaiM  traits,  d*im  çcFtain  vète« 
ment ,  d'une  c«uipe  attitude  ^  &c.  ^tout  eft  ici 
déterminé.  Mais ,  une  perception  peut  fervir  à 
rappeller  la  perception  d'une  chofc  dont  l'Ame 
i  un  befoin  adtuel  ;  &  alors.cefte  perception 
fait  en  quelcjue  forte  l'office  de ^gne. 

..\ Enfin  ,  la.  manière  dont  PAmc  privée  de 
la  Parole  exprime  fes  fentimens,  répond  tout 
à  fait  à  la  nature  dé  ces  fehtimens  ou  de  ces 
perceptions.  Ce  font  des  fons  »  des  cris ,  des 
mouvemens  ,  des  geftes  «  des  attitudes  &c.  qui 
paroiflentauifi  liés  avec  les  fentimens.  qu'ils  re* 
préfentent ,  que  ces  fetitimens  le  fonc  avec  les 
Objets  qui   let  exdtent. 

L       ■      \  liii'      I  ■  f""  ■'  I  ■"■>   '1  m     f   .     ;  Il 

CHAPITRE    IX. 

Réflexion  fier  PAmt  dès  Bêtes. 


G 


^£  que  je  viûni  de  dire  fur  l^Ame  humaine 
privée  de  la  Parole  peut  s'appliquer  à  TAme 
des  Bètes ,  Principe  immatériel  »  doué  de  per- 
-ccptions,  de  ftmiment,de  Volonté ,  d'Adlivité , 
de  Mémoire»  d'Imaginations  mais  x)ui  ne  ré- 
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^éc)iit  point  fur'  fts  opérations  ^  qui  ne  gén& 
ralîfe  poihr  fes  idées ,  qui  u'eft  point  fufeeptt^ 
lie  de  Moralité., 
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Çonfptéîtt^Py^me  apprend  a  lier  fef  iiies  à  de$ 
fofff  qrticulfs  ^  à  exprimer  ces  fons. 

N  entendant  fouvent  prononcer  un  cet* 
tiiin  mptJà  la  vue  d'un  certain  Qbjet,  rEufat^c 
tS^aocoutumoi  ti^fenfiblemenc  à,  lier  l'idée  du  mot 
k  celle  de  rObjec.  Cette  liaifon  une  fois  foc- 
niée,  les  deux  idées  fe  rappellent  réciproque- 
mçnç  rb -mot' devient  figue  de  rObjet  i  TObjet 
donne  lieu  de  rappcller  le  mot. 

-^  î    :  ■     -       .  *;  .. 

Mais  TEnfant  ne  fe  borne  pas  à  outr  de9 
fons  articuléti:  l^ient^t  il  cherche  à  imiter  ces 
fons.  Soit  que  le  principe  de  cette  imitation 
dçrive  de  quelque  communication  fecrete  entre 
l'organe  de  Pouic  &  cejui  delà  voix,  foit  qu'il 
découle  fitnpiement  du  plaiftt'>  que  l'Ame  trouvp 
è  exercer  fa  Force  motrice  ^^  à  l'exercer  d'une 
inaniere  nouvelle  s  foit  enfin  qu'il  naidTe  de^l'A»* 
fnpor  propre  inhérent  à  1%  nature  de  l'Ame,  8^ 
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en  vertu  duquel  elle  fe  complaît. à  exécuter  ce 
qu'elle  voit  exécuter  à  d'autres  ;  *  quelle  que 
foit,  dis-^e»  l'origine  , de.  ce  principe,  rEnfknt 
commence  à  bégayer  :  il  rend  des  fons;  il 
répète  ces  ions;  il  les  diverGfie  plus  ou  moins. 
Mais  pe  ne  fbnt  point  encore  des  fons<  articu- 
lés: TEnFant  fent  que  ces  fons  diiFerent  de 
celui  qu'il  entend  prononcer.  Il  s'eiforce  d'at- 
teindre à  une  plus  grande  juftefTe.  Il  fe  rend 
attentif  à  tout  ce  qui  s'offre  à  lui.  Il  fixe  les 
yeux  fbr  celui  qui  parle  :  il  obferve  les  mou- 
vemens  de  fes  lèvres  :  il  tâche  d'imiter  ces  mou« 
vemens.  Il  fait  divers  eiTars  s  il  réitère  ces  eiTais. 
Déjà  il  a  (ait  entendre  un  fon  qui  fe  rapproche 
beaucoup  de  celui  qu'il  veut  imiter.  Il  fait  de 
nouvelles  tentatives  qui  le  rapprochent  de  plus 

'  en  plus  du  but.  Enfin  il  failît  le  mot.  Le  plaifir 
qu'il  en  refTent  l'engage  à  le  répéter  plufieurs 
fois.  Il  s'affermit  ainfi  dans  la  prononciation 
de  ce  mot  Ce  premier  pas  dans  le  Langage 
eft  bientôt  fuivi,  d'un  fécond.    La   formation 

,  ^'un  mot.  facilite  celle  de  tous  les  mots  analo*^ 
gués.  Une  niodification  conduit  ici  aux  modi- 
fications les  plus  prochaines.  Les  échelons  fe 
fnultiplient  de  jour  en  ^our:  la  chaîne  s'étenil 
:ontinuellement  :  le  'Didionnaire  grolTIt,  $c 
'Enfant  parvient  en  peu  d'années  à  nommer 
:out  ce  qu'il  voit: 

B4 
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CHAPITRE    XL 

Comment  PAme  apprend  à  lier  fes  idées  à  dn 
caraSeres  ^  à  i  former  ces  cara&eres. 

Es  Tons  que  Toreilte  de  rEnfant  faine  Sç 
que  fa  voix  exprime ,  TArc  (ait  les  peindre  à 
fes  yeux  par  le  fecours  de  quelques  caraderes, 
La  même  Faculté  qui  rend  l'Enfant  capable  de 
lier  l'idée  d'un  fon  à  celle  d-un  Objet  avec 
lequel  cette  idée,  n'a  aucun  rapport  néceflaire, 
le  met  en  état  de  lier  de  même  Tidée  d'un 
caraâere  ou  .  d'une  figure  à  celle:  d'un  fon 
avec  lequel  cette  idée  n'a  pas  un  rapport  plus 
xiéceifaire  ou  plus  naturel, 

L'Enfant  apprend    à  écrire  comme  il  ap- 
prend à  parler..    La  Force  motrice  de   Vfitt\t 
s'exerce  fur  les  fibres   mufculaires  de  la  main 
&  des  doigts  comme  elle  s'exerce  fur  celles  de 
la  voix.    C'eft    par  l'exercice   réitéré    de  cette 
JForce  fur  ces  organes  que  l'Ame  fe  rend  iftfeiv 
fiblement  maitrefle  de  tous  les  mouvemens  & 
de  toutes  les  inflexions  dont  ils  font  fufcep* 
tibles.  Il  fe  (orme  entre  l'œil  &  la  main  un) 
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.forrefpondfince  analogue  à  celle  qui  parott  ré- 
gner encre  Torgane de Touie &  celui  delà  voix. 


C  H  A  P  I   T   R  E    X  IL 

De  Pitat  Je  PAme  douée  de  la  Parole.  Comment 
PAme  parvient  à  mnverfiiHfer  fes  idées.  De  la 
formation  des  idées  univerfelles  d'Homme  ,  /f  a- 
nimaly  de   Corps  organifé^   de  Corps  ,  d'Etre. 


E. 


/N  R  I C  H I  du  don  précieux  de  là  Parole , 
inftruit  dans  TArt  ingénieux  de  peindre  la 
penfée ,  l'Homme  eft  à  portée  de  jouir  de  tou$ 
les  avantages  de  la  Raifon.  Le  cercle  étroit  de  Tes 
idées  va  s'étendre  de  plus  en  plus  &  il  embraf- 
fera  enfin  jufques  aux  idées  les  plus  abftraites.  A 
rétat  moins  parfait  d'Etre  purement  Tentant 
fuccédera  l'état  plus  parfait  d'Etre  penfant.  La 
pâture  des  Choies  »  leurs  qualités  »  leurs  rapports» 
leur  aâion ,  leurs  changemens ,  leurs  fucceflîons » 
leurs  ufages»  leur  durée  exprimés  par  des  ter- 
mes offriront  au  Raifonnement  un  fond  d'i- 
dées fur  lequel  il  s'exercera  fans  jamais  l'épui* 
fer.  L'Ame  n'opérant  plus  Amplement  fur  les 
Chofes  mêmes  ou  fur  leurs  iiûages ,  mais  encore 
fur  Us  termes  qui  les  repréfeatent  »  rendra  chaqut 
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jour  fes  idées  plus  générales  ou  plus  unîverftllef J 
Ainfien  emplojtarule  ceriJ^  (i'//ow»f  pour  défi- 
gner  un  certain  Objet  déterminé ,  tous  les  Objets 
semblables  feront  repréfentés  par  le  mèmt 
terme-  Si  l'Ame  porte  enfuite.  fon  attention 
fiir  tout  ce  qui  '  efl:  renfermé^  dans' Pidée  parti- 
culière de  l'Homme  qu'elle  a  fous  les  yeui(9 
fi  elle  expripie  .par  des  mots  tout  ce  qu'elle  y 
découvre,  elle  parviendra  à  décompofer  cette 
idée  en  d'autres  idées  qui  feront  comme  les 
élémens  de  celle-là ,  &  qui  élèveront  TAme  par 
degrés  ai^c  notions  les  pli|s  ui>iverfelles«* 

De'tachant  donc  de  l'idée  particulière 
d'un  certain  Homme  ce  qu'elle  a  de  propre 
ou  d'accidentel ,  &  ne  retenant  que  ce  qu'elle 
a  de  commun  ou  d'effentiel»  l'Ame  fe  formera 
l'idée  de  THomme  en  général.  Si  elle  ne  fixe 
fon  attention  que  fur  la  nutrition,  le  mouve* 
ment ,  le  feiHiment  elle  acquerra  Tidée  plus 
générale  d'Anhtial.  Si  elle  rte  retient  de  l'idée 
d'Animal  <Jue  l'Organifation ,  elle  acquerra  l'idée 
plus  générale  encore  de  Corps  organifé.  Laii^ 
fant  l'Organifation  pour  ne  confidcrer  que  l'En- 
tendue &  la  Solidité ,  TAme  fe  formera  Tidéé 
du  Corps  en  général.  Faifaht  encore  abft fac- 
tion de  l'Ë'tendue  folide  &  ne  s'arrècant  qu'à 
l'exiftence ,  l'Ame  acquerra  Pidée  la  plus  gén^ 
raie ,  celle  de  TEtre  ,  &ç. 
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CHAPITRE    XIII. 

Continuation  du  même'fujeP. 

Pe  la  formation  des  idées  de  Penjie ,  de  Volonté , 
de  Liberté  ,  de  vrai^  de  faux  y^de  jufte  J^c^ 
dp  Uen  9  &c»  de  Règle  ^  de  U>i. 

)3 1  au  lieu  de  confîdérer  l*Hominc  prindpa* 
lemenc  par  ce  qu^il  a  de  corporel ,  TAme  l'en* 
vifage  fur-tout  dans  ce  quMl  a  de  fpirituel ,  G 
elle  défigne  de  mçme  par  des  termes  tout  ce 
que  ce  nbuvet  examen  lui  eii  fera  connoltre , 
elle  acquerra  des  idées  d'un  genre  fort  diffé* 
rent  t  mais  qu'elle  univerfalifera  comme  les 
premières;/ D^unepenfée,  d^une  volonté ,  d^uoe 
«Aion  particulière  elle  s'éfever^  par  l'abftrac- 
tion  à  la  Penfée ,  à  la  Volonté ,  à  la  Liberté 
en  général.  De  la  conformilé  ou  de  Toppoii- 
tion  de  la  penfçe  ayec  Pétat  des  Chofes  TAme 
fe  formera  l'idée  du  vrai  &  du  faux,  de  1^ 
vérité  &  dp  Terreur.  Faifànt  abftraAion  de 
l'Agent  &  lie  confidérant  Paâion  que  dans  Tes 
rapports  ayec  le  bonheur  de  l'Homme  ou  avec 
celui  des  Etres  qui  lui  feflemblent,  elle  ac 
ÇUerra  \^^\àiè%  de  Pytilë,  de  bien  &  de  mal» 
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de  la  vertu  &  du  viee  »  du  jufte  8c  de  Tin. 
jufte,  de  rhonnète  &  du  déshonnèce,  de  la 
perfcdion.  &  de  riraperfedion  ,*  de  Tordre  & 
du  défordre,  du  beau  moral.  Par  la  connoiC 
fance  du  bien  au  du  mal  moral  qui  découle 
naturellement  du  boa  ou  du  mauvais  ufage  que 
fHomme  Fait  de  Tes  Facultés ,  l'Ame  parviendra 
à  la  iiotion  de  la  Règle  des  aflions  humai- 
nés.  Xonfidérant  enfuite  cette  Règle  comme 
la  Volonté  d'un  Souverain,'  TAme  acquerra 
ridée  de  la  Loi,  &c. ,: 


C  H  A*P  I  T  R  E    XIV- 

CoutinuàtUm  du  mèine  fitjèt. 

.  ^î    :  .....  ,         .       . 

De  la  formëtMt'  des. .idées  ^umti.y  de  nombre  » 
d'étendue^  &c.  ât  ^tmovement ^  de  temt. 

|3  I  détpurnant  lés  yeux  de  deflus  l'Homme 
l'Ame  les  porte  fur  les  autres  Objets  dont  elle 
efl:  environnée,  &  qu'elle  continue  d'exercer 
la  Faculcé  qu'elle  a  d'abftraire  ,  les  connoit 
fances  fe  multiplieront  eu  fe  diverfifiant;  la 
Mémoire ,  rimagination  &  le  Raifonnement  ac- 
^w*rroac    un  nouveau   degré   de^  force   &   de 


i>  B    P  s  r  C  ff  0  L  0  G  I  E.  29 

perfeéHon.  La  multiplicité  ,  Pétendu«^  les  mou- 
Vcmehs  &  la  Variété  de  ces  Objets  occupe- 
ront l'Ame  tour  à  tour.  L'Ame  ne  confîdérant 
dans  chaque  Objet  que^l'exiftence ,  &  faifânt 
abftraâion  de  toute  compofition  &  de  tout 
attribut,  elle  acquerra  l'idée  d^unité.  La  coU 
leâion  des  unités  conduira  PArae  â  la  notion 
du  nombre  ou  de  la  quantité  numérique.  Cette 
notion  s'étendra  &  fe  diverfifiera  à  l'infini  fi 
ajoutant  des  unités  à  d'autres  unités  ou  com- 
binant des  unités  avec  d'autres  unités  ,  l'Ame 
ne  repréfente  pas  feulement  par  des  termes, 
mais  encore  par  des  figures  ce  qui  rérulcera 
de  chaque  addition  ou  de  chaque  combinai- 
fon.  Si  l'Ame  confidcre  chaque  Objet  comme 
un  compofé  de  parties  placées  immédiatement 
les  unes  à  côté  des  autres  ou  les  unes  hors 
des  autres ,  elle  acquerra  la  notion  de  l'éten- 
due. Si  l'Ame  regarde  une  certaine  étendue  j, 
celle  de  fon  doigt  ou  de  Ton  pied ,  par  exem- 
ple, comme  une  unité,  &  qu'appliquant  cette 
étendue  fur  une  autre  étendue  elle  recher- 
che combien  de  fois  celle  -  ci  elï  contenue 
dans  celle  -  là  ou  combien  de  fois  celle  -  là 
efl:  contenue  dans  celle-ci,  elle  parviendra  à 
mefurer  l'étendue  i  &  comparant  fecrétement 
l'étendue  des  Objets  à  celle  de  fon  Corps 
«lie    nommera   grands  ceux  dont   l'étendue  lui 


4m  S i S  Ai 

parokra  furpafler  beaucoup  celle  dé  cette  poM 
tion  de  matière  à  laquelle  elle  eft  unie  :   elle 
nommera ,  au  contraire ,  petits  les  Objets  dont 
rétendue  lui  paroitra  contenue  un  grand  nonr- 
l)re  de  fois  dans   celle  de  cette  même  portion 
de  Matière.  Si  l'Ame    eoniïdérant    une    éten- 
due   comme    immobile   voit  un    Corps    s'ap^ 
pliquer    fucceflîvement  à    diiférens   points  de 
cette  étendue,   elle  fe   formera   la   notion  du 
mouvement.  Si  TAme  obferve  un  Corps  qui  fe 
meut   d'un   mouvement    uniforme    dans   une 
étendue  déterminée,  &  qu'elle   conçoive  cette 
étendue  partagée  en  parties  égalée  ou   propor- 
tionnelles ,    ttuxquelles   elle    donne    les    noms 
d^Années ,  de  Mois ,  de  Jours ,  d'Heures*:  &c. 
elle  acquerra  Tidée  du   Tems.  Comparant   en» 
fuite  les  divers  mouvemcns  qui  s'oiFrent  à  elle 
à    ce   mouvement   uniforme  ,    comme  à    une 
mefure  fixe  ou    commune^   elle   jugera  qu'un 
mouvement   a    plus    de   viteâe   qu'un    autre» 
quand  il  parcourt  dans  le  même  tems  une  plus 
grande  étendue,  &c. 


J^^ 
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C  H  A  iP  I  t  R  E     XV. 

Continuation  du  fnême  JhjeK  ^ 

De  la  formation  des  idées  de  Clajfes ,  de  Genres  | 
d'Efpeces. 

\J  I  PArtie  contemple  les  Variétés  des  Etret 
corporels ,  fi  elle  recherche  ce  qui  les  diftiiigtie 
les  uns  des  autres»  &  qu'elle  exprime  par  des 
falots  les  diverfes  particularités  qui  s'offriront 
k  Tes  regards  ,  elle  fe  formera  bientôt  des  idées 
de  Diftributions.  L'Ame  ne  defcendant  pa^  d'a- 
bord dans  te  détait ,  &  ne  faifant  attention 
qu'aux  traits  les  plus  faillans  i  rangera  dans  le 
même  ordre  tous  les  Etres  dans  lefquels  elle 
remarquera  ces  mêmes  traits  ,  &  cet  ordre 
fera  une  Clafle.  En  confidérant  les  Objets  d'un 
point  de  vue  moins  éloigné  &  pouflant  plus 
loin  l'examen,  PAme  découvrira  des  particule* 
rites  qui  lui  apprendront  que  les  Etres  qu'elle 
a  rangés  dans  le  thème  ordre,  parce  qu'elle 
les  a  cru  femblables,  différent  à  bien  des 
égards ,  &  faifi(fant  les  caraâeres  particuliers 
qui  les  différencient  le  plus  ,  elle  en  compo* 
fera-^de  nouveaux  ordres  fuborJonnés  au  pre- 
Biier,    &  ces  ordres  feront  des  Genres.    En 


étendant  encore  davantage  fcs  recherches»  êA 
obfervant  jufqu'aux  moindres  traits  ,  FAme 
appercevra  de  nouvelles  variétés:  elle  foudivi- 
fera  donc  encore  les  derniers  ordres  en  d'au* 
très  orcTres  moins  généraux  »  &  ces  ordres 
feront  des  Efpeces.   &c« 

A  l'aide  de  femblables  Diftributions  &  def 
noms  que  TAme  impofera  à  chaque  Efpece  ellç 
parviendra  à  ranger  dans  fa  Mémoire  fant 
confufion  les  Produdlions  infiniment  variée$ 
des  trois  Règnes.  Les  Etoiles»  qui  paroiflent 
femées  dans  TÉcendue  comm^  le  fable  fur  U 
bord  de  la  Mer ,  étant  de  même  divifées  par 
Conftellations,  k  chaque  Conftellaiioa  étant 
rcpréfentéc  par  un  figne  ou  exprimée  par  un 
mot,  TAnie  parviendra  à  une  connoi^ance 
exade  du  Ciel  &  à  nombrer  ce  qui  lui  avoit 
d'abord  paru  innombrable. 


.  CHAPITRE 
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CHAPITRE    XVL 

Continuation  Ju  mime  fujet,   • 
De  la  formation  des  idées   de  Caufe  ^  iEfeK 

l3  I  l'Ame  s^arrète  à  confidérer  la  face  de  \% 
Nature ,  elle  ne  fera  pas  îong-tems  à  s^apper* 
cevoir  que  cette  face  n'eft  pas  conftamment  fal 
même ,  mais  qu'elle  change  coatinuellement^ 
Elle  obfervera  que  chaque  changement  eft  tou<« 
jours  la  fuite  immédiate  'de  quelque  chofe  qui 
a  précédé.  Cette  obiervation  conduira  TAme  à 
la  notion  de  ta  Caufe  &  de  l'EtFet» 

Conside'rant  en  fuite  TUnivers  comme  uti 
ElFet  &  concevant  que  cet  Effet  pourroic  M 
pas  être  ou  être  autrement  ,  TAme  s'élèvera  à 
la  notion  de  la  Cause  Premiers  ou  de  U 
Raison  Suffisante  de  ce  qui  eil. 
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CHAPITRE    XVII. 

'Autres  avantages  de  la  Parole  i  qu^ elle  fixe  Us 
idées ,  qu^elle  fortifie  ^  augmente  leurs  Liai^ 
fons  :  qu^elle  rend  PAme  maStreJfe  de  leur  ar-^ 
rangement.  De  Pétat  moral  de  quelques  Peu^ 
pies  de  P Amérique. 


/  U  S  A  G  B  des  termes  ne  fe  borne  pas  à 
multiplier  les  idées  ,  à  les  univerfalifer.  Il  les 
fixe  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  les  yeux  de  TAme , 
il  la  rend.maUreâe  de  les  confidérer  aufli  long* 
tems  qu'elle  le  veut  &  fous  autant  de  faces 
qu'elle  le  veut.  Il  facilite  merveilleurement  leur 
tappel  en  multipliant  à  Tinfini  tes  liens  qui 
les  unifient.  Le  (impie  fon  »  la  (impie  vue  d'uti 
mot  fnffit  pour  rappeller  à  TAme  une  foule 
d'idées  qui  ne  tiennent  fouvent  à  ce  mot  que 
par  une  certaine  reffemblance  d'expreflions  ou 
par  des  rapports  encore  plus  légers.  Enfin ,  pBV 
Tufage  des  termes  l'Ame  donne  à  fes  idées 
l'arrangement  que  les  circonftances  exigent.  Elle 
difpofe  ain(i  de  fes  idées  comme  bon  lui  fem* 
bie ,  elle  exerce  fur  elles  l'empire  le  plus  defpo^ 
tjque. 
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Le  Langage  eft  tellement  ce  qui  perfeAtonne 
toutes  les  Facultés  de  TAme  ,  que  la  perfec. 
tion  de  ces  Facultés  répond  toujours  à  celle 
du  Langage.  Les  Langues  des  Nations  les  plus 
barbares  font  auffi  les  Langues  les  plus  pauvres. 
Telles  font  celles  de  diverfes  contrées  de  l'Améri- 
que Méridionale,  [i]  Ces  Langues  manquent  abia- 
himent  de  termes  pour  exprimer  les  idées  abftrai* 
tes  &  univerfelles.  Les  idées  de  Tems ,  d'Efpace  ♦ 
tfEtre  ,  de  Subftaiice,  de  Matière ,  de  Corps  n'ont 
aucun  figne  qui  les  repréfente.  Il  n  v  a  point 
non  plus  dans  ces  Langues  de  termes  propres 
pour  les  idées  de  vertu ,  'de  juftice ,  de  liberté , 
de  reconnoiffance^ ,  d^tngratitude.  L'Arithmé- 
tique de  quelques  •  unes  de  ces  Contrées  ne 
va  pas  au-delà  du  nombre  de  trois.  L'état  mo- 
ral'de  ces  Nations  eft  à  -  peu  -  près  celui  d'une 
enfance  perpétuelle. 

Si  le  Langage  donne  nailTance  aux  Sciences 
&  les  perfedlionne  j  les  Sciences  à  leur  tour 
pcrfeiSionnent  le  Langage  ;  foit  en  l'enrichiC 
faut  de  nouveaux  termes*^  de  nouveaux  tours  , 
foit  en  y  répandant  l'ordre  ,  la  netteté ,  l'exac- 
titude &  la  préciGon. 

(x)Mr.  de  laCoNDAMINE,  Relation  des  Amazones. 
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CHAPITRE    XVII  L 

De  k  perfe&ioni  du  génie   ^  de  Porigme   des 
Lan^ies  en  géniraL 

'Abondance  des  mots  &  la  multitude  des 
inversons  confticuent  la  principale  richelTe  d'une 
Langue.  Moins  de  richefles  &  màme  une  forte 
jAe  pauvreté  peuvent  être  très-bien  compenfés 
par  la  clarté  &  io  naturel. 

Le  Génie  des  Langues  paroit  tenir  princi- 
palement au  phyilque.  La  -âexibilicé  &  la  dé** 
licatelTe  des  organes  »  leur  difpo(ition  à  rece<» 
yoir  certaines  impreflions  &  à  les  retenir  feow 
blent  imprimer  à  une  Langue  le  tour  ou  Tair 
qui  la  caracflérife.  Le  moral  aide  au  phyfîque 
en  cultivant  ces  dirpodtions.  Une  Imagination 
vive ,  &  fi  je  puis  m'exprimer  ^ainfi  ,  extrè* 
mement  mobile  faifit  tout ,  épuife  tout. .  Le 
pinceau  agit  fans  ceiFe  «  le  coloris  domine  $  mai$ 
le  dcflin  eft  fouvent  peu  correél,  &  )cs  pein- 
tures font  chargées.  L'Orient  abonde  en  fen:i« 
blables  tableaux. 

^   Sx  Qoug  recherchons  la  première  origine  du 
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Làlîgage  &  que  now  confultiontîa  Gcnefé, 
flous  b  trouverons  ,  ce  femblc  ,  dans  Tordre 
que  Dieu  donna  à  Adam  de  nbmiher  tous 
les  Animaux.  Si  nous  ne  confultons  là-deflus 
que  la  Raifon  &  que  nous  fuppofions  utie  Fa- 
mille  fous  la  fimple  diredion  de  la  Nature  ^ 
nous  croirons  trouver    cette   origine  dans  let  \ 

fons  ou  dans  les  cris  que  les  premiers  befoins 
feront  pouffer  aux  Enfans,  &  qui  étant  remar- 
qués par. les  Parens  ,  deviendront  parla  fuite 
fignes  d'inftitution  de  ces  mêmes  bcfçins. 

UOMBRB  que  tout  Corps  jette  à  la  lumière 
a  pu  donner  naiiïance  à  la  Peinture;  celle-ci 
à  TE'criture.  A  mefure  que  la  Raifon  s'eft  per* 
fedltonnée  elle  a  (imp^iEé  les  (îgnes  &  les  a  rcn« 
dus  tiapables  de  repréfentcr  un  plus  grand  nom" 
bre  de  Chofes.  Les  Symboles  &  les  Hiérogly*' 
phcs  des  Peuples  les  plus  anciens  jufliiient  cette 
conjcdure. 
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C  H  A  P  I  T  R£    XIX. 

lUfie^on  fur  le  Ijmgage  des  Hêtn. 

/  jLi  E  s  Bètes  n*ont  poînt  proprement  de  Lan-, 
gage,  fi  Ton  entend  par  fa  Faculté  de  parïcr^* 
celle  de  lier  fes  idées  à  desfignes  d^inftitution« 
]Les  '  fbns  &  les  mouvemens  par  lefquels  les: 
Bètes  manifeftent  leurs  fentimens ,  leurs  befoina  » 
leurs  plaifirs  ,  leurs  douleurs ,  font  des  expre£. 
£ons  naturelles  de  ces  fentimens  ,  de  ces  be-. 
foins,  de  ces  plaifirs,  de  ces  douleurs ^  &cea 
expreflions  font  invariables  dans  chaque  £(^ 
pece.  La  connoiifance  de  ces  expreilîons  fait 
la  plus  belle  Partie  de  THiftoire  naturelle  dea 
Animaux  ;  elle  e(l  auflî  celle  qui  exerce  le  plus 
la  Logique  &  la  fagacîtie  de  l'Obfcrvateur.  Le$ 
phrafes  que  le  Perroquet  étudie  &  qù*il  répète 
il  bien  ne  prouvent  pas  plus  qu'il  parle ,  que 
la  prononciation  des  mots  d'une  Langue  ne 
prouve  que  celui  qâi  les  prononce  entend  cette 
Langue.  Parler  n'efi:  point  fimpicment  rendre 
des  fons  articulés  5  c'eft  encore  lier  ces  foiii 
axnc  idées  qu'ils  rcpréfentent.  Les  Bètis  ne  fau* 
roieiat  former  ces  liaifons.  Telles  font  les  box* 
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«es  éternelles  que  le  Cre^atevr  a  prefcritcs 
dans  fa  Sagesse  aqz  progrès  de  leur  IiiteU 
ligence.  Si  ces  bornes  ne  fubnftoienc  pcHnt» 
THomme,  ce  Roi  des  Animaux,  chanceleroit 
fur  fon  Trône. 


CHAPITRE    XX. 

De  h  variété  prefqWhtfinie  de  ntouveynens  que  la 
Parole  imprime  au  Cerveau.  Qtte  la  nature 
^  ta  variété  des  opérations  Je  ce  vifcere  nous 
font  concevoir  Us  plus  grandes  idées  de  [on  or^ 
ganifatioh. 

ORSQ.UE  Ton  réfiéchit  (ùr  la  part  que 
les  Sens  ont  à  la  produâion  des  idées  ,  &  que 
Pon  confidere  qu'elle  eft  toujours  occafionée 
par  quelque  mouvement  qui  k  pafle  dans  le 
Cerveau  »  {bit  que  ce  mouvement  décive  de 
rimpreâiion  aéiuelle  des  Objets  fiir  les  Sens  « 
{bit  qu'il  ait  fa  fource  dans  Timpreflaon  de  la 
Force  motrice  de  TAme,  on  fe  perfuade  avep 
raifon  que  le  Langage  eu  multipliant  les  idées 
ne  fait  que  multiplier  les.  mouvemens  de  TOc- 
gane  de  la  Penfée.  Nous  ne  faurions  penfer  à 
fuelqur  fujec  que  ce  Ibit  qjae  nous  ne   notfs 
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repr^feiuions  les  figaçs  naturels  ou  artificiels 
des  idées  renfermées  dans  ce  fujet ,  ou  que  nou9 
ne  prononcions  intérieiirerpenc  ,  mais  très-foi^ 
blement  les  mots  qui  expriment  ces  idées.  Or, 
il  efl:  afle^  évident  que  ce  font  là  des  effets 
de  la  Force  motrice  de  l'Ame  qui  s'exerce  à 
la  fois  ou  fucceflivement  fur  différens  points 
du  Sçnfbriuni. 

Ainsi  ,  lorfque  PAme  fc  rcpréfente  un  Ob- 
)ût  9  &  qu'elle  fe  rappelle  en  même  teqss  le 
mot  qui  exprime  cet  Objet,  elle  excite  deux 
mouvemens  dans  l'Organe  de  la  Perifée.  Elle 
Hgit  d^abord  fur  la  partie  de  cet  Organe  qiii 
répond  aux  extrémités  du  nerf  optique  ;  elle 
y  excite  des  ébranlemens  analogues  à  ceux  que 
l'Objet  y  exciteroit  s'il  étoit  pré&nt.  Elle  agit 
encore  fur  la  partie  du  même  Organe  qui  cor- 
tefpond  à  celui  de  la  voix  \  elle  y  produit  un 
tnouvemcnt  foibte  analogue  k  celui  qu'y  produis 
foit  la  prononciation  du  mot  :  û  TObjel 
dont  PAme  fe  retrace  l'image  cft  un  fruit  dé- 
licieux t  elle  pourra  fe  rappeller  en  même  tem« 
)4  fçnf^tion  qye  ce  fr^it  a  excitée  en  elle  quand 
ellf  en  a  goûté.  Ce  fera  donc  un  troiileme  mou*  . 
yement  qui  s^excitera  dans  l'Organe  de  la  Pen^ 
fée  :  TAme  agira  fur  la  partie  de  cet  Organe 
i|Di  çomipumc|ue  à  celui  d^  Gf^n  çlle  y  ocç^- 
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fîotiera  un  mouvement   femblaUe  à  celui  que 
le  fruic  y  ouroit  occafioné  par  fon  impreflion.  ' 

Les  Philorophes  qui  ont  avancé  que  nous 
lie  fauriôns  nou$  rappeller.  nos  fcnfacions  ont 
erré.  Si  tel  étoit  Tétat  des  chores  >  les  fenfations 
qui  nous  auroient  afFeâés  un  grand  nombre 
de  Fois  nous  paroUroienc  aufli  nouvelles  que 
fi  elles  ne  nous  enflent  jamais  affedlés.  Il  eft 
vrai  que  l'Ame  ne  fauroit  donner  aux  fenfa- 
tions  qu'elle  rappelle  le  degré  de  vivacité  qu'elle 
reçoivent  de  leur  Objet.  Et  c'cft  là  un  des  prin- 
cipaux caraderes  qui  diftinguent  les  fenfations 
des  perceptions.  Il  arrive  cependant  quelquetois 
que  des  fenfations  que  l'Ame  ne  fait  que  rap« 
peller  TafTedcnt  auflî  vivement  que  fi  elles 
étoient  excitées  par  l'Objet  même.  C'eft  ce  ^ 
qu'on  éprouve  fur.  tout  dans  les  fonges  ,  où, 
l*Ame  n'étant  point  diflraite  par  les  impreflîons 
du  dehors  ,  fe  livre  toute  entière  4  celles  du 
dedafns.  Quelqu'un  qui  s'cxerccroit  fréquemment 
dans  le  rappel  des  fenfations  «  &  qui  s'aid^roic 
des  moyens  convenables  ,  parviendroit  peut- 
être  à  fe  procurer  dans  la  veille  des  fenfations 
laufli  vives  qu'en  fonge.  Mais,  l'Homme  rai- 
fônnable  eft  deftiné  à  quelque  chofe  de  mieux 
qu'à  fe  rappeller  des  fenfations.  Occupé  à  en- 
^idiir  fa  Mémoire  &  à  culôvcr  fpn  Entende* 
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ment ,  il  n^oublie  point  que  les  fenfations  Ibnt 
moins  un  moyen  de  perfeâion  qu*un  moyea 
de  confervation. 

Ue'branlembnt  que  Timpreflion  des  Ob- 
jets caufe  dans  les  Organes  des  Sens  ne  cède 
pas  toujours  avefc  cette  impreffion.  On  s^etv 
convainc  lorfqu'après  avoir  fixé  un  Objet  fort 
éclairé,  on  fefme  incontinent  les  yeux  \  on 
croit  voir  encore  cet  Objet  j  on  reconnoît  la 
forme  &  fa  couleur,  il  fe  paâe  quelque  chofe  d'ana« 
loguedanslH3rganede  rOuïes  on  s'imagine  en»» 
tendre  lefon  d'un  Inftrument  ou  celui  d'une  Cio- 
tîhe,  quoique  le  Corps  fonore  n*affe<fte  plus  PO- 
reille.  L'état  a<fluel  de  l'Organe  &  le  degré  d^atten- 
tion  que  l'Ame  ^  apporte  à  ce  qu'elle  éprouve  » 
contribuent  fans  doute  à  rendre  l'ébranlement 
plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  durable.  La 
continuation  de  cet  ébralemcnt  après  que  la 
caufe  qui  Ta  produit  a  ccffé  d'agir  indique  une 
certaine  élafticicé  dans  les'  fibres  ou  dans  les 
efprits.  / 

LiiS  idées  que  les  Sens  tranfmcttent  à  l'Ame 
& .  qu'elle  rappelle  par  le  Iccours  de  la  Mé- 
moire ft  de  rimagrnation  »*  ne  font  pas  les  ieules 
dont  ellç  cft  alfedlée.  La  Rcô<?xion  lui  en  pro- 
cure uu  grand  nombre  d'autres  «  en  lui  décqi^ 
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Vrânt  les  rapports  plus  ou  itioiiis  prochains  qui 
découlent  de  ces  premières  idées.  Ce  font  en. 
core  dé  nouveaux  mouvemens  ou  une  nouvelle 
combiiiailbn  de  mou vemens^  imprimés  au  Cex^ 
veau. 

Si  on  fait  attention  à  la'  multitude  prefq(uMn« 
finie  d'idées ,  &  d'idées  prodigieufement  variées, 
qui  peuvent  eicifter  dans  la  Tète  d'un  Hommes 
à  la  elartéy  à  la  vivacité,  à  la  compofition  de 
ces  idée»,  à  la  manière  dont  elles  ]:iaident  les 
unes  des  autres ,  &  dont  elles  fe  confervent , 
à  la  promptitude  avec  laquelle  elles  pafoifTcntf 
&  difparoiflelnt  fuivànt  le  bon  plaifir  de  l'Ame  ; 
fi  on  fe  rappelle  ce  qu'âH  été  un  Aristotë  , 
un  LEIB^^lTZ ,  un  Newton  ,  &  ce  qu'eft  au- 
jourd'hui un  FoNTENXlI/fi ,  i»n  Montesqjjieu  , 
on  jugera  du  plaifir  que  goûtent  les  Anges  à 
la  vue  de  In  petite  Machine  qui  exécute  de» 
chofes  (i  furprenantes.  AiTurémen&s'il  nous  étoit 
permis  de  voir  jufqu'au  fond  dans  la  Mécha- 
nique  dvL  Cerveau  ,  &  fur-tout  dans  celle  de  cette 
Partie  qui  eft  l'Inttrumenc  immédiat  du  Sentiment 
&  de  là  Penfée ,  nous  verrions  ce  que  la  Créa- 
tion terreftre  à  de  plus  raviflant.  Nous  ne  fuf- 
fifons  point  à  admirer  l'appareil  &  le  jeu  des 
Organes  deftinés  à  incorporer  un  morceau  de 
pain  à  notre  propre  fiibuancei  qu'eft  ce  pour- 
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tant  que  ce  fpeâacie  comparé  à  celut  des  Of^ 
gattes  dkftiués  à  produire  de&  Idées  .&  k  in- 
corpoirer  à  PAme  le  Monde  entier?  Tout  c« 
qu!il  y. a  de  grandeur  &  de  beauté  dans  le 
Globe  du  Soleil  le  cède ,  fans  doute  ,  je  ne 
dis  pas  au  Cerveau  de  THomme  ,  je  dis  au 
Cerveau  d'une  Mouche. 


CHAPITRE     XXL 

Confidiyatim  générale  fur  la  prodigieufe  variété 
des  perceptions  ^  des  finfations  Ç^  fur  la 
méehanique  defiinée  à  Fopérer. 

l3l  toutes  nos  idées,  même  les  plus  fpiri* 
tuellcs,  dépendent  originairement. des  mouve. 
mens  qui  fe  font  dans  le  Cerveau  »  il  y  a  lieu 
de  demander  S^  chaque  idée  a  fa  fibre  parti- 
culière deftinée  à  la  produire  ou  fi  la  même  £bre 
mue  différemment  produit  différentes  idées  ? 

Je  m'arrête  d'abord  aux  idées  purement  fcn- 
fibles.  Il  cft  inconteftable  qu'il  n'y  a  point  de 
fentiment  là  'où  il  n'y  a  point  de  Nerfs.  Il  ne 
l'eft  pas  moins,  que  chaque  Sens  a  une  organi« 
fatioa  qui  lui  efl:  propre  ,   d'où   réfuUent  foc 
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tfiets.  Lei  perceptions  &  les  fenfations  font  ces 
effets.  Quoiqu'elles  aient  toutes  de  commun 
d'être  ^  excitées  par  Tentremife  des  nerft  ,  il 
règne  cependant  entr'elles  unje  variété  inépui- 
fable.  ConHdérées  relativement  aux  Sens  dont 
elles  tirent  leur  origiiTe  .on  peut  les  ranger  fous 
cinq  genres  princfpaux ,  qui  renferment  une 
multitude  indéfinie  d'efpeces.  Quand  on  de« 
mande  fi  chaque  idée  a  un  inflrument  appro- 
prié à  fa  produâion  ,  cela  doit  s'entendre  des 
efpe^es  contenues  fous  ces  genres.  On  demande 
donc  (î  la  faveur  du  falé ,  par  exemple ,  eft 
produite  par  des  fibres  différentes  de  celles  qui 
occafionent  la  fenfation  de   Tamer  ? 

En  général,  les  nerRr  font  tous  de  la  même 
nature.  Ils  tirent  tous  leur  origine  du  Cerveau. 
Ils  font  tous  'des  Corps  blanchâtres  •  homo^ 
gènes  ,  folides.  Mais  ,  examinés  plus  en  détail  • 
on  y  découvre  des  variétés  dé  phifieurs  genres. 
Les  uns  s'éloignent  beaucoup  de  leur  origine, 
&  font  par  conféqucnt  fort  longs  i  les  autres 
s'en  éloignent  Fort  peu  ,  &  font  par  conféquent 
fort  courts.  Les  uns  font  fort  gros  ;  les  autres 
fort  déliés  :  les  uns  (ont  fort  tendus  \  les  autres 
le  font  moins  :  les  uns  font  revêtus  it  deux 
membranes  qui  font  un  prolongement  de  Celles 
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du  Cerveau  ;  la  membraàe  extérieure ,  plus  épaifle» 
plus  ferme  ,  eft  moins  fenûb!e  >  la  membrane 
intérieure  ,  plus  mince  ,  plus  délieate  ,  a  f\us  de 
-  fenGbilité  ;  les  tiutfes  ne  font  revécus  que  d'une 
feule  membrane ,  &  cette  membrane  eft  la  plus 
fine.  Les  uns  font  raflemblés  par  petits  paquets 
&  forment  des  efpeces  de  houpes ,  de  pyrami*. 
des,  de  'marartielonsj  les  autres  compofent  des 
lames  plus  ou  moins  repliées,  plus  ou  moins 
étendues ,  plus  ou  moins  fines ,  &c. 

Toutes  ces  variétés  font  relatives  à  la  fin  priii* 
dpale  pour  laquelle  les  nerfis  font  deftinés  :  cette 
/       fin    confifte  à  tranfmettre  à  PAme  Timpreflion 
^        des  Objets.  Cette' impreflîon  fk  tranfmet  par 
le  mouvement ,  foit  de  TObjet  lui  même ,  foit 
des  corpufcnles  qui  en  émanent.  Et  comme  la 
petiteâe  &  le    mouvement  de  ces  corpufcules 
augmentent    continuellement  depuis  ceux   qui 
font  deftinés  a  la  fenfation  du  Taél,  jufques  à 
ceux  qui  occafionent  la  fenfation  de  la  Lumière , 
il  y  a  de   même  dans  les  Sens  une  gradation 
correfpondante ,  depuis  celui  du  Toucher  jud 
qu'à  celui  de  la  Vue.  Mais ,  y  a  - 1  -  il  aâez  de 
variétés  dans  les  fibres  nerveufes  de  chaque  Sens 
pour  répondre  à  celles  qu'on  obferve  dans  les 
perceptions  &  dans  les  fenfations  s  ou.  n'elUU 
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pas  nécelTaire  pour  rendre  raifon  de$  F^its  de 
recourir  à  de  telles  variétés  ?  Voili  précilément 
rétat  de  la  queftioii.  Ck)inmençons  par  le  Sens 
du   Toucher. 


mit 


CHAPITRE    XXI  L 
De  la   méchanique  des  idées   du    Toucher. 

Rois   membranes  pofées  les  unes  fur  les 
autres  recouvrent  le  Corps  humain  ,  Tépiderme , 
h  réticule,  la  peau  proprement  dite.  Elles  font 
formées  de  Tentrelaceraent  ou  des  rami£cations 
d'un  nombre  prodigieux  de  fibres  de  difFérens 
genres.  Le  tiflTu  qu'elles  compofent  eft  plus  mince 
dans  répidermc,  plus  lâche  dans   le  rétikule, 
plus   épais   dans  la  peau.    L'épiderme  pl^cé  à 
la  furfàce  du  Corps  recouvre    immédiatement 
le  réticule  ,  qui  a  fous  lui  la  peau.  Après  avoir 
traverfé  celle-ci,  les  nerfs  du  Toucher  s'iniî^i 
nuent  dans  les  mailles  du  réticule  :  ils  s'y  dé- 
pouillent du  tégument  épais  qu'ils  avoient  ap- 
porté du  Cerveau ,  &  ne  retenant  que  le  plus 
fin,  ils  prennent  la  forme  de  mammelons  plus 
ou  ,  moins  iàillans.   Sous  cette  forme  ils  s'élè- 
vent jufques   à.  Tépiderme  qui  leur  demeure 
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adhérent  &  fur  lequel  ils  tracent  ces  petits 
fiUonâ  concentriquts  qu'on  apperqoit  au  bout 
des  doigts. 

Cb  court  expofê  fufBt  pour  donner  une  lé- 
gère  idée  de  la  méchanique  du  Toucher.  On 
voit  que  les  mammelons  ébranlés  par  l'imprefl 
fion  médiate  ou  immédiate  des  Objets ,  tranf* 
mettent  cet  ébranlement  à  la  partie  du  Cerveau 
qui  leur  répond. 

A  regard  de  la  diverfité  des  impreflîons  que 
nous  recevons  par  le  Sens  du  Toucher,  il  ne 
parok  pas  qu'il  foit  néceflàire  de  iuppofer  dans 
les  mammclons  une  diverfité  relative,  d'ima- 
giner qu'ils  contiennent  des  fibrilles  à  Tuniâbn 
de  chaque  efpece  d'impreflîon.  Nous  concevons 
aflez  de  variétés  dans  les  difïérens  états  que  les 
fibres  du  Toucher  peuvent  fubir  dans  les  dif« 
férens  mouvcmens  qui  peuvent  leur  être  com- 
muniqués ,  pour  fatisfaire  à  tout  ce  que  nous 
éprouvons.  De  la  contraction  &  de  l'engour- 
difTement  des  mammelons  peut  réfulter  la  fen- 
fation  du  froid  i  de  là  dilatation  &  du  trémouC 
fement  de  ces  mêmes  mammclons  peut  réfulter 
la  fenfation  du  chaud.  De  la  plus  grande  con- 
traâion  à  la  plus  grande  dilatation ,  du  trémonf- 
fement  le  plus  foible  au  trémouflcmcnt  le  plus 

fort 
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fort  h%  nuances  font  infinies-  Du  degré  de  la 
nuance  dépend  le  plaiiîr  ou  la  douleur»  Si  de 
VétSLt  d'une  dilatation  médiocre  &  d*iun  tré« 
tnouifement  vif  mais  doux ,  les  fibres  paâent  à 
rétat  d'une  fi  grande  dilatation  &  d'une  agita- 
tion fi  violente  qu'elles  en  foie^nt  ieparées  ou 
mèmedivifées  ♦  TAttie  paffera  du  Tentiment  d^Uno 
chaleur  dou6e  à  celui  de  la  brûlure, 

Entrb  le  chatouillement  &  la  cuiflbn  il  y  a 
les  mêmes  gradations  qu'entre  ia  chaleur  &  la 
brûlure.  L'efpece  de  la  feniation  dépend  du 
mouvement  imprimé.  Il  Faut  juger  de  œ  tn^du« 
vement  par  celui  de  l'Objet  ou  des  corpufculea 
qui  en  émanent  La  petiteâe  &  l'aâivité  deg 
oorpu feules  du  Feu  doivent  imprimer  aux  &. 
brilles  des  mammelons  des  vibrations  incompa* 
rgbiement  plus  promptes  que  celles  qu'y  prcu 
duit  le  paflàge  d'une  plume  Fort  déliée  ou  la 
marche  d'un  fort  petit  Infeâe. 

Uke  pteBon  douce  «  égale  3  Unifortte  dejf 
mammsions  peut  donner  à  l'Ame  le  fenciment 
da  poM.  Une  preflîon  rude ,  inégale*  variée  peut 
lui  donnât  ie  fentimenc  de  rafpéricé^ 

^  YJkb  contraâton  fiibice  des  mammelons ,  une 
efpece  de  fpafme   dans  leurs   âbres  aerveufea 
TonuXVW  -  O 
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peut  occafiôner  lô  friflbnnement.  Lai  cau(*e  '  ai 
ce  fpafnic  iVelt  pas  la  même-  che?  tous  les  In- 
dividus. Tet  frllîbririé  i  rattouchcmtiit  de  cer- 
tains Corps  qui  font  éprouver  à  uti'  autre  des 
fenTatioiis  fort  agréables.  Le  tempérament  & 
l*habituJe  prôdijUeiit  ces  variétés.'  n 

Le  mên>^  Oorps  tiotis  paroît.*à"  la  fois  chaud 
&  poli.  Le  trémouflement  que  le  Feu  occafionc 
darts  lés  mamrtielons   n'ett    pdttlb  mcômpatible 

sFsrec  une  certaine  prcffion  de  ces  mammelons. 

••'    '        '  .    f 

*  L'Adhérence  de  répiderme  aux.  mamme* 
Ions  modérant  l'impreflîon:que  Ic^  Corps  font 
&r  eux ,  le  Toucher  eft  pi  ni  vif  iioàil  eft  plus, 
mince,  plus  délicat;  plus  groflieif  là  où  il  cil 
plu^  épais  5  plus  endurci. 

•  -        ^  •'     ■> -•»«J  «i      T'  n.i\: 

C  HA  FIT  RE  iX  XI  PL       ^ 

^    '   Dé  'lé'Hiëchàniqùe  Jry  iâées^ttù^eoùt.    ' 

^ORGANE''Su'(Jb//f*a  tarît' de  ^rapport  avtc 
celui  du  TdircKèr  que  décrire  rmi  d'éft  prelqiie 
décrire  l'autre.  Comme  la  peau  la  Langue  a  fcs 
ihammelons,  inais'pTus  faitiàiATplirs  épanouis, 
plus- fbnfîbleij;^^^   ^"      '•  *'  /'"-''^^  ''     "  '  -' 
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.  Les  Saveurs  font  l'Objet  du  Go^t.  Les  Sels 
fixes  „  les  Souffres ,  les  Huiles  diflbus  &  atté« 
nues  par  quelque  liquide ,  principalement  par 
la  Talive ,  font  la  caufe  inatérieiie  des*  Saveûts. 

Les  Sels  par  leurs  pointbs  aigUcs  fotit  très* 
propres  à  émouvoir  ,.à  irriter  les  fibres  délicates 
des  papilles.  Les  Soufïres  &  les  Huiles  ,  par  leurs 
parties  ondtueufes  &  balfamiques ,  font  propres 
à  y  produire  detf*  effets  contraires,     '  '  — 

Mats  cQiniiie  les  Sels  n -ont  pais  «tous  la  même 
figure  eifentiellé  ^  les*  mêmes  qualités  ils  li'agiH 
feu  t  pas  tous  fur  les  fibres  de  lamèrhe'ibâhi'ere» 
Les  uns  les  picotent  >  Ids  uns  les  rongent;  '\H^ 
^tres  lés  brûlent  >  d'aûtrè^j  lés  crêpent  i  d'au- 
tres les  contradenti  d'autres  les  diftendent; 
d'autres  les  fetrouént  *,  d'autres  y  fotit  des  im- 
^Vcflîons  qui  femblent  tenir  lelhîlieu  entte 
deux   imprefliobs  plus  déterminées.'  '      ' 

<    A  ces  diflerêni  effets  des  Savettrs^-  fur  VO^, 
gane.  répondent  diâSérentes   fetifoti^ns.    A  uti 
certain    degré  d^irttçnfité  danï    te  •  imôu^emenif 
des  fibres  répond  un  •  certain  degré  de  vivacité 
dans  la  Senfation.  •        :  .  1     -     '   :•     i 

^\)  >    '     :■  \    -:'...  i'  .      ;  '    ■ 
^«  Ainsi,  le  G«yt;i  çion  plus  ,quç Iç  Tçucber^ 

D  a     ^ 
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ne  UQiis  offre  riui  qui  exige  que  chaque  fea^ 
ùdion  aie  (k  fibre  particulière. 

^in.  ^     lîl       I  I      II  ^  .      ,'.  .      ^      .   '     '■ ' 

CHAPITRE    XXIV. 
De  la  mécbmùque  des  idées   de  P  Odorat, 


N, 


O  u  S  pouvons  de  tnèmË;  rendre  raifon 
de  la  diverficé  des  Odeurs  fans  recourir  à  une 
iemblable  fuppontion.  Plus  délicat  que  le  Goût  » 
rOdor^t  fent  Vi&xon  dfs  atonies  infinimenc 
petits  qui  n'élèvent  des  Corps  odoriférans.  Ce 
que  les  Sels  fixes ,  les  Souâres  &  les  Huiles 
groffiers  font  au  6oût»  les  Sels  volatils»  les 
SouSres  &  les  Huiles  fpirituaUrés  le  font  à 
rOdorat.  Les  lames  nerveufçs  qui  tapiifent  les 
£euiUets  ofleux  placés  k  la  partie  fupérieure  du 
Nez ,  retiennent  dans  leurs  replis  les  corpuC- 
cules  odoriférans  &  font  pafler  leur  impreiSon 
^fques  au  Siège  de  TAme.  L'Adion  de  ces 
corpufcules  fur  le  tiflu  des  lames  fe  modifie 
fuivant  la  nature  des  Corps  dont  ils  émanent» 
Le  mouvement  plus  du  moins  grand  dont  ils 
font  doués  rend  leur  impreflbn  plus  ou  moins 
vive.  La  même  lame ,  b  même  fibre  fucceffi-i 
fement  fecouée»  tiraillée»  picotée»  comprimée» 
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relâchée ,  deSéchée ,  humeâée  y  ehgoUrdié , 
&c,  ne  peut  que  tranfRiettre  à  PAme  des  Tert* 
facions  aufli  différentes  entr^elles  que  le  font 
entr'eux  les    mouvemens   qui  les  occafionent. 


CHAPITRE    XX  V. 
De  la   michêniqué  des  idées  de  POute. 


I 


L  y  a  lieu  de  douter  qu'il  en  foit  abfoluJ 
ment  de  fOuïe  comme  des  trois  Sens  dont  je 
viens  de  parler.  On  fait  qu'une  corde  d'utle 
longueur  ou  d'une  tenfion  déterminée  ne  rend 
jamais  que  le  même  ton  fondamental  queHe 
que  foit  la  manière  dont  on  la  touahe.  Ce  ton 
dépend  eâentiellemont  du  nombre  de  vibrations 
que  la  corde  fait  dans  un  tems  donné.  Le 
nombre  des  vibrations  dépend  lui-même  de  la 
longueur  ou  de  la  tenfion  de  la  corde.  Alon« 
ge-t-on  la  corde  en  la  relâchant  ?  elle  fait  moins, 
de  vibrations  dans  le  même  tems;  &  le  tmi 
qu'elle  rend  eft,  plus  grave.  Accourcit-op  la 
corde  en  la  tendant?  elle  fait  plus  de  vibra- 
tions dans  le  même  tems ,  &  le  ton  cft  aigo. 
On  fait  encore  que  fi  dans  le  même  inftni« 
ment  il  y  â  plufîeurs  corder  à  l'uniâbn   oob 


.qui  falTent  lents  vibrations  dans  le  même  temt , 
fi  Ton  pince  une  de  ces  cordes ,  toutes  celles 
;qui   f<^rQn(  à  fou  ton  frémiront  à  la  fois. 

L'ÀiR  qui  tranfmet  aux  cordes  k  runiiTon 
*&  en  repos  le  mouvement  qu'il  reçoit  de  la 
corde  pincée  »  rencontrant  celles-là  à  la  fin  de 
leur  premicFe  vibration ,  dans  bridant  qu'il 
leur  communiqué  la  féconde  ,  continue  fébran- 
lement.  DartS  des  cordes  au  contraire  ,  qui  font 
leurs  vibrations  en  tems  inégaux ,  lorfque  PAir 
Vient  imprimer  la  féconde  vibration  ,  les  unes 
n'ont  que  commencé  la  première ,  d'autres  ne 
l'ont  falcc  qu'i  moitié,  d'où  il  réfulte  entre  TAir 
&  les  cordes  une  coliifion  en  fens  oppofé ,  qui 
éteint  de  part  &  d'autre  le  mouvement. 

Mais  pour  que  PAir  reçoive   &   tranfmette 

les  différens  tors   que  rend  le    G)rp8  fonore , 

il  faut  qu'il  foit  lui-même  i  Puniflbn   de  tous 

ces  tons.   Ceft    ce    qui  a  porte   à  foupqonncr 

que   PAir  conïenoit    des  partiôules    correfpou- 

'dantes   aux  divers  rotts    de   la    Mufiqut,'  des 

;.panioul€8  -à   Puniffdn  de  P«>,  d'autres  à  Punif- 

-fon  du  W-,  d'^autresà  Puiriflon  du  ^;i/,  &c  Peut- 

f  fi^e  mf^me  qtie  dette  juppofitîôn  lie  fuffit  pas  : 

Jès. particules  d'un  même  gjem*ê' peuvent  n'etirc 

^p^«*-touté§   tfontigu-ss   fr  4e   trouvéif    féjmrcçç 
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par  des  particules  de  genres  diiférens ,  itica* 
pablcs  de  recevoir  &  de -tranfmettre  les  toiW 
propres  à  celles-là.  D  femble  donc  quMI  faille 
admeçcre  que  chaque  corpufcule  d*Àir  cft  formé 
d'élémens  à  l'uniflon    de  tous   les   tons ,  qu'il 

*  qu'il  eft  une  petite  machine  compofée  de  fept 
branches  élaftiques,  de  fept  reflbrts  principaux. 
L'art  que  ctitt  conjedUre  fuppofe  dans  le» 
tlémens  de  TAir  eft  ^  fans  doute ,  autant  au<i 
deffous  de  la  réalité  ,  que  les  conceptions  de 
PArtifan    le    plus    groffier   font    au  deffous  do 

•celles  de  l'Artift*  le  plus* habile, 

.  Les  mêmes  vibrations  que  les  cordes  d^un 
Inftrument  impriment  à  TAir  qui  les  touche , 
celui-ci  à  TAir  plus  éloigné  »  elles  les  commu* 
niquent  au  Corps  de  Plnftrument ,  &  de  cette 
communication  dépendent  la  force  &  l'agrétpent 
des  tons.  Il  y  à  donc  auflî  dans  rinftrument^ 
des  fibres  à  Tuniflon  de  ces  tons.  Leur  exif^ 
tence  ne  paroltra  pas  douteufe  G  l'on  fait  atcen-f 
tion  à  la  manière  dont  les  Inftrumens  de  Mu-* 
fique  font  conftruits.  Us  font  formés  de  Ti^iiem^ 
bJage  de  plufieurs  pièces  fort  ciaftiques,  cou- 
pées &  courbées  il  inégalement  que  leur  lon« 
gueur  &.  leur  largeur  différent  prefque  à  cha- 
que point  Par  là  l'Inftrumçnt  fe ^trouve  pourvu- 
de  fibres    dont  la  longueur  varie  .comme    les 

I>4 
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tons  qu'elles  font  defiinées    à  réfléchir  &    ik 
fortifier. 

Ces  principes  admis  »  on  ne  voit  pas  com« 
tnenc  POreiile  tranfmettroit  à  i'Amo  l'harmonie 
d'un  concert  9  fi  toutes  fes  fibres  étoient  par^ 
fiûtcment  uniformes    &   identiques,  fî  toutes 
étoient  montées  fur  le   même  ton«    L'obrerva- 
tion  paro&t  concourir  ici  avec  lie  raifonncment 
pour  nous  perfuader  le  contraire.    On   trouve 
dans  la  partie  intérieure  de  l'Oreille  deux  ca«r 
vités    ofleufes  &  tortueufes»   le  labyrinthe  &  ^ 
'le  limaqon  qui  femblent  être  tout  à.  fait  ana* 
k)gues  aux  G>rps  des  Inftrumens  de  Mufique. 
J^es  rameaux  que  le  nerf  auditif  )ette  dans  ces 
cavités  &'  qui   en  revêtent  intérieurement  les 
parois ,  peuvent  être  comparés  aux  fibres  qui 
tapiiTent  l'intérieur  d'un  Violon  :  ce  font  autant 
de  petites  cordes  dont  la  longueur  eft  déter* 
minée  par  celle  de  la  pièce  qu'elles  recouvrent. 
Les  canaux  demi-circulaires  du  labyrinthe  étant 
tous  conftruits  fous  différentes  proportions ,  W 
limaqqn  diminuant  continuellement  de  diamètre 
depuis  fa   bafe  jufques  a   fon   fommet ,  font 
extrêmement   propres   à   fournir  l'Organe    de 
fibres  appropriées  à  tous  les  tons  &  à  toutes 
les  nuances  des  tons« 
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Les  rayons  foaores  ra&mbléi  par  Verpece 
d'eiKoiinoir  que  forme  la  partie  extérieure  d^ 
rOreUle,  &  modérés  jufqu'à  un  certain  point 
par  Paâion  do  umbour ,  font  portés  dans  le 
labyrinthe  &  le  limaçon,  ils  communiquent 
aux  fibres  de  ces  cavités  les  différentes  inipref*. 
fions  qu'ils  ont  reçues  de  l'Objet.  Le  nerf 
auditif»  aii((|uel  ces  fibres  aboutiiTcnt  comme  i 
Uur  tFoae ,  ea  eft  ébranlé  y  PAme  apperçoifi 
des  fons  &  goûte  le  plaifir  de  l'harmonie. 

Ces  font  variés,  harmonieux  qui  charment 

l'Oreille  &  qu'elle  rend  à  l'Ame    avec  tant  de 

préciûop,  la  Voix  les   exécute  avec  une  juf- 

telTe  &  un  agrément  qui   l'éleye  fort  au-dcâus 

des    Lidrumens  de  Mufique  les   plus  parfaite 

Le  Larynx ,  cartilage,  compofé ,    placé  à  l'entrée 

de  la  Trachée  -  artefe ,    deftiné  à  l'ouvrir  &  a 

la  fermer  e(l  garni  intérieurement   d'un  grand 

nombre    de   fibres   élalliques   qu'on,  a  prouvé 

être    parfaitement   analog^es^   aux   cordes  ^es 

Indrumens  de.  Mufique.   VMp  chaâe  par  les 

Poumons    eft  l'archet  qui  met  ces  cordes   en 

}cu.   Le  degré  fk  vltefle  dont  il  les  frappe  dé« 

termine  le    aotu   La   Glotce ,    cette    partie  du 

Lacynx  qui  livre  pafTage  à  l'Air,  eft  conftruite 

avec  un  tel  arç,    que  Ton  ouverture  augmente 

ou  diminue  précifément  dans  la  proportion  du 
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CHAPITRE    XXyi. 
De  la  méchauique  des  Idées  de  la   Vue. 


L 


A  Lumière  eft  à  l'Oeil  ce  que  le  Son  eft 
à  i'Oreilic.  Les  couleurs  répondent  aux  tons. 
La  MuGque  a  fept  tons  principaux;  TOpcique 
a  fept  couleur^  principales.  Ghaque  ton  a  fes 
ofcillations  ^ui  le  diftingucnt  de  tout  au- 
tre>  chaque  couleur  a  fes  vibrations  &  Ton 
degré  de  réfrangibilité.  Entre  un  ton  &  un 
autre  ton ,  entre  une  couleur  &  une  autre  cou« 
leur  les  nuances  font-  indéânies.  Les  tons  fu- 
périeurs  font  les  plus  aigus  9*  les  couleurs  fu- 
périeures  font  les  plus  vives.  Les  degrés  d'élé- 
vation &  d'abaiflement  d'un  même  ton  font 
relatifs  aux  différentes  teintes  d'une  même  cou- 
leur. Le  Soa  fe  propagea  la  ronde  par  un  mi- 
lieu très- rare  &  très-élafiique  ;  de  grands  Phi- 
lofophes  ont  penfé  qu'il  en  eft  de  même  de  la 
Lumière,  &  il  n'eft  peut-être  pas  impoilible 
de  répondre  aux  difficultés  qu'on  fait  contre 
cette  hypothofe. 

Si  nous  partons  de  l'analogie  que  nous  ve- 
nons il^obferver  entre  la  Lumière  &  le  Son^ 
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nous   penferons    que    comme   l'OreiUe  a  iks 
fibres  à  l'uniflbn  des  diiFérens  tous ,  l'Oeil  a  de 
même  des  fibres  à  Tutiiflon  des  différentes  coju 
leurs  s  mais  ,  au  lieu  que  les  fibres  de  diâfé^ 
rcns  genres  font  diftribuées  dans  TOreille  fur 
difTérentes  lignes ,  nous  iuppoferons  qu'elles  font 
raflemblées  par  faifceaux  dans   toute  l'étendue 
delà  rétine  &  du  nerf  optique.  Chaque  faifceau 
fera  compofé  de  fept   fibres  principales  $  qui 
feront    elles  -  mêmes   de  plus  petits   faifceaux 
formés  de  la  réunion  d'un  grand  nombre    de 
fibrilles  relatives  aux  diverfes  nuances.  Enfin, 
il  en  fera  des  corpufcules  de  la  Lumière  com- 
ble de  ceux  de  l'Air. 

Un  fait  feulement  parole  contraire  à  cette 
fuppofition.  Si  on  ferme  les  yeux  après  avoir 
re|[ardé  fixement  le  Soleil ,  on  fera  afieâé  d'une 
fuite  de  couleurs  qui  fe  fuccéderont  dans  Tordre 
des  couleurs  prifmatiques  ou  de  celles  de  l'Arc- 
en-Ciel.  Pourquoi  cette  fucceflion ,  pourquoi  les 
fept  couleurs  principalei  ne  paroiffent-elles  pas. 
à  la  fois,  s'il  n'eft  aucun  poiàt  fur  la  rétine 
qui  n'ait  des  fibres  repré&ntatrices  de  toutef. 
ces  couleurs  ?  Le  Soleil  ne  peint  au  fond  de 
l'oeil  que  du  blanc,  comment  ce  blanc  fe  dé- 
compofe  -t-il  gradtteOetâeat  eli  rouge,  efan« 
fjrér  jaune  ^  vcrd»&a?  Ce  &it  ne  prouve-t4l 
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pas  que  les  fibres  qui  fendent  immédiatement 
à  la  Vifion  font  toutes  de  même  efpcce  &  que 
la  diverfité  des  couleurs  procède  uniquement  du 
degré  de  mouvement? 

En  effet ,  les  couleurs  les  plus  hautes  font 
celles  qui  fatiguent  le  plus'^POrgane.  Elles  ne 
le  fatiguent  plus  que  j>arce  qu'elles  le  fecouent 
plus  vivement.  Le  blanc  ,  le  rouge ,  Porangé  « 
le  jaune  doivent  don(f  paroitre  les  premières 
dans  Tœil  qui  a  fixé  le  Soleil.  Ils  doivent  fe 
fuccéder  dans  un  ordre  relatif  à  la  promptitude 
des  vibrations  que  chaque  couleur  exige.  Le 
yerd  ,  le  bleu ,  l'indigo ,  le  violet  n'exigeant  pas 
un  mouvement  fî  prompt ,  doivent  fuivre  im- 
médiatement les  couleurs  fupérieurds  &  obfer^ 
ver  entr'eux  la  même  loi  de  fucceiEon. 

CfiTTB  explication  paroit  d'autant  plus^na* 
turelle ,  que  la  (impie  agitation  ou  une  compreC* 
fion  un  peu  forte  du  Globe  de  l'œil  fuffit  pouir 
donner  nailTance  à  des  couleurs  auffi  vives  que 
icelles  qui  font  produites  par  l'aAion  du  Soleil 
fur  l'Organe. 

Je  ne  fais  pourtant  (i  l'ingénieufe  hypothefii 
qui  admet  une  diverfîté  fpécifique  dans  les 
iibres  de  k  Viiion  doit  codée  ^u  fait  que  j'ai 
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indiqué,  tl  me  femble  que  yen  (revois  une  ttii^ 
niere  de  folution  i  niais  je  me  défie  de  fa  bonté. 
Selon   cette    bypothefe   les   couleurs   font  en*^ 
tr'eiles  comme  les  tons  font  entr'eux  :  elles  fe 
différencient  donc  comme  les  tons  par  le  nombre 
de  Vibrations  que  chacune  d'elles  fait  en  tcms 
égal.  Les  couleurs    les    plus    vives    répondant 
aux  tons  les  plus  élevés,  elles  font  celles  qui 
(ont  le  plus   de  vibrations  dans  le  même  tems 
^  dont  le  mouvement  «elfe  par  conféquent  le 
))lutôt  :  je    parle   du  mouvement  qui    eft  im« 
pfimé  aux  fibres  &  qu^elles  confervent  plus  ou 
moins  de    tems  à  proportion    de  leur  efpece. 
Un  rayon  folaire  eQ:  <  comme  nous  Pavons  vu , 
cpmpofé  de  fept  rayons  principaux  ,  qui  portent 
cbacUn  une  couleur  qui  lui  eft  propre   &  qui^ 
cft  invar>able.  Çq§  i[ayofis  féparés  par  le  Prifme 
&  réunis  enfuite  par  une  Lentille ,  fe  pénètrent 
intimement  &   ne  préfentent  plus   qu'Ain  feu! 
rayon  de    couleur  blanche.  Lors   donc  qu^ua 
femblable  rayon  tombe  fur  la  récine ,  il  excite 
dans. toutes  les  libres   de  chaque  ' faifceau  un 
ébranlement   violent  :  fOrgane  en  eft    même 
bleiïe.  Au  milieu  d'une  telle  agitatioiv  l'Ame  ne 
diftmgue  rien  :  les  mouvemens   particuliers  fe 
i:onfondent  &  ne  cotnp'ofent  qu'uivmouvement 
général  dont  Timpreflion  eft  une»  Toiit  fe  réfqut 
^inii  dans  une  feule  feiifatioiit,  t^t  fi^ttç  feuf^ 
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tton  eft  du  blaitc.  L'ébranlement  perdant  peu 
à.  peu  de  fa  violence  par  rabfence  de  la  Caufe 
qui  l'a  produit  ,  le  Cahos  commence  à  fe  dé« 
brouiller  i  les  mouvemens  particuliers  devien- 
nent fenfibleSv»  tout  fe  démêle  par  degré.  Les 
ipouvemens  .auxquels  tiennent  les  împrefEoni 
les  plus  vives ,  les  plus  faillantes  font  démêlés 
les  premiers.  L'Ame  apperqoit  d'abord  le  rouge  i 
Torange,  le. jaune.  Mais  ces  mouvemens  s'é- 
teignent bientôt,  &  laiflent  appçrcevoir  à  TAms. 
Us  mouvemens  plus  foibles  ou  plus  lents»  d'où 
r^fulcent  les  fcnfatîons  des  couleurs  baifes» 
L'Ame  voit  faillir  fuccefiive;nent  le  bleu,  Vhu 
digo ,  le  violet. 

-  Le  noir>  .dons   l'une  &  l'autre    hypothcfe , 
n'eft  qùo  l'a  privation  de  tout  mouvement. 

Suivant.  l'Optique  Newtonienne  un  Corps 
n'eft  blanc  que  parce  qu'il  qu'il  réfléchit  la  Lu- 
mière telle  ^u'il  la  reqoit  ,  fans  la  modifier, 
fans  y  occaHoner  aucune  de  ces  réfradlions 
d'où  naiflent  les  couleurs.  Pourquoi  pendant 
que  l'œil  demeure  fixé  fur^  un  papier  blanc  ou 
fur  tout  autre  corps  de  même  couleur  ne  fent- 
on  point  TeiFet  particulier  des  difFérens'  mou^ 
vemens  que  les  petits  rayons  colorés  impriment 
aux  fibres  qui  leur  correfpondcnt.^  En  voici. 


^4  ESSAt 

ce  me  fcmWc  ,  la  ratfon  :  les  rayons  de  toûW 
cfpece ,  mais  confondus ,  que  le  papier  envoie 
fans  ceSe  dans  TlDeil,  entretiennent  les  mou-» 
▼emens  des  fibres  &  conféquemment  la  con-* 
itifion  qui  forme  le  blanc.  Si  les  fibres ,  laif* 
ftes  à  elles-mêmes  ^  ton fervoient  le  mouvement  ♦ 
que  le  papier  leur  a  communiqué,  Finégalité 
de  ce  mouvement  dans  chaque  efpece  de  fibre  y 
fa  durée  plus  ou  moins  longue  donneroienc 
Heu  à  la  diftinAipn ,  à  la  fucceilîon  des  cou* 
leurs.  Mais  Timpreffion  que  fait  le  papier  n'eft 
pas  affez  forte  pour  que  les  fibres  continuent 
à  fe  mouvoir  &près  qu'il  a  ccflc  d'agir. 

Uagitation  ou  la  comprcflîon  du  Globe 
de  l'œil ,  une  fièvre  un  peu  violente  fuffifent 
pour  faire  voir  des  couleurs  dans  robfcurité. 
La  preflion  ou  les  tiraillemens  que  cela  caufe 
dans  les  fibres  du  nerf  optique  les  met  dans 
\^  état  qui  les  rapproche  de  celui  où  elles  fe 
trouvent  lorfque  la  Lumière  les  agite. 


^"^ 
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CHAPITRE    XXVIL- 

des  idiïïté 

JL^ËS  idées  qui  affcôént  Î^Ame  à  Toccalîcni 
des  fnouvemens  que  les  Objets  extérieurs  imirf 
printeht  iaux  Organes  dei5  Sens  >  TAtiie  a  I^ 
Faculté  de  les  reproduire  fans  i^interverftibn^  d9 
ces  Objets ,  &  cette  Faculté  porte  le  nom  gé^^ 

Il  nous  a  paru  que  la  refmidùâtoh  des  idéetr 
éroit  i'efiet  de  la  Force  moitrice  dont  l'Ame  eft 
tlouée  ^  «le  cette  Force  eti  Tettu  del^K^uelle 
agiflant  à  fott  gré  fur  tous  les  points  du.  Cçtu 
veau  qui  correfpondent  avec  les  Sens»  elle  le 
Miotitè  Iiln}e  ton  qui  convietit  à  cha(|uk  eQ(eC9 
de  perception  le  de  {ènfatiQn^  ^ 

È'vltÀKT  donc  d&décûlerTuf  les  deux  hyU 
(lothiefcs  r^tti  nods  occupent  s  {(référant  de  lei 
réunir  pour  iifeieuâc  f^tisfaioe^à  tt»us.l^  jpjtiino^ 
menés  «  nous  dirons  que  TAme  reproduit  les 
Idées  ibnfibl^»  •  ta^tl^.ttt  ()9|in9iit  wxi  âbtes 
|it^mQ^v^ent.qu'e»gr/iji4«eiiii'elte  fMAiraj^ 
T$me.  XVlh  E 


peller ,  tantôt  en .  remuant  refpece  de  fibre  ap* 
propriée  à  cette  idée.. 

^  Ce  fera  de  là  première  de  ce^  deux  ma. 
nieres  que  TAroe  rappellera  les  difierences  im* 
preflions  que  le  même  Corps  a  produites  fuc 
ia  Peau,  fur  fa  Langue,  furfon  Ne2.  Ce  fera 
^e  :1a  féconde  manière  qu'elle  rappellera  les 
impreflîons  de  ce  même  Corps  fur  fes  Oreilles 
&  fur  fes  Yeux.  v 

Je  fouhaiterois  de  répandre  quelque  clarté 
fur  cette  efpece  de  Théorie.  Je  fens  que  je 
touche  a  des  abimes- :  niais  je  n'ai  pas  la  té- 
mérité d'entreprendre  de  les  fonder  :  je  ne 
veux  que  les  regarder  en  me  tenant  à  quelque 
appui.  ' 

La  Lumière  &  les  couleurs  font  la  fource 
féconde  des  perceptions  que  nous  recevons  par 
le  Sens  de  la  Vue.  En  banniflànt  de  la  Nature 
l^o6fciirité  ,  la  conibâbn  &  l'uniformité  elles 
iMpriment  à  chaque  Objet  des  traits  qui  lui 
font  propres  &  qui  le  caraâérifent. 
<      .1.  .  *  . 

'*  Lr  formes»  les  ^ndeurs  ,  les  di&ances^ 
in  fiWMions  I  tes  moûv^en^  font  des  genres 
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^e  pereeptibns  vifuelles  qui  «tit  fous   eux  Une 
tmulcicude  iuotnbrabLes  d'efpeçâs. 

•  * 

ToOT£S  ae$  perceptions  rAme  les  reprodultJ 
Le  degré  de  force  &  de  vivacité  avec  iequd 
cette  reprodù^on  «"opère  eft  toujours  propor* 
tionnel  à  Tinteniité  des  mouvemens  commuai-» 
qués  par  l'Objet ,  à  la  fréquence  des  repro- 
dûâions,  au  tempérament  des  fibres. 

Mais  9  chaque  genre  ^  chaque  efpete  de  per- 
ception vifueUe  a- 1- elle  dans  le  Cerveau  fa 
place  marquée,  a-t-elle  des  fibres  qui  lui  Toienc 
confsicrées  &  qui  ne  foient  confacrées  qu'à  elle? 

Cb  feroit  éteadre  rhypothefe  au-delà  du  be-* 
foin    que  de  le    ruppbfer.   On  peut  admettre 
raifonnablemenC    que  la  rétine   eft  formée  de 
fibres  ^  i'uniâbn  de  différences  couleurs  :  mais 
^omme  le  mélange  de  la  «Lumière  8c  de  l'Ombre 
fuffit  pour  repréfenter  tout  ce  qui  eft  Corps, 
il  fuffit  de  même  que  quelques  endroits  dé  la 
jrétine  foient  plus  éclairés  que  d'autres  ou  écfôi« 
rés  d'une  Ljimiere  différemment  modifiée ,  pont 
faite  appercevoir  à  l'Ame  ',:  difierens  Objets  ou 
i)i0ereates  parties  du  mémo  Objet*  Il  en  ^ft  % 
cet  ^ard  des   fibres  de   là  Vifioti  comme  det 
Cara.^esjd!lmpdme]»ej..  dojnic  «la  feule  ^^OixvUi 

fi* 


naifon. exprime  une  infinité  de  chofes  &  de 
fens,  ou  pour  employer  une  comparaifon  qui 
fe  rapproche  plus  de  notre  fujet ,  ii  en  eft  de 
ces  i&bres  comme  tles  couleurs  que  le  Peintre 
U  fpr  fa  Palette  ,  &  dont  ii  forme  à  volonté 
une  Plante  ,  un  Animai  »  un  Paifage  ou  toute 
autre  repréfentation. 


.,      CHAPITRE    XXVIIL 

Continuation  du  même  fujst. 

Jl  Lus  jV  réfléchis  s  &  plus  je  me  perfuade 
que  pour  atteindre  à  quelque  chofe  de  pa9à«. 
blement  clair  fur  la  manière  dont  ies  idées  font 
repmduites ,  il  faut  fe  rendre  attentif  à  et  qui 
&pafre  dans  l'Organe  à  la  préfence  de  TC^jet  Je 
«e'pàde  enoore  que  de  la  Vifion. 

i  DE^Iwies  minces  détachées  de  toute  la  iurikce 
^s  PjbjetSy  ou  comnie  s'exprimoit  J' Antiquité  » 
^j^ft^^  des  Ob)ef8  ne  viennent  point  s'ap- 
Sliqvrri.fcu:  le  fend  de  TOeil  &  .ne  donnent 
SQ^ry .  naifiaoqi  arux>  pevGeptloris  vdfodies.- Le 
lettsift.iiétrufit  ce»  chimères  aflbrtiei^àl'eQ&tfoe 
<^ iht  Ph>£que:»  a&Jsuc  ^iiiUtifiuléi  deti  véotef 


SE    PSrCBOLOGIE.  &^ 

que  rexpérience  avoue.  Uu  Fluide  plus  fubtil  i 
plus  éiaftique,  plus  rapide  que  tout  ce  que  nous 
connoiflbns  dans  la  Nature,  fe  réâ^hit  fans 
cefle  de  deflus  les   furfàces   des  Corps    &   va 
peindre  leur  image  fur  la  rétine.  La  Lumière 
eft  ce  Fluide.  Les  rayons  lumineux  qui  partent 
de   chaque  point  de  l'Objet  &  qui  tendent  à 
s'écarter  les  uns  des  autres  à  mefure  qu'ils  s'é* 
loignent   de   ce  point,  font  admis  dans    l'œit 
par  la  prunelle.    Ils  en  traverfent  les  différentes 
humeurs     qui  les  plient  à  proportion  qu'elles 
font  plus  denfes.  Ce  pli  tend  à  les  rapprocher 
les    uns    des  autres ,  à  les  réunir  en   un   feul 
point.  C'ed  fur  fa  rétine  ,  comme  fur  une  toile 
placée  derrière  les  humeurs,  que  fe  fait  cette 
réunion.    Le  point  lumineux  qu'elle  produit  eft 
l'image  parfaite  de  celui  dont  les  rayons  éma- 
nent. Ces  rayons  compofent  ainfi  comme  une 
double    pyramide   qui   va  de  l'Objet  à  l'OeiL 
Les  deux  pyramides  (ont  oppofées  l'une  à  l'autre 
par  leur   bafe,  &   cette   bafe  eft  dans  la  pru« 
^elle.   La   pyramide    extérieure  a  fou  fommet 
dans  l'Objet  :  la  pyramide   intérieure  a  le  lien 
fur  la   rétine.   D'autres    pyramides  ,    d'autres 
traits  de  Lumière  réfléchis  de  même  par  d'autret 
points  de  l'Objet  viennent  à  la  fois  tomber  fur 
)a  rétine  &  y  tracer  l'image  de  ces  points.  De 
toutes  ces  images  particulières  fe  formé  l'image 

E3 
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totale  de  TObjct  La  partie  4e  la  rétine  liirta^ 
quelle  cette  peinture  repofe  eft  dans  une  agi- 
tation continuelle.  Chaque  point  kimtneux  a 
fon  mouvement  propre ,  qui  tranfm's  )urqtfatt 
Siège  de  l'Ame  par  (es  dernières  ramifications 
du  nerf  optique, y  fait  naître  une  perception. 
L'amas  des  perceptions  partielles  compofe  la 
perception  totale  de  rOb)€t  :  celle  •  ci  eft  la 
fouime  de   celles  -  là« 

La  Lumière  qui  fe  réSéchit  de  deflus  un 
Obj^t  peut  être  confidérée  comme  un  Corps 
foiide»  comme  un  £iifceau  -de  petits  dards  qui 
appuie  par  une  de  fcs  extrémités  fur  TObjefe 
&  par  Tautre  fur  la  rétine.  L'Ame  touche ,  pour 
ainfi  dire,  l'Objet  de  l'Oeil  comme  elle  le  tou- 
cheroit  avec  le  doigt  ou  un  bâton,  mais  eeua 
rfpcce  de  Toucher  eft  infiniment  plus  délicate 
que  le  Toucher  proprement  dit. 

Quand  un  Ob}et  réfléchit  la  Lumière  de 
faqon  qu'elle  foutFre  une  dégradation  continuelle 
depuis  le  milieu  de  l'Objet  jufqu'à  fes  bords, 
l'Ame  a  la  perception  d'un  globe.  Lorfquc  la 
Lunliere  fe  réfléchit  pnr. tout  également,  l'Ame 
ala  perception  d'une  furface  plane.  Mais  comme 
la  peinture  d'un  globe  produit  fur  l'Oeil  le  même 
fâQt   qu'un  globe  réel .  l'Ame   ne  peut   diftiiv 
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guer  ici  l'apparence  de  la  réalité  que  par  le 
Toucher  ou  par  la  connoilTance  qu'elle  a  des 
Objets  enviroimans.  Il  eft  d'autres  illuGons  du 
même  genre  que  l'Ange  recôiinoit  par  de  Tem- 
blaWes  moyens. 

Les  rayoQs  qui  partent  des  deux  extrémités 
d'un  Ohiet  &  qui  dirigent  leur  marche  vers  la 
prunelle  tendent -à  fe  rapprocher  l'un  de  l'autre 
a  mefure  qu'ils  avancent.  Ils  s'unifient  à  leur 
entrée  dans  TOeil ,  &  continuant  leur  route  en 
ligne  droite  vers  la  rétine  ils  fe  croifent  &  for- 
ment deux  angles  oppoCés  par  la  pointe.  L*un 
de  ces  angles  embralfe  dans  fon  ouverture  l'Ob- 
jet f  l'autre  fon  image.  Uouverture  de  ces  an- 
gles détermine  donc  fa  grandeur  apparente  de 
rObjet  ou  l'étendue  que  Cet  Objet  occupe  fur 
la  rétine.  Sont-ils  fort  ouverts  ?  l'Objet  paroît 
fort  grand:  font -il  fort  aigus?  l'Objet  parolt 
fort  petit  :  font  ils  Ci  aigus  que  les  deux  rayons 
coïncident  ?  rObj:et  ne  paroit  à  l'Ame  que 
comme  lyn  point. 

La   perception   de  îa  diffance  naît  de  celle^ 
de  la    grandeur  ou  plutôt  cette  perception  n'eft, 
que  celle  de  la  grandeur  elle  -  mémo.  C'eft  par 
l'étendue   des  Corps  interpofés  que  fe   forme 
^'idée  de.  la   dilbnce  qui  eft  entre  deux  Objets" 

.       E  4 
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ou  entre  un  Objet  &  l'œil.  L'Ame  juge  encore 
de  la  didance  par  la  Lumière  réfléchie  :  plus^ 
elle  eft  foibIe,plus  POb)ct  paroît  éloigné  :  aug- 
mente-t-elle  de  force?  il  femble  fe  rapprocher. 
L'éloignement  apparent  d'une  Montagne  dirai» 
nue  lorfque  la  neige  la  couvre. 

La  fituation  d'un  Objet  eft  un  rapport  aux 
Objets  envitonnans. 

Si  ces  Objets  font  immobiles  ou  conHilerés 
comme  tels ,  &  que  la  pofition  de  l'Objet  donc 
il  s'agit  varie  a  chaque  inftant  à  leur  égard» 
cet  Objet  fera  jugé  en  mouvement.  La  pein- 
ture qui  s'en  formera  fur  la  rétine  s'appliquera 
fucceffivement  furdifFcrens  points  de  cette  meni^ 
brane  ,  tandis  que  celles  des  autres  Objets  con^ 
tinueront  d'affedler  les  mêmes  points.  Un  Ob- 
jet  ,  quoiqu'en  repos ,  paroitra  en  mouvement 
û  fon  image  change  de  place,  fur  le  fond  de 
l'œil  i  foit  que  cela  arrive  par  le  tranfport  in- 
fenfible  du  Spedlateur,  foit  que  l'Ame  rapporte 
à  cet  Objet  un  mouvement  qui  appartient  k 
'  des  Objets  placés  derrière  ou  au  -  deâbus^  Le 
Kivage  fuit  aux  yeux  du  Navigateur.  Le  Potit 
remonte  la  Rivière  pour  le  Voyageur  qui  âxe 
de  l'œii  le  rapide    courant» 
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O>ntinwùion  duifiêmejujet. 

/OMMENTrAme  reprocluît-  elle  les  diverfes 
idées  dont  nous  venons  d'entrevoir  la  prodilo-. 
tion  ?  comment  fe  retrace- 1- elle  l'image  d'un 
globe ,  la  forme ,  fa  ccflileur ,  la  grandeur ,  fa 
diftancc,  fa  fituation,  fon  raourement  ? 

La  première  produdHon  des  idées  eft  d&e 
an  jeu  des  Organes  :  leur  féconde  produélipn  » 
leur  reproduction  dependroit  -  elle  d'une  caufe 
totalement  diiFércnte  ?  Je  ne  lepréfume  pas,& 
te  fentiment  contraire  me  paroit  plus  probable.  ' 

,  UAmb  fe  retracé  la  forme  d'un  globe  en 
mouvant  les  fibres  d'un  même  paquet  de  ma- 
nière que  le  mouvement  décroifle  par  degré 
depuis  le  milieu  du  paquet  jufqu'à  fes  bords. 

L'Ame  colore  cette  image  par  les  vibrations 
qu'elle  excitç  dans  les  fibres  appropriées  à  l'efl 
pece  de   couleur   que  le  globe  a  réfléchie. 

L'Ame  fe  reptéfeute  h  grandeur  du  globe 


.eiu  mettant;  en  mouvement  une  étendue  défi- 
bres égale  à  celle  qu'&  l'image  tracée  par  ce  globe 
ec'cupoit  fur 'la    rccine^ 

En  réveillant  Vim^ge  des  Corps  iiTterporés& 
environnans  ,^rAme  reproduit  les  idées  de  dill 
tance  •&  ^e  fituation.  ._  , 

Elle  reproduit  la  perception  du  mouvement 
en  imprimant  à  toute&  les  fibres  placées  fur  la 
ligne  que  Timage  produite  par  le  globe  a  par* 
courue ,  les  mouvemens  particuliers  d'où  réfuU 
tent  fa  forme ,  fa  couleur  &  &  grandeur. 

Au  reftc  s  comme  les  qualités  fenGbles  qui 
Garaâérifent.  un  Objet  s'oiFrçnt  à  nous  en  mème- 
tems  &  que  ce  n'efl  que  par  abftradian  & 
pour  en  faciliter  Texamen  que  nous  les  icparons 
les  unes  des  autres,  TAme  reproduit  auili  Tidée 
de  cet  Objet  en  entier ,  avec  toutes  fes  dé- 
terminations &  dans  le  même  inftant  indivifi- 
ble.  Tous  les  mouvemens  dont  nous  venons 
de   parler  s'excitent  donc  à  là  fois. 

Il  en  eft  de  la  reprodudlion  des  idées  que 
nous  recevons  par  le  Sens  du  Toucher ,  du 
Goût,  de  rOdorat  &  de  TOuïe  comme  de  la 
reprodudlion  des  idées  que  nous   recevons  par 
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k  Sens  de  la  Vue.  Ceft  en  imprimant  à  cha- 
que Organe  des  mouvemen  fcmblabies  à  ceux 
que  les  Objets  y  avoicnt  imprimée  queTAmef 
fe  rappelle  les  perceptions  &  les  fenfations  atia-' 
chées  à  Padion  de  ces  Objets. 

Cest  ,  par  exemple ,  en  excitant  une  légers 
contradlion  dans  les  reiFs  qui  abouti âenc  aux 
jnammelons  de  la  Peau  ,  que  l'Ame  fe  rappelle 
la  fraîcheur  qu'elle  a  gcnrfé  dans  le  bain.  C'efl? 
en  produifant  une  imprdiion  analogue  fur  les^ 
papilles  de  la  Langue  ,  que  l'Ame  f«Ht  renaître 
en  elle  la  delicieufe  faveur  d'un  fruit.  C'eft  en 
touchant  avec  choix  &  mefure  les  fibres  ner«: 
veufes  de  l'Oreille  ,  que  l'Ame  croît  entendre 
encore  les  accens  qui  l'ont  charmée. 

Enfin,  c'eft  par  la  même  méchanique  que 
FAme  le  rappelle  les  mouvemens  de  pitié  ,  de 
compaffion  ,de  crainte,  de  terreur.  &c.  qu'elle 
a  éprouvés  à  la  préfence  de  certains    Objets. 

Quand  un  Objet  agit  'en  même  tems  fur 
pluHeurs  Sens ,  l'Ame  eft  affeAéc  àr  la  fois  de 
fenfations.  de  différens  genres.  Si  elle  veut  fe 
rappeller  une  de  ces  fenfations  ,  elle  reproduira 
en  même  tems  les  fenfations  concomitantes.  Il 
en  elt  de  même  de   la  perception   d'un- Objet 


par  le  feul  Sens  de  la  Vue.  Cette  percepâort 
efk  toujours  accompagnée  d'une  multitude  d'ai^ 
très  perceptions  que  PAme  réveille  en  mème^ 
tems  qu'elle  reproduit  la  perception  principale*^ 

Jb  tâche  à  me  rappetter  le  goût  d^un  fruit  ; 
nufli-tôt  fon  odeur ,  fa.  forme ,  fa  couleur ,  fa 
grandeur  fe  repréfentent  a  moi.  Je  penfe  a  un 
Animal  dont  la  forme  mfa  paru  finguliere  :  a» 
même  inftant  je  me  rappelle  le  lieu  où  je  Tat 
vu  &  les  circonftances  particulières  ou  je  me 
rencontrcns  alors.  Ces  reproduâions  n'ont  point 
de  fin ,'  parce  que  toutes  nos  idées  font  enchak 
néet  les  unes  aux  autres. 
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.  RéfleittoH  fur  les  cmje&uref  fPMàfitféii 


T 


£lle   é(l'  lamBaniere  >dorit  ^fimagine  qus 
t\pçt9  la  reproduétion  des  idées/ Oii-m'objec- 
t&OL  peuc-ètce  rimpofltbilita  où-nmis  fo/nimei 
de  comprendre  :  que  UAme  exécute 'tant.demooi 
yemens  divers': nécdiair»  à  oeuË  réproâàîfiion  i 
qu'elle  fâche:  ne  toûuVoîiT  prédfiiraèntqiie,  les 
Bbrf^'deftinées  s  reproduire  .utie:u]srtâitic!4x>ui 
kur,  modifier  le  mouvement  de  ces  fibres  dans 
des  pToporriorts   exadém'etîtrefetîves   aux  *dé- 
gradations  de  Lumière  qu'eîngè'Ta  •  ïefrriéftntâ- 
tiôn  d'une  certaiile  forme  ,   &c/'  Maïs  conce- 
vons, nous  mieux  comment  rAtWé'riieut  fori 
Ckvps  *,  comment  elle  conti^dle  tel  bu  tel  tttuïcl*-, 
éé>mhf4ent  elle  prb^éVtiônne  fà  fconiîrâAtoh'à  'W 
réfiftance.  &c^?  Voyez   MonWôtsIvÏ^^     èxf: 
cuter  un  dé  de*  airs  qui  émcuV^t' toutes  liés 
^flîotts  :   quelle!  béléricé  (tans    le^  nibuvemens 
lié  feé    doigtsF!  qtïèl-iccordr  qiieîlèf  juf^efle  ! 
i^àle  cadence  ?  tiirellë  Tariétf  ?  on'Bli^  qu'une 
ÏMtfimte  préfide-  à-  -ces  ^tHoùvemenS^;;  ^KtAt  tes 
produit  cependant;  &  commbnt  fb  f^^W^eUté 


ft       r^  \  %-)  cJÊ  s  s  jti\ 


AtttvP',f!^icBiare.  fur  U  reprodu&lon  des  idées. 


Al 


.U  lieu  de  fuppofer  i  comme  )'aî  (ait,  que 
TAme  rep/^uit.les -mouvemens  d'où  naifTenc 
les  idéfis  i'*ne  foupçonnetoit^on  point  plus  va» 
lantiers:,:  T{u' excites  uoc  fois  p^  ies^  Objets ,  ib 
fff  ^dùftrTent  dans  ie  Corveaù  &  que  Taâe  dil 
rappel !X>od£  la  reprpdù<%on  des  idées  n^eft  que 
fotceiuioii  q[u&  l'Ame  prête  à  ces  mouvemeiis  f 

;  LxcoNOMfB  .animale  no(4s  ;  offre  pl^fie^irii 
exemples  de  jnquyemens.  qui  ^paroiifent  fe,ean« 
ferver  p$ir  ^  les  ieules  Forces  de  ih^Méchanique  t 
tel  eft.le  jnouvement  de^  la  circulation  ;  tels  fonç 
cçux  dp:  Iji;  nutrition  &  de  1%  refpijratiei>  ^% 
'e^;d^j^f;pdeQjt..Les  mouvemçns  qui  conftit^elU^^ 
efx  qu^k]]^  fof te  la  Vie  fpirttuelle ,  ne  feroient* 
ils.  poûjit  aiffli,(]^rabjes  que  qeux  qui  con(^it|ient. 
la  Vie^  cqfi^orejile  ?  Les  fibres  du  Cerveau  in.^ 
feroient-iell^  ptçint  des.cefl^r(|j  fi  parfait;  ;id^, 
machiDea/l!une  coi^ruiftion;  fi.adinirablequ'eiUs> 
ne  l^^^ciy  .p^erdre  ^ucun^des.mouvemens  qidr 


^  !!'  eft  vrai  qu^>rt  «  de  la  peine  à  •  concevoir* 
la  conTervatjon'  dîif'Tnbuvément  dMiSuiie  Partie" 
auffî  molle  que  paroît  l'être  le  Cerveau.  On  ne 
conçott  pas  hî^n  ûlus|*facilemcni  qUe  leCèi^eau 
puilie  fournir  â  uîîVauflî  prodigieuTe  fbite  cfe" 
moùve'méns  qilfe  Vert^fcéttè  tju'exige  Me  nombre 
des  idées.  Mais  noni^'ïi^é'Vonilôitrôn'S^iiis  afle^ 
la  nature  du.Cerveao  &  fa  ft.udure  pour  ap- 
prècier'  là 'Fofé?  de'èet'^^objèdlions.-'^*  '  * 
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Es  Philofophcs   accoHtnrtiés^   Jugct  des 
chofes  par  ce^qu'elles  font  en  elks  •  tnêmes  &' 
non  par  leur  rapport  avec  les  idées  reques ,  ne 
fe  JéHrôlterolerit   patf   s*S^  enteftUoient  avancer 
que 'P Ame  n'eft  quefim^Ie  (peâàtriëC'des  mou-' 
vêrAénV  de-  fôn  ^  Gerj^s  s  que  cekti^ci  opère  feul 
toute  la  fuite  des  sfâk)rïs  quîcompofe  uWe  Vie; 
qu'a  fe  meut  par  lui-même  j  quê^  fc^èft  ttii  feul^ 
qui  reproduit îès  idées»  qui  lès  Compare , qui' 
lèi   atrange  ;  qui^^  formeles  raifoikihenietis ,  iftKP' 
gin^  &' exécute  des  plans  de  tout  geore»  &c/ 


Cette  hsptybçfe ,  Wdie   pnifc.<ètre  jurçiuçi  à 

l!excèi ,  THCf  jf,(j  néautnoipsL^iuelque  cxpli^iition.; 

,  L'oïJ.ac  fauroit  nier  qufi  la  Puissance  m- 
EiîNiÈ  ne.  pûti  oréer  titi  Ai^tomate  qui  imite- 
rp^t  pa^f^tegieuc  topteif  les.  aâiças  extérigKfei 
&  iiiiérieures;  de  l^Hoiume..,  „  .;  ,      / 

.1  '••♦l'I       '     T  •"        »    •         .!#  «•f-n        -     ,,    i  I 

J'ENTENDS  ici  par  aéliçns..  cxt,çrieurc5  toué 
les  mouvemens  qui  fe  pailent  fous  nos  yeux  : 
i  e  fipmme  ;atfHons  intéricwcy tous  les  mour^ 
mens  qui  dans  Técat  naturel  ne  peuvent  être 
apper(;u&]  ipkroé  qu'ils  ft  fonlt  dans  iMritérieur 
du  Corps.  De  ce  nombre  font  les  mouvemens 
de  Ja^^gfeftioil  ^  de  la  oîkbtation s  tles  ^(éeri* 
tions  ,  &G.  Je  mets  fur  <•  tout  dans  ce  tan^kr 
il^ouvftfiifi^s  jqur  {,d<Mi>tent  uaîâaii,ce  aux^i^ef 
de  .qiAç^e  ^ture,  qu'elles  fpientr^  r     .1 

.  Dav^  l' Automate  dont  qqus  parlons  tQ9(fe^ 
toit  e]Ç8ltleiiient;jdéjtwnHitç.  iXoflt  s'exécatjBroiit; 
par  lQ^tÇ^)§s!tfl6gie5;.de^  b;  .^ns ,  belle  iJUcffA** 
i^iqOjB.  ^§^  l^tfuccéderoit.  àjun  autre  étaifi^y ne 

Vîint  des  |rOix^i<iv^i;UW^.:  jLq>  jpQUMenîflHl  d^. 
vi^^CQit  IfiiJfffàltmiV  tWjfeil&î.fffet,  eftcÉ  ^ 
c^Mie,  'J^n;  réîrôwn  réRpiï4rotf%jk  l>(ftioâ,>  J^^ 
produâion'à  la  produAion. 

Construit 
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"  Construit  fur  des  rapports  déterminés 
avec  Taâivité  à^s  Etree  qui  compofeitt  notre 
Monde,  rAutomate  en  recevroit  les  impreffions, 
&  fidèle  à  s'y  conFormer  il  exécuteroit  une 
fuite  correrpondante  de  mouvemens. 

Indifférekt  pour  quelque  détermînatioti 
que  ce  fut^  il  céderoit  également  à  toutes,  (i 
les  premières  imprefiions  ne  montoif^nt,  pour 
ainfi  dire ,  la  Machine  &  ne  décidoient  <  de 
iès  opérations  &  ^t  fa  marche. 

La  fuite  de  mouvemens  qu'exécuteroît  cet 
Ailtomate  le  diftingueroit  de  toute  autre  forme 
fur  le  même  modèle,  mais  qui  n'ayant  pas  été 
placé  dans  de  femhiables  circonftances  ,  n^au- 
roit  pas  éprouvé  les  mêmes  impreffions  ou  ne 
\ts  auroit  p^s  éprouvées  dans  le  même  ordre. 

Les  Sens  de  PAutomate  ébranlés  à  la  pré^- 
Tence  des  Objets  communiqueroient  leur  ébraa* 
lement  au  Cerveau,  principal  Mobile  de  la 
Machine.  Celui-ci  mettroit  en  aétton  les  muf- 
cles  des  mains  fc  des  pieds  en  vertu  de  ieuc 
liaifon  fecreteavec  les  Sens.  Ces  mufcles  alter- 
nativement contradés  &  dilatés  approcheroient 
ou  éloîgneroient  TAutomate  des  Objets  dans 
je  rapport  qu'ils  auroient  avec  la  confervation 
ou  la  deftrodHon  de  la  Machine. 

Tome    XV U.  F     /^w07> 
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Les  mouvemens  de  perception  &  de  renfa- 
tion  que  les  Objets  aurpienc  imprimés  au  Cer- 
veau s'y  conferveroient  paf  l'énergie  de  fa  me* 
chanique.  Ils  deviendroient  plus  vifs  fuivaitc 
rétat  aéluel  de  l'Automate  ,  conGdéré  eu  lui- 
même  &  relativement  aux  Objets. 

Les  mots  n'étant  que  des  mouvemens  irfi* 
primés  à'  TOrgane'  de  l'Ouïe  ou  à  celui  de  la 
Voix  ,  la  diverfité  de  ces  mouvemens ,  leur 
combinaifon ,  Tordre  dans  lequel  ils  fe  fuccé- 
deroient  repréfenteroient  les  jug[emens ,  les  rai- 
fonnemens  &  toutes  les  opérations  de  PEfprit. 

UKB  correfpondance  étroite  entre  les  Or* 
ganes  des  Sens  ,  fuit  par  l'abouchement  de  leurs 
ramiâcations  nerveufes,  foit  par  des  reSbrts 
interpofés ,  foit  par  quelqu'autre  moyen  que 
nous  n'imaginons  pas,  établiroit  une  telle  liai-- 
fon  dans  leur  jeu,  qu'à  l'occaHon  des  mouve<. 
mens  imprimés  à  un  de  ces  Organes  d'autres 
mouvemens  fe  réveiileroient  ou  deviendroient 
plus  viis  dans  quelqu'un  des  autres-Sens. 

Donnez  à  l'Automate  une  Ame  qui  en  con- 
temple les  mouvemens,  qui  fe  les  applique, 
qui  croie  en  &tre  l'Auteur,  qui  ait  diverfes 
volontés   à   l'occafion  de  divers  mouvemens  i 
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vous  fercàs  un  Homme  dans  Thypoçhcfe  dont  il 
s'agit. 

Mais  cet  Homme  fcroit-il  libre?  Le  fenti- 
ment  de  notre  Liberté,  ce  fentiment  (î  clair, 
fidiftindl,  fi  vif  qui  nous  perfuade  que  nous 
fommes  Auteurs  de  nos  aillions  peut-il  fe  con- 
cilier avec  cette  hypothefe  ?  Si  elle  levé  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  à  concevoir  Tadion  de  l'Ame 
fur  le  Corps  ,  d'un  autre  côté  elle  laifle  fubfiftcr 
dans  Ton  entier  celle  qu'on  trouve  à  concevoir 
l'adion  du  Corps  fur  l'Ame. 


CHAPITRE    XXXIIL 

De  t opinion  philofopbiquc  qu'il  n'y  a  point  de  Corps. 

£  font  ces  difficultés  qui  ont  conduit  un 
Théologien  Anglois  aulfi  pieux  que  hatdi  à 
avancer  qu'il  n'y  a  point  de  Corps  ,  &  que 
Topinion  de  leur  exiftence  eft  la  fource  la  plus 
féconde  &  la  plus  dangereufe  de  l'erreur  &  de 
l'impiété.  Si  Ton  Livre  ne  perfuade  pas ,  il  prouve 
du  moins  combien  nos  connoiffaiKes  ks  plus 
certaines  peuvent  être  obfcurcies  &  à  quel  point 
l'Efprit  humain  eft  fufceptible  de  doute  &  d'iU 

Fa 
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'lunoti.  V^iùi  le  'précis  des  raifons  de  ce  fubû! 
Mécaphyûcien. 

Il  ^ft  évident  que  les  Chofes  que  nous  ap- 
'percevonîs  ne  font  <)ue  nos  propres  idées.  U 
n'eft  pas  moiiis  évident  que  ces  idées  ne  peu- 
vent 'èxifter  que  dams  un  Efprit.  Il  eft  encore 
très  -/clair  que  ces  idées  ou  ces  Chofes  que  nous 
appercevons  -exiftent ,  foit  elles-mêmes,  foit 
le  urs  -Archétypes  indépendamment  de  notre  Ame , 
puifque  nous  fentons  que  nous  n'en  fommes 
point  les  Auteurs.  Nous  ne  pouvons  déterminer 
à  notre  volonté  quelles  idées  particulières  nous 
aurons  en  ouvrant  les  Yeux  ou  les  Oreilles. 
Ces  idées  -exiftent  donc  dans  un  autre  Efprit 
qui  nous  les  préfente  par  un  aâe  de  fa  vo« 
lonté.  Nous  difons  que  les  Chofes  que  nous 
appercevons  immédiatement ,  quelque  nom  qu'on 
leur  donne  ,  font  des  idées  ou  des  (enfacions. 
Or  ,  comment  une  idée  ou  une  fenfation  peu- 
vent -  elles  extfter  ailleurs  que  dans  un  Efprit 
ou  être  produites  par  quelqu*autre  Caufc  que 
par  un  Efprit?  La  chofeeft  inconcevable,  & 
affirmer  ce  qui  eft  inconcevable  ,  eft -ce  philo- 
fopher  ? 

D'UN  autre  côté  on  conçoit  aifSment  que  ces 
idées  ou  fenfations  exiftent  dans  un  Efprit  & 
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font  produites  par  un  Efprii  }  puifque  c^efl;  ^à^ 
ce  que  nous  expérimencons  tous  les  jours  eiS 
nous  -  mêmes.  Nous  avons  une  inânicé  d'idées , 
&  nous  en  pouvons  (aire  naître  une  variété 
prodigieufe  dans  notre  Imdginatson  par  un  feul 
Ade  de  notre  volonté.  Il  faut  avouer  çepen« 
dant ,  que  ces  créatures  de  Plmaginatmi  nt 
font  ni  ii  diftinâes  ni  ii  fortes  ni  fi  vives  ni 
fi  permanentes  que  les  idées  que  nous  recevons 
par  le  moyen  des  Sens»  &  que  nous  nommons» 
des  Chofes  réelles. 

De  tout  cela  nofre  Auteur  conclut ,  i^.  que 
l*^xi{lence  de  la  Matière  eft  abfurde  &  coatr:^ 
diâoire  ;  2^.  qu'il  y  a  un  Efprit  qui  nous  afFedte 
à  chaque  inftant  des  inaprcflions  fenGbles  qu^ 
nous  appercevonsy  ^^.  que  de  la  variété,  çia 
l'ordre  &  de  la  maniera  de  ces  impreflîons  fe 
déduifentla  Sagesse, la  Puissance  &  la  Bqnte' 
de  leur  Divin  Auteur.    . 

Suivant  ce  fyftème  fîngulier,  rUnivers  eft 
donc  purement  ridéaU  Les  Corps  ne  font  que  dç 
fimples  modifications  de  notre  Ame.  Ils  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  n'en  ont  les  coMleurs  & 
tout. ce  que  nous  voyona  en  (bnge.  Leur  exiC 
tence  eft  d'être  apperqus.  Les  Sens  ne  font  qu^ 
certaines  idées  auxquelles  tient  un  nombre  prcK 
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digieux  âe  perceptions  &  de  fenf^tions  différent 
t'es ,  que  noiis  repréfentons  par  des  tertne^i.  J  oo. 
vre  les  yeux  ;  c'cft-à-dire ,  )c  fuis.affcdlé  de  I  idée 
que  j^ouvre  les  yeux ,  &  au(fi-càt  un  grand  nom^ 
brede  perceptions  s'offre ^  moi.  Je  manges  c'eft- 
à-dire,  )e  fuis  aiFeAé  de  l^idée  que  je  prcns  de  la 
nourriture ,  &  en  même  tems  j'ai  pluficurs  fen- 
fations  que  j'exprime  par  le  terme  de  faveurs  en 
luf  joignant  d'autres  termes  qui  déHgnent  les 
qualités  ou  refpecc  de  ces  faveurs.  Ces  percep- 
tions &  ces  fenfations  ne  dépendent  du  tout 
point  de  ma' Volonté.  Il  n'eft  point  en   mon 
pouvoir  de  n'être  pas  aiFcdé  de  certaines  perccp- 
tions  ou  de  certaines  fenfations  quand    je  fuis 
affedé  de  Fidce  que  j'ouvre  les  yeux  ou  que  je 
prends  dç  la  nourrituroiDifU  excite  en  moi  ces 
perceptions  &  ces  fenfations  fyivant  les  j^oix  que 
Sa  Sagesse  s'eft  prefcrites.  Mais ,  je  puis  par 
un  aâe  de  ma  Volonté  &  avec  Le  fecours  de  mou 
Imagination  réveiller  eii  moi   ces   idées.  Elles 
m'aflfedlent  alors  d'une  manière  plus  foible ,  & 
je  ne  puis  les  retenir  long.tems.  A.  ce  caraiftere 
&  au  fentiment  intérieur  qui  me  perfuadc  que 
je  les  ai  excitées  je  diftingue  ces  produirons  de 
mon  ^fprit  des  pereeptions.  &  des  fenfations  qui 
me  viennent  du  dehors,  ou  que  j'éprouve  par  le 
jïiïniftere  des  Sens.  Là  Nature  des  Chofes  n*el^ 
^onc  ^uç  rQrdre^«'4.a  pliià  Qiçu  4e  nnew^ 
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dUns  nos  idées.  Cet  Ordre  confifte  dans  la  liai, 
fon ,  ia  fucceifion ,  Tharmonie  &  la  varicté  des 
idées.  L'expérience  nous  inftruît  de  cet  Ordre: 
elle  nous  apprend  que  certaines  idées  font  tou- 
jours  accompagnées    ou    fuivies    de    certaines 
idées;  que  certaines  fenfations  engendrent  ou 
peuvent  engendrer  certaines  fenfations.  Ceft  là- 
deâfus  que  font  fondés  tous  nos  raifonnemens 
&  toutes  nos  maximes  de  conduite.  Je  vois   du 
Feu  ;  je  fais  que  cette  idée  peut  faire  nnitre  en 
moi  la  fenfation  que  je  nomme  chaleur  ,  &  que 
cette fenfation  peut  y  exciter  celle  que  je  nom-' 
me  brûlure  -y  je  me  conduis  en  conféquence.  Je 
fuis  afFeâé   de  l'idée    d'une  produAion  de  4a 
Nature  que  je  n'ai  jamais  vue  :  cette  idée  excite 
en  moi  celle  de  quelque  chofe  de  curieux ,  d'in-  ^ 
téreHant,de  finguliors  je  me  rends  doucâlteh- 
tif  à  cette  idée  s  je   la  confidere  avec  tout   I9 
foin  &  toute  la  patience  dont  je  fuis  capable;*' 
par  cet  aéle  de  ma  Volonté  je  vois  naître  dans  * 
mon  Efprit  différentes  perceptions  qui  en  pro- 
duileut  elles  mêmes  plufieurs  autres.  J'acquiers 
aiiifi  une  idée  plus  complète  de  cette  prodixc-*: 
tion  i  &  «et  exercice  de  mon  Efprit  étant.àccom-  - 
pagné  du  plaifir  fecret  qui  eft  iuféparable  dé  la  • 
recherche  5t  de  l'acquifition  do  vrai,  je  dcl^re^ 
d'être  afieâé  fpuvent  de  femblables^  perceptions 
&cedeiir  me  reud  Ohfervateur,  &c.- Le  dé?e«^* 
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loppement  (fes  Plantes  &  des  Animaux ,  les  moi»- 
vemens  de^- Corps  céleftes,&C9  ne  iont  encore 
q\xc  h  gradation  ou  la  fîicceflion  que  Dieu  a 
jugé  à  propos  de  mettre  dans  cette  partie  de 
nos  idjées.  Il  n'a  pas  voulu  qu^  Ta  perception 
d'une  Fia)ite  naiilànte  fucoédàt  brufqoemenc  la 
perception  de  cette  même  Plante  en  fleur  ^  il  n 
voulu  que  nous  euiSons  une  fuite  de  percep- 
tions qui  nous  la  repréfentaâent  fous  diiFérens 
degrés  de  grandeur  &  de  confiftance.  Dieu  n'a 
pas  voulu  qu'à  la  perception  du  Soleil  placé 
dans  PE'quateur  iuccédàt  immédiatement  la  per- 
ception de  cet  Aftre  placé  cbns  le  Tropique  du 
Cancer  :  il  a  voulu  que  nous  eufiions  une  Fuite 
de  perceptions  du  Soleil  qui  nous  le  nrontraffent 
pJacé  fucceflivement  cËuis  tous  ies  points  de 
TE'cIyptique  compris  entre  ces  deux  Cercles  5  &c  » 
&c.  Ain(i,  ITtude  de  la  Nature  n'cft ,  à  parler 
snétap^yfiquement ,  que  l'attention  que  nous 
apportons  :  à  confidérer  ta  haifon ,  l'harmonie  Se 
]a  variété  des  idées  que  Dnv  excite  en  nous. 
Les  Traités  de  Pbyfique  &.  d'Hiftoire  naturelle^ 
font  autant  de  Grammaires  on  de  Diâionnairea^ 
do  ces  idées»  Le  fyfième  dont  nous  parlons  eft 
la  clâf  de'ces  Livres.  Tout  le  réduit  ici  au  ploa 
fîmplé,  DxBU  &les  Efprits,  des  perceptions  & 
des  fenfatiops.  Et  qu'on  n'objede  point  que 
DiPii  noiis  trompe  en  nous  perfua(fant  Texif- 
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tencé  de  C\\6{tÈ  qui  tté  TdM  point  :  Dieu  nous 
trompe-t-il  datis  nos  fôiYg^s  ,  âsin«  les  )ugeiiiens 
que  nous  po^ôos  fi»^  lë$  c<yiitéurs,  les  gran- 
deurâr  i^s  (^iiftdës,  ftc?  T^ié  eft  la  Nature 
à^%  CHofts^  feUd  «ft  imr«  éotld^tiori  aauelle 
que  ncni%  voyorik  \^n  éki  nous  ôe  qttf  tft  en 
nous»  dis  rB'l^fldM  ft  d#  lu  S^tditè^  il  n'y 
a  qttt  dtfs  pdfeépttoi^B  ^  dds  fetlf^iôm.  L'Unie 
vers  en  efft^l  p^ttr  CAst»  moins  béiu  ,  nveins  har- 
ittèniqti^^  moins  ^tki&i  lAôfm  ffbpté  à  ferre 
le  bonhem  des  Oré^nrëS?  Un  Afchifeeâfe  qui 
tfiWeroitî  le  Plan  d'ort  BâtktMîrit  fejJerbe  ,  &  qui 
indiqùeroic  etl  tnisHle  "MtM  le»  mo^efîS  de  Fexé- 
enter ,  ^n  jHurdftrorit^-  it  marins  hitbiié  dans^  fott 
Art  fttt^ê  qtf  »  ne  réilflc#*«  jWhit  ce  Thtn  ? 
LefSuM^SïE  A*d*litÉ€*E  fethité  autant  d'U- 
nivefs  q^Til  #  crfê  *KÎ|Wt#.  Qfcel  IfiiWers  que 
cercit  qUé  Sa  M/kik  t)f¥f^!&  »rae;|é  ftins  FErprit 
du  Chérubin!  Qnclle  Intelligence?  ^utJ.  celle  . 
qui  cmbrafle  à  la  fois  tous  ces  Univers  î  Au 
îêàe  ,  fi  fa  RÉtE'LATiow  affirme  l'exiftence 
des  Corps,  c'eft  de  la  même  manière  qu'elle 
affirme  rftnmobilité  de  la  Terre  &  le  mouve- 
ment  du  SoleiL  Le  but  de  la  Re'Ve'eation  ' 
eft  de  nous  rendre  vertueuse  &  non  de  fubtilr* 
Métapliyficiens.  ' 

Le  fyftéme  que  je  viens  d'ezpofer  n^a  aflùré« 


'fô  xs  s  A  r 

4 

rément  rien  d'abfurdei  mais  il  faut  une  Tète 
métaphyfîque  pour  le  bien  faifir.  Il  eft  certain 
que  nous  n'avons  aucune  démonftration  de 
Texiftencc  des  Corps.  L'Auteur  célèbre  des  Om- 
fes  QCcafiondUs  l'a  voit  déjà  prouvé,  &  les  rai- 
Tons  qu'allègue  le  Théologien  Anglois  ne  font 
que  mettre  cette  propoHtion  dans  un  plus  grand 
jour.  Mais  afin  d'être  convaincus  de  cette  exi{l 
tence ,  avons-nous  befoin  qu'on  nous  la  démontre 
rigoureufement  ?  Les  Sens  ne  nous  parlent-ils  pa& 
un  langage  aiTez  clair ,  aflez  éloquent ,  aflez  éner-^ 
gtque  pour  mettre  cette  vérité  hors  de  doute 
&  pour  diflîper  les  nuages  qu'une  MétaphyG- 
que  trop  Aibtile  cherche  à  y  répandre  ?  Cet- 
taiuemcnt  les  Hommes  fe  pçrfuaderont  toujours^ 
l'exiftence  des  Corps  r&fi  c'eft  une  erreur  que 
de  la  croire,  jamais  erreur  ne  fut  plus  di(fi« 
cile  à  reconnoitre ,  jamais  le  faux  ne  reâènsbla 
plus  au  vrai. 

Mais  attaquons  plus  philofophiquement  ie 
Syftême  de  notre  Auteur:  n'y  a*t«il  point  de 
fophifme  dans  ce  raironnement  ?  il  eft  évidenc  . 
que  les  Cho(ès  que  j'apperçois  ne  font  que  mes 
propres  idées  &  que  ces  idées  ne  peuvent  exiftet 
ailleurs  que  dans  un  Efprit:  donc  elles,  ne  peu^^^ 
vent  être  produites  que  par  un  Efprit  *>  *  donc 
la  Matière  n'exUte  point  ^  Ae'  peuc  exifter.  L'Au*« 
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teur  ne  confond  il  pas  ici  ce  que  TÉcoIe  diftîn* 
guoît  fagement  par  les  termes  un  peu  barbares 
de  fm'tntl  &  de  virtuel?  Il  eft  très- évident  jque 
les  idées  que  nous  avons  du  Corps  ne  peuvent 
exifter  ailleurs  que  dans  un  EFprit  y  mais  s'enfuit* 
il  de  \i  néceflairemept  que  ces  idées  ne  pu>ffent 
être  produites  que  par  un  Efprit  ?  Nous  ne  Pa- 
vons point,  il  efl;  vrai,  comment  le  raouve^ 
ment  d'une  fibre  excite  une  idée  dans  notrç 
Ame  :  mais  nous  démontre  t-on  rigoureufcmcnt 
rimpoflîfailité  de  la  chofe  ?  nous  prouve  - 1  -  on 
que  Dieu  n'a  pu  créer  que  des  Efprits  ?  AiTu* 
rément  c^eft  aller  trop  loin  que  d'ofer  réduire 
]a  Création  aux  feules  Subftances  rpirituellés. 

Il  y  a  plus  *>  notre  Auteur  admet  l'exiftence 
des  autres  Hommes  &  le'  commerce  que  nous 
avons  avec  eux  :  cependant ,  aux  termes  de  fon 
fyftàme,  je  ne  fuis  afluré  que  de  ma  propre 
exiftence  &  ^e  celle  de  Dieu  ;  je  penfe  ,  donc 
je  fuis.  Je  fuis,  donc  il  eft  une  Cause  E'ter- 
NELLE  de  mon  exiftence.  Voilà  toute  la  fuite 
des  conféquences  néceûaires  qu'il  m'eft  permis 
de  tirer.  Je  ne  puis  conclure  de  moa  exiftence 
à  celle  des  autres  Hommes ,  parce  que  tout 
ce  que  j'éprouve ,  &  que  je  pourrois  leur  at-. 
t;rtbuer  comme  à  la  Caufe  qui  le  produit,  peut 
4^Qndre  uniquement  de  L'avion  de  Dieu  fur 
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moL  Ln  fïippofîtfaii  cfe  Texiftende  ^  amret 
Efprics  eft  donc  ptiremenc  gratime.  Et  cor»* 
mem  am^erfcrions  -  iiou»  avec  des  Efpclts  qui 
loue  nos  ktxM^tt  ? 


CHAPITRE    XXX^V. 

Béfexkms  fin-  la  diverfité  des  opinions  dfs  Pfii- 
lofofhes  toucbjHÉ  la  natwre  de  ftfilxe  Etre. 


R. 


b£jiAiiQViiiï^  ici  m  pséùint  la  variété  A  b 
fingtibricé  lies  opîniom  àt%  Plnbr»pbe&  fur  b 
nature  de  notre  Etre.  Je  ne  parle  point  de  TAn- 
tîqoité  qm  cfojiQit  l^Amo  hnmafinc  vn  ConN 
pofé  dTatonK'Sy  un  Feu>  mv  Air  fubtiK  une 
Ëntanamm  ou  un  SoofAs  (kr  la  DtvtNrf  £.  Oli 
ne  s'imagine  plus  qeCen  iobtilifant  la  Motiere 
on  la  rpirituaKfe.  On  ne  fait  plue  ee  que  i^'cft 
^u^une  E'^rtmnaCton  Où  oit  Soi>^  de  la  Divi- 
uni*  Je  ne  veux  donc  parler  que  dks  Phib» 
fuphea  mardornes.  Les  uns^  fendèi  fur  ee  que 
nous  ne  cotmoiflicHia  fiai  la  nsattire  intiafte  de» 
Subfbnees ,  ont  ciu  qoe  la  Maitete  penvost  penw 
fuy  &  onteouc  matéridiii.  D^aucref  ^  conibiw 
dant  la  Penfée  avec  Toccalion  de  hi  PenUe  , 
ont  mé  que  la  Matieti  eziftàtt  &  coM  toofe 
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fpiritualiTé.  D'autres  ,  évitant  fagemcnt  ces  deux 
extrêmes,  ont  admis  Texideiice  de  la  Matière 
&  celle  des  Erprics.  Ils  ont  uni  des  Subftancet 
inatérielles  à  des  Subftances  fpiritueUes  :  ils  en 
ont  formé  des  Etres  ntixies  ,  au  rang  defquels 
ils  nous  ont  placés.  A  la  vérité^ ils  nefeforit 
pas  accordés  ^r  ta  manière  de  celte  Union: 
mais  Ci  les  hypothefes  qu'ils  ont  imaginées  fur 
ce  fujct  ténébreux  ne  font  au  fond  que  deM 
rêves  philofophiques  »  il  faut  convenir  quMIs, 
ont  rêvé    d'une  manière  digne  de  leur  Hecle. 


CHAPITRE    XXXV. 
pe  la  fimpUciti  ou  de  PimmatirialM  de  F  Ame. 

I  Oos  penfons ,  nous  voulons  »  nous  agtflbns. 


N( 


Nous  avons  des  idées  pu  des  repréfentation» 
des  Chofes.  Nous  comparons  ces  idées  entr^ellet: 
npus  jugeon;  de  leur  convenance  ou  de  lair 
oppodtion.  Nous  pofons  des  principes  ;  nous 
•n  tirons  des  conféquences.  Ces  conféquences 
nous  conduifent  à  d'autres  conféquences.  Sur' 
celles-ci  nous  établiflbns  de  nouveaux  principes. 
Koys  combinons  aos  idées  de  mille  manières 


4i  E  S  S  A  t 

différentes:  nous  en  compofons  dcâ  tableaux 
de  tout  genre.  S*éIoignent  -  elles  ?  nous  les  re- 
tenons :  ont  elles  dlfparu  ?  nous  les  rappelions. 
Nous  enchaînons  le  pafle  avec  le  préfent  ;  nous 
portons  nos  regards  dans  l'aVenir.  Nous  par- 
courons la  Terre;  nous  nous  élançons  dans  lôs 
tlicux»  nous  Volons  de  Planètes  en  Planètes 
avec  la  rapidité  de  Téclair. 

Le  plaiCr  ,  la  convenance  ou  la  néceflité  nous 
font  délirer  la  poflcflion  de  certains  Objets. 
Des  fentimens  contraires  nous  éloignent  d'autres 
Objets.  Sollicités  à  erabrafler  les  uns ,  pcrfua^ 
dés  de  fuir  ou  de  négliger  les  autres ,  nous  nous 
déterminons  en  conféquence  :  nous  comman- 
dons à  nos  membres  s  ils  exécutent.  En&n,  nous 
fommes  confciens  de  toutes  ces  Chofes:  nous 
Tentons  que  c'eft  en  nous,  dans  notre  Moi 
qu'elles   Te   paflent. 

Si  ces  Facultés  admirables  que  nous  décou« 
vrons  au-dedans  de  nous  faifoient  partie  de 
rElîence  corporelle  %  (i  elles  dérivoient  immédia- 
tement de  cette  Eflcnce  ,  nous  les  obferverions 
dans  tous  les  Corps ,  comme  nous  y  obfervons 
FE'tendue,  la   Solidité  ,  la  Diviiibilité ,  &c. 

Puis  donc  qtie  ces  Facultés  n'exiftent  que 
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dans    certains  Corps,  elles  ne  font  point  des 
Attributs  du  Corps ,  mais  de  iîmples  modes. 

Ôr  ,  le  mode  a  un  rapport  fondamental  avec 
i'Eifencei  il  découle  néceâairement  de  quelque 
Attribut  eâentieL  Nous  ne  voyons  dans  le  Corps 
aucune  modification  qui  ne  tienne  à  quelqu'un 
des  Attributs  que  nous  lui  connoiifons.  Nous 
pouvons  déterminer  ,  en  quelque  forte ,  Vori- 
gine  ou  la  génération  de   chaque  mode. 

Si  donc  la  Penfée,  la  Volonté,  la  liberté 
font  des  modifications  du  Corps  ,  ce  font  des 
modifications  abfolument  indépendantes  des  At« 
tributs  par  lefquels  il  nous  eft  connu.  Il  y  a 
plusj  ce  font  des  modifications  que  nous  ne 
pouvons  concilier  avec  ces  Attributs.  Ceci  mé<i 
rite  toute  notre  attention. 

Lorsque  nous  jettons  les  yeux  fur  un  Paï« 
fage  nous  voyons  à  la  fois  &  fans  confufion 
un  grand  nombre  d'Objets.  Nous  voyons  ces 
Objets  ,  non  feulement  comme  compofant  un 
Tout ,  un  mênie  Tableau  ,  mais  encore  comme 
féparés  &  diIHuds  les  uns  des  autres.  Nous 
découvrons  dans  la  même  perfpedKve  diiFérens 
points  ,dans  ces  points  différeus  objets  »  dans 
ces  objets  différentes  parties. 
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Si  ce  iqiii  eft  en  nous  qui  tpperqoit  t  de 
réfeendue  «  ii  faut  iieoeffiiiremeiit  (Concevoir  dans 
cette  étendue,  autant  de  points  afTeélés  qu'A 
y  a  d'cdijets  tppecqus  dâM  le  PaiTage.  Reréfen- 
tez-vous  l'image  qiH  s'^n  peint  fur  la  rétine: 
chaque  pointée  cette  image  eft  une  percep- 
tion. MgiS'Ces  {lerceptioiis  exiftent  toutes  à  part: 
elles  ne  font  qu^  dilferentes  parties  d'une  même 
étendue.  Comiyiefit  donc  arrivent -il  que  nous' 
voyons  à  la  fpis ,  en  même  tems ,  d'un  feul 
coup-d'œil  tous  les  objets  que  ces  perceptions 
repréfentent?  Elles  fe  réuniiTent  en  un  point  : 
mais  fî  elles  fe  réunifient  en  un  point  5  elles  sy 
confondent,  &  fî  «Iles  s'y  confondent,  com- 
ment voyons  -  nous  les  objets  iéparés  les  uns 
des  autres  ? 

Ce  n'eft  pas  tout  :  comment  s'opère  la  ùmf^ 
cience  de  ces  perceptions  r*  où  réfide  le  ^oi  qui 
apperqoit ,  qui  fent  ?  dans  un  autre  point  de 
l'étendue  penfante  :  mais,  comment  ce.  point 
peut  -  il  être  lié  avec  ceux  qui  forment  les  per- 
ceptions &  en  être  pourtant  diftinâ?  Je  ne  dis 
pas  aflez  ;  comment  ce  point  peut-il  répondre 
en  même  tems  &  à  chaque  perception  particu- 
lière &  au  Total  de  ces  perceptions,  fans  pour- 
tant le  confondre  avec  elles  ni  de  Tune  ni  de  l'au- 
tre manière  ?  , 

Une 
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Une  autre  difficulté  fe  préfente  :  TE^tendue 
penfante  qui  n'eft  affeâéeque  d'une  feule  idée 
l'eft  en  entier  ou  en  partie  :  fi  elle  Teft  en  entier, 
comment  de  nouvelles  idées  viennent  ^  elles  f& 
loger  avec  la  première  ?  celle-ci  fe  reâerre*t-elle  ? 
t>u  rÉtendue  penfante  augmente  - 1  -  elle  ?  mais 
tiui  pourra  digérer  Tun^  ou  Tautre  de  ces  fup- 
ponttons  ?  qui  pourra  concevoir  une  idée  qui* 
îe  réduit  à  la  moitié  ,  au  quart  de  fou  étendue  ? 
qui  pourra  admettre  une  Subftunce  penfaifte 
qui  fe  contraâe  &  fe  dilate  ?  Si  »  au  contraire , 
la  pereeption  n*afFeâe  le  Sujet  penfant  que  dans 
une  partie  de  fon  étendue ,  ce  Sujet  eft  à  la 
fois  penlaut  &  non  penfant. 

Les  difficultés,  je  pourrois  dire  les  contra- 
didlions,  fc  nmltiplient  ici  à  chaque  pas.  Les 
Objets  extérieurs  ne  peuvent  agir  fur  le  Corps 
penfant  que  par  Timpulfion  s  à  moins  qu'on  ne 
veuille  renouveller  les  Qualités  occultes  des 
Anciens  &  préférer  les  notions  les  plus  chimé- 
riques ,  aux  notions  les  plus  certaines.  Les  per- 
ceptions ne  font  donc  que  les  mouvemens  qui 
s'excitent  dans  la  Subftance  penfante.  Nous 
devons  donc  raifonner  fur  les  perceptions  comme 
nous  raifonnons  fur  tous  les  Corps  en  mou. 
vement.  Il  faudra  dire  qu'une  penfée  a  tuut 
Tome  X  VU.  G 
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de  degrés  de   viteâe  ,  tant  de  degrés  de  maflé  l 
telle    ou  telle  direélion. 

L'EXTREME  diâbnnance  de  Cts  exprefSons 
n'eft  cependant  pas  ce  qui  fait  ici  la  principale 
difficulté.  Lorfque  nous  avons  à  la  fois  plu- 
fleurs  perceptions  ,  il  s^excite  dans  la  Partie  de 
notre  Cerveau  qui  eft  le  Siège  de  la  Fenfée 
divers  mouvemens  qui  font  ces  perceptions. 
Four  avoir  le  fentiment  de  ces  perceptions, 
&  comme  diftindes  les  unes  des  autres»  & 
comme  formant  un  Tout ,  il  eft  néceifaire  que 
ces  mouvemens  aillent  fe  communiquer  à  un 
point  commun  de  la  Subftance  penfante.  Ce 
point  fe  trouvera  ainfi  dans  le  <jas  d'un  Corps 
"qui  eft  preflfé  par  plufieurs  Forces  agiflantcs 
en  fens  diiFérens  :  il  fe  prêtera  à  rimpreflîoa 
de  toutes  ces  Forces  à  proportion  du  degré 
d'intenfité.  Son  mouvement  deviçndni  un  mou* 
vement  compofé  ;  il  fera  le  produit  de  toutes 
ces  Forces  &  ne  fera  aucune  de  ces  Forces  en 
particulier.  Comment  donc  un  tel  mouverocne 
pourra-t  il  repréfenter  les  perceptions  comme 
diftinétes  les  unes  des  autres? 

La  difficulté  paroitra  encore  plus  forte  fi  Von 
fait  attention  au  nombre  prodigieux  de  per- 
ceptions différentes  que  nous  avons  en  même 
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tems  par  le  feul  Sens  de  la  Vue.  Et  qud  Te-i 
roitce  G  Tbn  adrriettoit  que  nous  pouvons  voir* 
toucher  i  ouïr ,  fentir  ,  goûter  dans  le  mèmd 
inftant  indivifîble! 

RBssBKitONS  ces  divers  ràtfoitriemerts.  SMi 
Faculté  de  penfer  réfide  dans  une  ceruine  Partid 
de  notre  Cerveau ,  il  y  a  en  nous  autant  dd 
Moi  qu'il  y  a  de  points  dans  cette  Partie  qui 
peuvent  devenir  le  fiege  d'une  perception.  L% 
perception  eft  inréparable  du  fentiment  delà 
perception  :  une  perception  qui  n'eft  point  ap- 
perçue  n'eft  point  une  perception.  Le  fentitiienfr 
d'une  perception  n'eft  que  l'Etre  penfant  exif. 
tant  d'une  certaine  manière.  Il  y  a  donc  en  nous 
autant  d'Etres  penfans  qu'il  y  ?  de  point»  qui 
apperqoiventi 

Mais  nous  n'apperceVons  pas  feulement  i  rtdti* 
voulons ,  &  le  Vouloir  eft  un  mouvement 
qui  s'excite  dans  un  autre  point  de  l'E^cendud 
penfantè.  Le  Moi  qui  veut  rt'eft  donc  pas  lo 
Moi  qui   apperçoit; 

En  vain  pour  fatisfaire  à  ce  que  nous  (m* 
tons  intérieurenient ,  entreprendrons  -  nous  dd 
réunir  les  perceptions  &  les  volitioris  en  un 
point  :  ce  point  eft  un  compofé  de  partie»  $  Sç 
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ces  parties  font  eflentiellenieiit   diflinâes    les 
unes    des  autres. 

La  Force  d'inertie  n'cft  pas  moins  oppoféc 
k  la  Liberté  que  TÉtendue  &  ie  Mouvement  le 
font  à  l'Entendement  &  à  la   Volonti£. 

Le  Corps  eft  de  fa  nature  indiScrent  au  mou« 
vement  &  au  repos:  il  fait  également  effort 
pour  conferver  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états: 
il  tend  également  à  retenir  quelque  degré  de 
mouvement  'que  ce  ibit  ou  quelque  direélion 
que  ce  foit  :  s'il  change  d'état ,  ce  chaugetnent 
eft  VeS^t  d'une  Force  extérieure  qui  agit  iur  lui. 

Le  Principe  de  nos  déterminations  parolt 
être  d'une  toute  autre  nature.  Nous  fentons 
en  nous  une  Force  toujours  agiâante  «qui  s'exerce 
par  elle-même,  8c  dont  les  effets  fe  divërfi* 
fient  prefque  k  l'infini. 

Nous  fentons  que  nous  pouvons  commencer 
une  a(aion,la  continuer ,  la  fufpendre  &  la 
reprendre  par  intervalles ,  &  déterminer  i  notre 
gré'  la  durée  de  ces  intervalles.  Nous  fentons 
que  nous  pouvons  rappeller  une  certaine  idée  » 
Li  confidéfer  avec  plus  ou  moins  d'attentioa 
ou  pendant  un  tems  plus  ou  mains   long ,  la. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Continuation  du  même  fiijc$. 
BJj^ovfe  4  quelques  ohjeBionu 
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X  tX  Aïs  ,  dira  •  t  •  on ,  il  eft  dans  la  Matière 
des  Forces  donc  noua  m  connoiflons  ni  la  na^ 
.  ture  ni  l'origine.  Nous  ignorons  abfoluroen( 
comment  la  Force  d'inertie»  le  mouvement ,  la 
Pefunteur  conviennent  au  Corps.  Nous  ne  fe- 
vons  point,  &  nous  nele  faurons,  fans  doute, 
que  dans  une  autre  Vie  ,  comment  le  mouve* 
ment  fe  communique  &  fe  conferve ,  &  s'il  eft 
lin  Etre  phyfique  ou  un  Etre  métaphyfiquc. 
N'en  feroitil  donc  point  de  même  de  la  Force 
de  penfer  &  de  celle  d'agir  ;  ces  Forces  ne  fe- 
^-oient-elles  point  dans  ia  Matière  f^ns  que  nous 
fulïîoiis   comment  elles  y  font? 

Tt  eft  vrai  que  nous  fommes  dans'  la  plu$ 
profonde  ignorance  fur  la  nature  du  Mouve- 
ment &  fur  celle  des  autres  Forces  qui  exiftent 
dpns  la  Matière.  Il  eft  vrai  que  nous  *e  fivon^ 
point  comment  la  Force  d'inertie  s'unit  à  TE'ten- 
dye  ^  à  ^  Sollicité  çoyç  foriçer  rElTçnçe  dft 
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Corps  ;  tout  comme  nous  ignorons  la  manière 
ilont  rE'tendue  &  la  Solidité  s'uniâent  cnfemble. 

Il  eft  vrai  encore  que  le  Mouvement  pour^ 
Toit  n'être  point  un  Etre  phyfique.  Mais  ,  quoi* 
qu'il  faille  convenir  de  tout  cela,  il  ne  s'enfuit 
point  du  tout  qu'il  en  foit  de  la  Force  de  penfcr 
&  de  celle  d'agir  comme  il  en  eft  des  JForces 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  Forces  ont 
des  rapports  certains  &  oonftans  avec  les  Qua^ 
lités  de  la  Matière.  La  Force  d'inertie  eft  tou- 
jours proportionnelle  à  la  quantité  des  parties: 
elle  ne  peut  diminuer  ni  augmenter  dans  de 
même  fujet  :  elle  agit  en  tout  fens  &  en  tout 
lieu.  La  Fefanteur  fuit  auffi  la  raifon  des  ma0es; 
die  fuit  encore  celle  des  diftances^  mais  elle 
n'agit  point  horifontalement.  Le  Mouvement 
fe  mefure  &  fe  compare  :  nous  prédifons  à  coup 
fur  ce  qui  doit  arriver  dans  le  choc  de  deux 
Corps ,  foit  de  même  nature  foit  de  nature  dif. 
férente  :  nous  déterniinons  de  même  la  direc^ 
tion  que  prendra  un  Corps  pouffé  par  difié- 
reutes  Forces.,  &c.  La  Penfée  &  la  Liberté  ne 
nous  offrent  rien  de  fcmbiable.  Non  feulement 
noas  ne  voyons  pas  la  moindre  relation  entre 
ces  Facultés  &  les  Propriétés  du  Corps  ,  mais 
tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  de  celles  ci 
nous  .p/)uvons  le  nier  de  celles-là. 

G4 


Yo^  ESSAI 

O^  iiififte  ,  &  on  objede  en  fécond  lieu , 
que  nous  ne  connoiflbns  que  TEflence  nominale 
du  Corps  ;  d'où  Ton  infère  qu'il  peut  y  avoir 
dans  l'Eflence  réelle  un  Principe  ,  à  nous  in- 
connu ,  de  la  Penfée  &  de  la  Liberté. 

RÉPONSE  :  les  Attributs  qui  conftituent  TEC- 
fence  ^lominale  du  Corps  ont  leur  fondement 
dans  TEflence  réelle.  Ils    font  les  rapports  né- 
ceflaires    fous  lefqucis   le  Corps  fe   montre  à 
nous.  D'autres  Intelligences  le  voient  fous  d'au- 
très  rapports  i  &  tous  ces  rapports   font  réels. 
Mais  i  quel  qne  fuit  leur  fondement ,  quels  que 
foient  le  nombre  &  la  nature  des  Attributs  du 
Corps    qui   nous    font  inconnus  ,  il   demeure 
toujours  inconceftable  que  ces  Attributs  ne  peif- 
vent  être  le  moins  du  monde  oppofés  à  ceux 
qu.e  nous  connoiâbns.  La  Penfée  &  la  Liberté 
ne  découlent  done  pas  des  Attributs  du  Corps 
qui  nous  font  inconnus. 

On  fait  un  dernier  ciFort,  &  on  objedle  en 
troiHeme  lieu,  que  c'eft  borner  la  Puissance 
DiviNK  que  d'ofer  foutenir  q«'ELtE  ne  peut 
pas  donner  au  Corps  la  Faculté  de  penfer. 

Réponse:  on  ne  borne  point  la  Puissanck 
«Divine  en  avançant  qu'ELLE  ne  peut  changer 
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h  nature  des  ChoPes.  Si  rEiTence  du  Cocps  e(l 
telle  qu'elle  foit  incompatible  avec  la  Pcnfcc, 
Dieu  ne  fauroit  lui  aceçrcler  cette  Faculté  fans 
détruire  Ton  EiTence. 

C'lst  ainfî  que  nous  fommes  conduits  à  cher* 
cher  hors  du  Corps  le  PiFincipe  de  nos  Facultés. 
Ce  Principe  adtif;  ûtnple,  un,  imrttatériel  eft 
YAme  humaine  unie  à  un  Corps  organifé. 

L'Essence  réelle  de  l'Ame  nous  eft  auili  in* 
connue  que  celle  du  Corps.  Nous  ne  connoiC 
fons  l'Ame  que  par  fes  Facultés  ^  comme  nous 
ne  connoilTons  le  Corps  que  par  fes  Attributs. 
Ce  que  i'Ë'teudueJa  Solidité  &  la  Force  d'i- 
nertie font  au  Corps ,  l'Eiitendement ,  la  Vo- 
bnté  &  la  Liberté  le  font  à  l'Ame.  Autrefois  on 
cherchoit  ce  que  les  Chofes  font  en  elles-mêmes , 
&  on  difoit  orgueilleufement  de  favantcs  fot- 
tifes.  Aujourd'hui  on  cherche  ce  que  les  Chofes 
font  par  rapport  à  nous  ,  &  o»  dit  n^odefte- 
ni«nt  d«  grandes  vérités. 

Nous  fommes  donc  formés  de  dcur  Subf- 
tances  qui ,  fans  avoir  entr'elles  rien  de  corn- 
mun,  agiifent  pourtant  ou  paroiifent  agir  ré- 
ciproquement Pune  fur  l'autre  *>  &  ce  compofé 
edun  des  plus  furprenans,  &  des  plus  impéné- 
trables de  la  Création. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

De   la   quefiion  fi  tAnu   ej   pireiaent  fa(five 
lorfqufelle  oppergmt  ou  qu'elle  fetit. 
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/Ette  queftiori  tnê  paroic  fe  réduire  à  celles-ci: 
conçoit  on  dePaâion  où  il  nV  a  point  du  tout  de 
réaâion  ?  quelle  idée  peut-on  fe  hixt  de  rimpred 
(ion  d^un  Etre  adiffur  un  Etre  abfblument  pai&f ? 
Mais  l*Ame  ne  réagit  pas  fur  le  Corps  comme  un 
Corps  réagit  fur  un  autre  Corps.  A  Toccafion 
des  mouvemens  du  Cerveau  TAélivité  de  PArae 
fe  déploie  d'une  certaine  manière ,  &  Teifet  qui 
en  réfulte  neccflairement  cft  la  formation  de 
ridée  ou  de  la  fenfation.  Comment  s'opère  cette 
formation  ?  arrêtons  -  nous  ici ,  une  épaiife  nuit 
nous  enveloppe  :  nous  touchons  à  l'abime  de 
l'Union, 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

Examen  de  '  la  qitejlion  fi  F  Ame  a  plusieurs  idées 
f  réfentes  à  la  fois  ou  dans  le  mim:  injlant 
indivifible.  •  . 

'cl  '^^  ruppofé  que  l'Ame  a  plufieurs  idées  préfeiu 
ce^  à  la  Fois  9  qu'elle  excite  dans  le  même  inllAiu  wu 
divifible  pluGcurs  mouvemens  diiFéreiis.  Cette 
f uppofîtion  ae  répugne-t-çlle  point  à  la  fimplicité 
de  TAmp&à  la  manière  donc  elle  acquiert  des 
idées  &  dont  elle  lés  metau  jour  ?  En  effet ,  une 
.idée  eft  une  modification  de  l'Ame  &  cette 
modification  n'eft  que  T^me  elle-même  exiftant 
dans  un  certain  état.  Conqoiton  ^ue  PAme  puitTe 
fubir  à  fa  fois  pluGeurs  modifications  diffé-< 
rentes  ,  éprouver  dans  le  même  inftant  plufieurs 
fentimens  contraires  ?  Les  moyens  par  lelqucFs 
l'Ame  acquiert  des  idées  &  ceux  par  lefqiiels 
elle  les  manifcfte  prouvent ,  non  la  fimultanéité 
dçs  idéos,  mais  leur  fucceiSon.  Ces  moyens 
font  des  mots  9  des  images  ,  des  mouvemens 
qui  ne  fauroient  être  prononcés  ou  excités  k 
la  fois  ,  mais  qui  ne  peuvent  fe  fuccéder  dans 
l'Ame  avec  une  rapidité  équivalente  à  la  fimuU 
Y^néité.    P'ailleurS)   TAme  a  le  fentiment  de 
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toutes  fes  modifications  j  elle  reconnolt  que  Tune 
n'efl:  pas  Tautre.  Le^  jugemens  qu'elle  porte  fur 
ces  idées  ou  fur  les  diverfes  fenfations  qu'elle 
éprouve  feréduiroient-ils  donc  ao  (Impie  ^fen- 
timent  du  paiTage  d'une  modification  à  une 
autre  modification  ?  Ainfi  quand  TAme  paâe 
de  la  modification  repréfentéé  par  le  terme  de 
Meurtre  à  la  modification  repréfentéé  par  le 
terme  de  crimes  elle  fent  qu'elle  n'a  prefque 
pas  changé  d'état,  d'où  elle  infère  le  rapport  des 
deux  modifications ,  ce  qui  forme  un  jugement 
affirmatif.  Le  contraire  a  lieu  dat\s  les  jugemens 
négatifs.  Et  comme  il  n'eft  point  do  modifica- 
tion qui  ne  tienne  à  d'autres  modifications  par 
des  rapports  naturels ,'  la  modification  aâuelle 
léveille  a  Tindant  toutes  celles  arec  iefquellei 
elle  eft  enchaînée  :  la  modification  de  meurtre 
réveille  la  modification  de  crime '^  la  modificà- 
tiou  de  crime  excite  celle  de  jnjle  difenfe ,  &c 

Je  ne  fais  ici  qu'indiquer  les  principes   gé- 
néraux d'une  hypothefe   ingénieufe.  Analyfons 
cette  hypothefe ,  &  tâchons  de  démontrer  que 
l'Ame  a  néceifaircment  plufieurs  idées  préfentss 
à  la  fois. 

♦ 

LÀ  dccifion  de    cette  queftîon ,    l'Ame   nV 
t  elle  qu'une  feule  idée  préfente  à  la  fois  ou 
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en;  peut  -  eUe  avoir  plufîeurs?  me  femble  dé* 
pendre  du  fans  qu^on  attache  à  ces  deux  mots 
une  &  prifente. 

Nos  idées  étant  ou  fîmples^  ou  comporées , 
a  parler  exaâement  ^  il  n'y  a  que  les  premières 
qui  foient  unes.  Toute  idée  compofée  cfl:  TaC- 
lemblage  de  pluûeucs  autres.  Âinfi  »  quand  on 
a  une  idée  compofée,  on  a  plufieurs  idées ^ à  1^ 
fois.  Quand  je  vois  une  boule  d'or  ou  quand 
je  penfe  à  cette  boule  ^  j'ai  en  même  tems 
ridée  de  (à  rondeur  &  celU  de  fa  couleur. 

Ces  idées  ne  font  pas  fucceffives  dans  l'Ame. 
Je  ne  penfe  pas  d'abord  à  la  rondeur ,  puis  ^ 
la  couleur  :  car  je  ne  faurois  penfcr  à  une  boule 
que  mon  imagination  ne  lui  prête  quelqui  cou* 
leur.  L'idée  de  la  rondeur  faus  couleur  eft  une 
idée  abftraite  qu'on  n'acqui«rt  que  par  quelque 
eflo^t  d'Efprit,  &  que  peut-être  le  commun 
des  Hommes  ne  fe  forme  jamais  par  cette  ab£- 
traélion  que  les  Philofophes  fuppofent. 

Une  idée  compofée  renferme  pIuHeurs  juge- 
mens.  Quand  je  penfe  à  la  Terce ,  je  me  figure 
iin  grand  Globe  compofe  de  Terres  &  de  Mers» 
couvert  id'Habitans,  &c,  &  j'ai  par  là  même 
tuie  image  de  toutes  ces  Proportions,  la  Terre  eft 
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ronde  «  la  Terre  etl  habitée ,  la  Terre  eft  cofiii 
pofée  de  Mers  ,  dlsles  &  de  Continens ,  &c» 
C'eft  ce  que  les  Scholaftiques  appelioient  Thvna 
complexiifH  propofitionis.  En  ce  fens ,  tout  ce  qui 
occupe  à  chaque  inftant  ua  Ëfpnt  n'eft  qu'une 
idée ,  mais  fort  compofée  ou  »  fi  l'on  veut  >  une 
grande  multitude  d'idées. 

On  ne  fauroit  expliquer  les  jugernens  par  lé 
fentiment  du  pailàge  d'une  modification  ï  une 
autre  :  i^.  parce  que  le  jugement  affirmatif 
n'eft  pas  toujours  la  perception  de  Tidentité 
de  deux  idées  i  le  nombre,  des  propofitions 
identiques  étant  fort  petit;  mais  la  perception 
que  toutes  les  idées  partielles  de  l'Attribut  font 
comprifes  dans  l'idée  du  Sujeb  :  2^.  parce  que 
le  jugement  négatif  n'efl:  pas  non  plus  la  per- 
ception  que  deux  idées  n'ont  rien  de  commun  4 
mais  la  connoi^ance  qu^il  y  a  dans  l'Attribut 
quelque  idée  qui  n'eft  pas  comprifc^  dans  celle 
du  Sujet  :  3^.  parce  que  pour  s^appercevoic 
qu'on  palTe  d'une  idée  à  une  autre  «  il  faut» 
quand  on  a  la  fuivante  ,  conferver  quelque  fen- 
timent de  la  précédente.  Sans  cela ,  on  nç  fau^. 
roit  dire  fi  on  a  changé  d'idée  , ,  ou  (î  on  a 
confervé  la  première.  Pour  m'appercevoir  qu'on 
ne  me  tient  plus  la  main ,  il  faut  me  rappeilec 
&  me  repréfenter  qu'on  me'  la  tenoic  un  mo* 
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fticnt  auparavant  :  autrement  je  pourrois  biea 
m'appercevoir  qu'on  ne  me  tient  pas  la  main  » 
mais  non  qu'on  ne  me  la  tient  plus. 

Ainsi,  pour  favoir  fi  en  penlant  à  meurtri 
je  fuis  modifié  de  la  même  manière  qu'en  pen- 
fant  k  crime  9  il  iàut  que  j'aie  eu  deux  modifia 
cations  enfemble  :  car  comment  favoir  qu'elles 
font  les  mêmes  ou  différentes,  fi  lorfque  j'ai 
l'une ,  je  n'ai  pas  l'autre  ?  non  plus  que  je  ne 
pourrois  dire  qu'un  Portrait  reflemble  à  fon 
Original ,  fi  on  fuppofe  qu'en  voyant  le  Por- 
trait il  ne  me  refte  plus  d'idée  de  TOriginal , 
&  qu'en  jcttant  les  yeux  fur  l'Original  je  perds 
totalement  l'idée  du  Portrait. 

Si  l'on  réfléchît  fur  la  Mémoire ,'  on  fe  per- 
fuadera  facilement  que  toute  idée  qui  eft  une 
fois  entrée  dans  le  Cerveau ,  s'y  conferve  tou- 
jours ,  quoiqu'avec  plus  ou  moins  de  diftinc- 
tion  ,  enforte  que  le  Cerveau  ou  /  fi  l'on  veut , 
rEfprit  d'un  Homme  d'un  certain  âge'  &  d'une 
certaine  éducation  eft  Taflemblage  ou  le  réfervoir 
d'un  nombre  prodigieux  d'idées ,  qu'on  pour- 
roi't  nommer  une  idée  prodigieufement  com- 
plexe. 

En  effet,   fi  Tidée  du  Roi  de  France    étoit 
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abrolumènt  hors  de  mon  Erprit  lorfqRô  }e  crois 
n'y  point  penfer ,  elle  me  feroit  auffi  étrangerô 
que  cWIe  du  Roi  de  Siam.  Àinfi  ,  quand  je  vien- 
drois  à  voir  cep  deux  Princes ,  je  ferois  affedé 
de  l'idée  de  l'un ,  comme  de  l'idée  de  l'autre  : 
au  lieu  qu'il  eft  fur  que  je  reconnoitrois  fort 
bien  l'idée  du  Roi  de  France  pour  unç  idée 
que  j'ai  eue  &  celle  du  Roi  de  Siam  pour  un» 
idée  que  je  n'ai  jamais  eue. 

Lors  donc  que  je  dis  que  je  ne  penfe  pas 
an  Roi  de  France  ou  que  fon  idée  ne  m'eft 
pas  préfente  à  l'Efprit ,  cela  veut  dire  feule- 
ment  que  j'y  penfe  fi  foiblement  que  je  n'cA 
ai  pas  ce  fentiment  diftindl  qu'on  appelle  conf- 
ciencei  que  cette  idée  efl: ,  dans  ce  moment  ta , 
ofiufquée,  pour  ainfi  dire»  par  d'autres  idées 
plus  vives  ,  plus  fortes,  de  forte  que  je  ne 
l'apperqois  pas  a(fez  pour  me  dire  à  moi  -  mê- 
me, dans  ce  moment,  je  penfe  au'  Roi  de 
France. 

Cbtte^  Faculté  de  rendre  une  idée  qua  nous 
avons  »  aflea  vive  pour  qu'elle  fe  diftingue  des 
autres  que  nous  avons  aufii ,  fe  nomme  V^t^ 
tentim.  Et  l'ufage  fondé  fur  ^e  que  nous  ne 
pcnfons  guère  qu'A  ce  qui  nous  frappe  vive> 
ment,  veut  qu'on  dife  qu'une  idée  n'cft    pré- 

fents. 
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fente  à  rEfprit ,  que  quand  on  lui   donne  zt* 
tencioii. 

^Attention  eft  plus  ou  moins  forte }  elle  ï 
Tes  degrés  qui  font  infinis.  Si  donc  oh  demandoit 
â  combien  d'idées  nous  pouvons  faire  actentioA 
à  la  fois  ?  cette  queftion  ne  fauroit  avoir  de 
réponfe  ;  J  ^.  parce  qu'elle  n'exprime  pas*  le 
degré  d'attention  dont  on  veut  parler  :  2^.  par- 
ce qu'il  y  a  des  Efprits  capables  d'une  plus 
grande  attention  les  uns  que  les   autres» 

Prenons  un  exemple  du  Sens  de  la  Vue:  ^ 
je  jette  les   yeux  fur  un  FaiTage ,  &  fi  je  le< 
tiens  fixés  fur  un  point  ou  fur  un  Objet,  il 
ed  vu  plus  diftindlement  que  les  autres  :  ceux 
qui  en  font  à  une  petite  diftance  fe  voient  en- 
core avec  aifez  de  diftindlion  ,  mais  elle  diminue 
pour  les  objets  qui  s'éloignent  du  centre    du 
Tableau  ,  &  n'eft  plus  que  confufioa  pour  ceux 
dont  la  diftance  eft  de  45  degrés   :  les  Opti* 
ciens  •    fondés    fur   l'expérience  ,    difent    que 
rétendue    d'un  coup  d'œil  eft  bornée  à  l'angle 
droit.  J'ai   donc  à  la    fois    l'idée  de    quantité 
d'objets  »  mais  avec  une  dégradation  de  clarté 
ou  de  netteté  plus  aifée  à  concevoir  qu'à  ex^ 
primer» 

T(^me.  XVII.  H 


Il    ei^  eft  de  in^rne  de  la  vue  de  rEfprit. 
Une  démonftration  contient  une  fuite  de  pro* 
portions  qu'on  doit  avoir  préfentes  à  rEfprit 
toutes  la  fois  »   mais  non  pas   avec  une  égale 
diftmâion.  L'Ame  parcourt  cette  fuite ,  comme 
Tfeil  parcourt  le  Païfage ,  fixant  fa  plus  grande 
attentiou  fucceiBvement  aux  difierentes  parties 
de  la  démonftration ,    &  ainfi  elle  s'affure  par 
dégrés  de  la  certitude  Je  chaque  conféquence. 
Mais  dans  le   moment  qu'elle  s'occupe  le  plus 
d'une  d'entr'elles  ,  elle  doit  avoir  un  fentiment» 
moins  diftin^  à  la  vérité ,  de  toutes  les  précé- 
dantes. Cela  fe   remarque  fur  -  tout  lorfqu'on 
trouve  par  foi -même  la  démonftration»    fans 
cela  on  n'y  viendroit  que  par  haza^d  ou  après 
im  nombre  mfini  de  tentatives  inutiles.  Qui- 
conque  fe  rendra  attentif  à  ce  qui  fe  pafie  au 
dedans  de  lui  »  lorfqu'il    cherche  une  démonf- 
tration ,  verra  qu'il  ne  perd  jamais  entièrement 
de  vue  la  conféquence  finale  à  laquelle  il  veut 
arriver  &  qu'il  l'a  toujours  eue  préfente  à  l'Efprit 
dés  les  premiers  pas  qu'il  a  faits. 

J'AI  fouvent  cherché  ii  connoître  combien 
d'idées  je  puis  aVoir  à  la  fois  avec  aflez  de 
diftinélion  pour  pouvoir  Tappeller  çonfcimcf  ou 
àpperception.  Je  trouve  à  cet  égard  aflez  de  va* 
riété ,  mai^  en  général  ce  nombre  ne  pafle  pas 
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éinq  ou  fix.  Je  tâche  •  par  exemple  <  à  me  re^ 
prélenter  une  figure  de  cinq  ou  fix  côtés  ou 
fimplemont  cinq  ou  Sx  poirits  :  je  vois  que  j'en 
imagine  diftinâement  cinq  :  j'ai  pejne  ^  alleç 
à  fix.  Il  eft  pourtant  vrai  qu'une  pofîtion  ré- 
guRftre  de  ces  lignes  ou  de  ces  points  foulage 
beaucoup  l'Imagination  &  Taide  à  aller  plus 
loin. 

UAmb  a  fi  cfleriticllement  pluGcurs  idées  pré- 
ftntes  à  ta  fois  ,  que  c'eft  du  fentiment  des 
rapports  de  Ton  écat  préfent  avec  Tes  états  ttu 
técédens  que  découle  la  Perfonnalité. 

Au  refte;  loin  que  la  multitude  d'idées  que 
TAme  peut  avoir  à  la  fois  forme  une  difficulté 
contre  fa  fimplicité,  elle  la  prouve,  au  con- 
traire, avec  bien  de  la  force,  comme  je  l'ai 
imit  voir  dans  les  Chap.  XXXV  &  XXXVI.- 
LfeiBi^iTZ  dit  que  la  perception  eft  la  répré^ 
Tentation  de  la  multitude  dans  l'unité»  définie' 
tidn  plus  vraie  que  claire. 

Jg  ne  voudrois  pas  dire  que  l'Ame  eft  mo- 
difiée de  plofieurs  manières  différentes  à  la 
fois,  mais  que  fa  modification  eft  complexe 
&  renferme  piufîeurs  déterminations  à  la  fois  > 
à  peuples  comme  le  Feu  eft  en  même  temi 
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chaud  &  lumineux  ^  comme  un  mouvement  eft 
enfemblc  uniforme  ,.  vite  ,  horizontal ,  d'Orient 
en  Occident ,  comme  un  Ton  eft  tout  à  la  Fois 
grave  >  fort  »  doux  &  plein. 


CHAPITRE    XXXIX. 

Des  mnuvemens  qui>  paroiffent  purement  machU 
.  naux  C^  qui  dépendent  néanmoins  du  bon  plaifir 
de  PAme^ 

Es  mouvemens  qui  paroiflent  purement 
machinaux  iefont-i's  en  eifet?  Si  nous  con« 
iultons  là-delTus  l'expérience  elle  nous  offrira 
une  foule  de  faits  qui  fembleront  décider  affir- 
mativement cette  queftion.  Combien  d'aâions 
■que  nous  faifons,  pour  ainfi  dire,  machinale- 
ment ,  fans  la  moindre  apparence  d'attention  , 
de  réflexion  !  Notre  condition  préfente  eft  même 
telle  que  le  nombre  de  ces  adtions  machinales 
furpafle  celui  des  aâions  réfléchies.  Nous  mar- 
chons, nous  mangeons,  nous  écrivons,  nous 
jouons  fans  penfer  aux  mouvemens  des  jambes  » 
des  mâchoires,  des  mains  ,des  doigts.  Ce  mou- 
vement fi  naturel,  mais  fi  admirable,  par  le« 
qiiel  nous  écartons  le  bras  droit  quand  le  Corps 
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p^nchb  da  côté  gauche  ,  tle  ie'faifons-nous: 
pas  fans  nous  en  apperceyoii  ? .  M'ea  eftûl  pas 
de  même  du  mouvement  par  lequel  nous  fer*, 
mons  l'œil,  à  l'approche  itpprévue  d'un  Objet? 
Combien  de  mouvemens  très  -  cômpaflTés  ,  très* 
ordonnes  ,  très  •  variés  tout  enfemble  un   Mu- 
iicien  »  un  Danféur  ,  un  Voltigeur  n'exécutent- 
ils  pas  làns    réflexion  !    Que    n'aurions*  nous- 
point  à  ,dire  de  tant  de  diftraâions  qui  fur- 
prennent  i  Combien    de    Ménalq.ues    qu'on 
diroit    n'être   que  des    Automates    fpi rituels  t- 
Que  ne  nous  fournirgient  point  les  Somnanwi 
bules^  plus  Automates  encore?  Que  ne   puife- 
rions^nous  point  dans  les  fonges  ?    Nous  lions 
en  dormaât   de  longues   converfations  :  nous 
adreifons  des  queftions;   on  nous  répond  î  & 
nous  ne  nous  appercevons  point  que  c'eft  nous  : 
qui  diâons  les  réponfes.  Que.  dis. je  !   nous 
parlons  ,  nous  raifonnons ,  nous  méditons  dans 
la  veille   fans  réfléchir   le  moins  du  mondé  à  * 
tout  cela.  Bien   plus  encore^   il  eft   des  mou*^, 
vemens  que  nous  fommes.  tellement  appelles,  à 
faire  machinalement,  que  fi  nous  nousavifons 
de  vouloir  y  apporter  quelque  attention  »  nous/ 
les  exécutons  mal,  &  même  nous  ne  les  exé- 
cutons   point  du  tout»    Si  on   cherche  fut    le 
Violon  un  air  qu'on  a  fu,  mais  qu'on  a  oublié^' 
en -grande  partie,  on  le  trouvera  plus  proitm«\' 


:tx9  "esiJit 

ttïMtot^m  laifiaût  aller  (ans  réflexion  tes  doigts 
for  rinftronient  qVeuy  dotmant  beau^up  d^at- 
tenticm. 

Cepenoakt,  il  eft  certain  que  toutes  les 
aâions  que  nous  venons  d'indiquer  font  volon-k 
taires  dans  leur  ^origine.  Toutes  reconnoiâenc 
PAme  pour  Principe.  Ceft  elle  qui ,  fdon  quMle 
eft  déterminée  par  le  plaiûr  ,  le  befoin,  ta  con- 
venance ou  par  quelque  autre  motif  diftinâ  ou 
confus  ,  imprime  au  Corps  diiférens  mouve- 
mens  appropriés  à  chaque  circonftance.  Nous 
ne  marchons ,  nous  ne  mangeons ,  nous  ne 
jouons  qu'en  vertu  de  la  volonté  qiie  nous 
avons  de  faire  ceschofés.  Les  organes  qui  les 
exécutent  ne  continuent  à  fe  mouvoir  qu'au- 
tant de  tems  que  cette  Volonté  demeure  ta 
même.  Vient  -elle  â  changer?  les  mouvemens 
des  organes  changent  pareillement.  Le  fom- 
mcil  ne  détruit  point  les  Facultés  de fAmo  ;  il 
ne  fait  qu'en  modifier  plus  ou  moins  Texerdce. 
L'Ame  qç  veut  pas  moins  en  fonge  que  dans 
lu  veille  i  elle  ne  defire  pas  moins  de  perfi- 
vérer  dans  un  certain  état  ou  d'en  foctir.  \ 

r  Mais  ,  lorlqiie  l'Ame  imprime  au  Corps  une 
fUjce  déterminée  de  nsuuvemens,  n'intecvient-it 
pour  1-4  produira  qu'une  feuU  voiouDé»  pour 
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tànCt  dire ,  générale  ;  ou  chàqtfe  mouvement 
c(til  l'effet  d'une  volonté  particulière  y  dhia 
Aâe  fpécial  de  TAme  ?  Lorfqu'un  Muâcien  joiie 
un  air  fa  liberté  ne  s*exerce-t-elle  que  dans  le 
.choix,  de  cet  aîr  ^  ou  prétide*t*elle  à  la  forma- 
lion  de  chaque  nqce  ?  Voilà  précii^meiM.  le 
fiœud  de  la  queftion.  Tâchons  de  le  délier.  : 

XJm  Philofophe  a^mé  dans  une  ptoS^nàfi 
méditation  enfile  un  fentier  long  &  tdrt^euK* 
Ce  rentier  le  conduit  à  un  Bois  $  te  B!Qii9  à  pnc 
Prairie.  Il  Us  parcourt:  un  obftacle  fe  préfente; 
il  fe  détourne*  Il  hAfSb ,  retarde  ,  lUt^ctqmflt  fa 
marchç  fuivanc  que  ks  ciricondances .  l'exigent. 
Il  regagne  le  fentier i , rentre  che^  lui|»  éSp.n> 
lien  vu  :  encore  motus  fon  Ame  s'e(t.tUe  >a|^ 
per<iiue  4ea  divers  mpuyemeifs  qu^elle  a  imp^riméb 
à  foii  Gorp^.  Cependant  f  qui  pdurroit  nier 
qu'elle  n'ei^  ait  été  la  Caiufe  in^médiate?  Cdn^ 
.ment  admettre  fans  la  plus  grande  abfnrdité,  qiUfe 
.le  Corps ,  une  fori  déterpAMié  à  fe  motiV(Hc% 
ait  décrit  Ceul  toute  cette  longue  ccHirbe  ?  Qucil 
méchaniftie  a  pu  changer  taut^à-eoup'  Sa  dif- 
•  r^on^à  la  renciMitre  d'un  obftâde  &  le  ra* 
.tteQjsr.^dans  le  bonchemj^  /Prenons  y  gardes 
cCe  n'^flç.  poJQit  ioî  un  de  ces  phénomènes  rd^ 
l'Fbbitttde.5,qtt'on  pûurroit  entreprendre.  d'ex«> 
pliquçr  pfir  .  )a  fuçceflion  réitérée  d^  même» 
^  H  4 


.snoaremens.  Il  s^agit  d'une  fuite  toute  nouvelle 
dfi:;inoavemens  communiquée  à  ta  Machine. 
Dans  une  femblablè  fuite  les  mouvemens  fub- 
féquens  ne  font  point  déterminés  par  les  mou- 
vemens  antécédens.  Le  premier  pas  n*e/tpotoc 
«aufe  néceâaire  du  fécond,  le  fecoqd  dii  croi- 
Remèr  &e.  Il  fauique  le  Principe  foi-mouvant 
détermine  &  dirige  chaque  mouvement  en  con* 
iequènce  die  certaines  împrcflîon».  L'Ame -agit 
•donc  fans  favoir  qu'elle  agit?  ne  précipitons 
'pdint  tiotre  jugement. 

Notre  PhilofopheVeft  promené  &  n*a  rien 
•^v;  avons -nous  tlit  s  cela  elKil  exaâement 
Vffei  ?  quoi  !  les  '  Huiés  ;  les  Arbres  ,  la  Ver- 
tliire ,  les  Pierres  ;  les  Ruiilèaux ,  tés  Montagnes, 
le  Ci^t  qni  s'oiFroient  àlui  de  toutes  parts  il 
ne  les  a  point  apperçijs  i  tous  ces  Objets  ont 
4ti  par  rapport  à  lui  comme  no#i  exiftaiis.? 
ils  ne  Tont  pas  été  au  moins  par  rapport  i 
ion  Corps  :  l^œil  n^  ce^e  d*en  recevoir  les  im- 
prenions  &  de  les  4mi\fmet^té  ûù  Cerveau. 
L'Attie  n'aurôtt  ^  die  fèhtî  auôurte  4e  ces  im- 
ppcffibits  ?  Nous  fommeS  déjà  certalhs'^  qfu'elle  a 
«pperçu-  les  OBjecs  «^quiPoilt  oblige 'dé-fe-Aé- 
tburnen  Comment  la* vue  de  ces  Objets  a-l-cllc 
|jrroîluit  cet  effet  ?  ^Vé<é  enfuke  du' 'jugement 
^Ue  TAme  îi  porté fpr  içldifcon venante» de. cet 
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0iMi(0it  it  &  promenade  avec  ,  fon  bien  •  être. 
Eûe.ayoil  donc  pori^.  un  jugement  contraire 
*fur  ïcs  endroits  qui  ayoici^t  précédé  ?.  elle  a 
donc  comparé  ers  endroits  avec  ce'ui^  dont  il 
s'agit?  elle  avoit  donc  apperçu  les  Objets  qui 
burdoiènc  fa  route  &  qui  en  faif^^ient  partie? 

.  .QjJB-  conclutons-nous  de  là?  que  l'Ame  eft 
fiffeclé^  à  la  fuis  de  perceptions  vives  &  de 
perceptions  foibles^  &  qu'elle  proportionne  fou 
îittQntion  au  degré  de  force  ou  d'intérêt  dç 
chaeiMie^  jLes  idées  que  la  méditation  four  ni f. 
fait  À  notrei  Philofophe  pendant  fa  promenade 
roccupoicnt  prefque  tout  entier  :  fon  attention 
y  étoic  concentrée.  Les  perceptions  des  Objets 
jenvjronnans  noyant  aucun  rapport  avec  le 
fujet  de  fa  méditation  &  n*apportant  aucun 
chi^gement  à  l'état  aâuel  de  l'Ame,  ne  ùu 
foient.»  pour  ainfi  dire,  que  glifler  à  fa  fur« 
fdce^  L'Anne  ne  les  diftinguoit  point  les  unes 
des  autres  -j  elles  étoient  .toutes  par  rapport  à 
elles  au  même  niveau  d'intendté  ou  plutôt  de 
foifaiefle.  Il  n'en  a  p^-'été  ds  même  dos  i^er- 
ceptions  des  Objet» :qui  faifoienc  obftade  r  ces 
j)erce{^tions  touchant  ao  bien  -  être  de  TLidi- 
«vidu;  ont  taie  ufén^r^Afae  une  tmpreillon  un 
^uiiplus.fenûUejiieUeS)  ont.failli  au  dcifi^  des 
liemeptionq  ibL  s^utEés  Objets  s  Pattcuion  que 
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TAme  donnoit  à  Tes  fé^ezionis  en  a  éti  on  ptm 
partagée  :  VeSet  nécefaire  de  ce  partage  a  été 
de  cq.anger  la  direâion  du  mouvement  de  la 
Machine. 

Cest  ainfi  qu*en  lîfant,  nous  ne^  ibmmeÉ 
frappés  que  du  fens  des  mots  ,  &  prefque  point 
des  lettres  qui  les  compoPent.  Ni>us  avons  pour- 
tant la  perception  de  celles  -  ci  ;  puifqUe  dû 
cette  perception  dépendent  néceflkirement  Se  h 
perception  deâ  mots  &  celle  des  idées  qui  leur 
font  attachées.  Mais  la  perception  des  kttves 
eft  de  la  claffe  des  perpeptions  foibles  ,  Se  kl 
perception  des  idées  attachées  aux  mots  eft  dé 
ta  claâe  des  perception»  vives.  La  percepuon 
des  lettres  devient  une  perception  vive  lôrC 
qu'il  fe  rencontre  dans  un  mot  une  lettre  mal 
conformée  ou  hors  die  fa  place.  Ce  défaut  ou  ce 
dérangement  ddnne  à  Cette  lettre  ûné  Ibfte  de 
reiicff  qui  la  îàit  faSlir  tfu*-  défliis  des  àutreî 
lettres  dii  nhfSmc  tnot         ' 

Il  n'eft  prefque  poîàt  de  momens  dans  nitxt 
exiftence  où  nous  n'!a}ions.uii>grsmd  nombre 
de  perceptions  foibles*  Le  f«ul  état  do  Corps:, 
la  pofition,  fon  atâtttde  »  laifinoé  »  la  maladiej^ 
&c.  en  foucniâeiit  une  muitiUide.  fit  quao^ 
en  dit  qu'on  ne;pexi&àneiiv(^eft  préctfément 
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CH  A  PI  TRE    XL. 

Contmuatiqn  du    même  fujet. 
Applicatiott  de  quelques  frincifet  à  divers  caf. 


A. 


.  P  p  L  I  (iu  0  N  S  ces  principes  aux  faits  que 
nous  avons  indiques.  Nous  reconnoitrons  qa^ils 
font  des  preuvtô  très -équivoques  de  cette  pro- 
pofition  que  l'Ame  meut  fans  favoir  qu!elle  meut. 
En  effet  «  le  fcntiment  ou  la  perception  que 
TAmea  des  mouvemens  qu'elle  comtpunique  à 
fon  Corps  eft  par  fa  nature  au  rang  des  per- 
ceptions  les  pli^s  fx>iblcs<^  X'état  aéluel  de 
THomme  le  c^np.i^'toît'^  ainfi.-Ses  idées  ,  je 
veux  dire,  les  ioi.preflîons  qii'ilfeqpit  d\^i  dehors 
par  le  mi^iftere  îles  Sens  ,  Içs  t'eâexions  qu'il 
fait  fur  ces  idées  fleurs  coraparàiîbns ,  leur  arran- 
ment  étoiôifiu&lijljyoicnt  être  le  princ'pal  objet  de 
fon  Attention.  Cette  Àtterltian  çjj  une' Force  très- 
limitée  »  parce  qu'elle  ré(ide  dans  un  Sujet  qui  cft 
fort  borné.  Le  partage  riifloibllt ,  Texercicc  la  fa- 
tigue. $i  elle  fc  dirige  vers  un  Objet  particulier , 
c'eft  toujours  en  diminution  de  rirapreflîon  que 
les  autres  Objets  tunt  fur  TAme.   Mais  tout  a 
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itè  fagement  ordonné  :  l'Attention  fe  propor*. 
tionne   à  Timportance  des  Objets  &  aux  rap- 
ports plus  ou  moins  grands  qu'ils   foutiennent 
avec  la  conTervation  ou  le  bien-être  de  l'Indi- 
vidu. Tant  que  les    mouvemens  du  Corps  ne 
fe  rapportent   pas    direâement  à  cette   double 
fin ,  rAme  n'y   fait    aucune  attention  ,  parce 
qu'ils   n'en  exigent   aucune.    Elle  n'a   que  le 
ilmple    fentiment   de    ces    mouvemens»  &   ce 
fentiment  l'aiTure  que  Ton  état  denleure  le  même , 
qu'il  ne  change   point  en  mal.  Cela  lui  fuffit. 
Tel  eft    le  cas  d'un  Homme  qui    fe  promené 
dans  un  chemin  uni  en  fuivant  le  fil  d'une  mé« 
ditation.  Rien  ne  détourne  fon  Attention.  Sa 
marche  eft  Facile,  négligée,  uniforme.  S'il  ar« 
rive  qu'elle  foit  tantôt  plus  vite,  tantôt  plus 
lente,  quelquefois  interrompue,  ce  n'eft  point 
l'eiFet  de  TimpreiCon  des  Objets  extérieurs  fur 
fjn  Ame ,  elle  ne  s'en  occupe  point  &  ne  fau- 
roit  s'en  occuper  :  c'eft   l'eiFet  de  la  fucceflîon 
plus    ou    moins  rapide   des  idées  qui  s'offrent 
dans    l'intérieur.    L'influence  de  ces  idées    fuc 
les   mouvemens    de  la   Machine  avec  lefquels 
elle   n'ont  aucun   rapport,  prouve  que    l'Ame 
agit  à  chaque  inftant  pour   produire  ces  mou- 
vemens \  puifqu'il  n'y  a  que  l'Ame  qui  puilfe 
ccre  affcdlée  de  ces  idées. 


FÀssatis  à  un  autre  cas.  Un  danger  imprévu 
vieht  tout  •  à  •  doup  menacer  le  Corps  :  l'Aft!- 
^Ité  de  rÀme  fe  porte  k  l'inftant  de  ce  côté 
là  :  un  mouvement  intervient  i  le  Corps  eft  prc- 
fcrté.  "îdl  eft  le  cas  de  Tcqùilibre.  Or ,  je  dis 
que  dans  ce  cas-ià  même  TAme  a  le  fentimeht 
de  {on  adion;  &  je  crois  pouvoir  le  démon- 
trer. Il  eft  évident  que  l'Ame  a  le  fencrment 
du  danger  :  elle  tiè  peut  avoii:  le  fentiment  du 
danget  fans  fouhaiter  de  Tévtter  :  eHe  nelàu* 
roit  fouhaiter  de  Féviter  fans  agir  en  confe- 
quence  :  die  ne  fauroit  agir  en  conféquence 
i^ns  le  fenttr ,  puifque  Tadlion  eft  un  moyen 
pour  parvenir  k  une  fin  que  PAme  connoit  & 
qu'elle  defîre  :  le  moyen  eft  néceffairement  Hé 
i  fa  fin.  Mais  dans  ces  '  fortes  de  cas  ,  TAme 
Yoit  9  juge  ,  &  agit  avec  tant  de  promptitude  » 
que  tout  cela  fe  confond,  &  qu^il  n'y  a  de 
diftinA  que  le  jeu  de  la  Machine.  H  faut  y 
regarder  de  bien  près  &  décompofcr  cette  fen- 
(àtion  pour  s^affurer  du  vrai.  Mais  TAme  de« 
voit  •elle  juger  de  ces  fenfations  comme  elle 
juge  d'un  Théorème  ou  d'un  Fait  de  Phyfique? 

Nous  avons  cité  l'exemple  d'un  Muficien- 
comn;ie  un  de»  plus  propres  à  éclaircir  la  quef- 
tion  qui  nous  occupe  :  nous  voyons  à  préfent 
ce  qu'il  faut  penfer  de  cet  exemple.  Les  Notes 


DE    PSYCHOLOGIE.  l%^ 

font  dans  la  Mufique  ce  que  les  mots  font  dans 
le  difcours.  Le  ton  que    repréfente  une  Note 
eft  ridée  attachée  à  un  mot.  L'Ame  a  la  per^ 
ception  de   l'un  comme  elle  a  la  perception  de 
l'autre.  Elle  fait  quelle  corde  &  quel  point  de 
cette  corde  répond  précifcment  à  tel  ou  tel  ton. 
Elle  connolt  la  valeur  propre  à   chaque   note 
&  le  coup   d'Archet  qui  peut  l'exprimer.  Ceft 
fur  cette    connoiflance   qu'elle  dirige  les  mou- 
vemens  des  doigts,  &  ceux  du  poignet.  L'Ame 
eft  donc    aufli    confciente  de  tous  ces ^mou ve- 
mens qu'elle    l'eft  des  perceptions  qui  les  dé- 
terminent L'habitude  en  rendant   ces  mouvc- 
mcns  plus  faciles ,  moins  dépenduns  de  l'atten- 
tion, affoiblit,  il  eft    vrai,  le   fcntiment   qiis 
l'Ame  a  que  c'eft  elle  -  même  qui  les   produit , 
mais  elle  ne   le  détruit  pas.  La  perception  des 
notes   &  le  fentirnent  des  raouvemens  qui  les 
expriment  font  deux  idées  liées   eflentiellement 
l'une  à  l'autre  &  qui  fe  confondent.  Une  idée 
eft  une   modification   de  l'Ame  i    &   qu'eft  -  ce 
autre  chofe  que  cette  modification  finon  l'Ame 
elle-même  modifiée  on  exiftant  d'une  certaine 
manière.^  Eft-il  un  fentiment  qui  doive   être 
plus   préfent    à  TAnie  que   celui  de  fa  propre 
exiftence?    Mais  l'exiftence   eft  néceffhircment 
déterminée  dans  tous  fes  points  :  on  n'exifte 
point  indéteimuiément  :   le  fentiment  de  ces 
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déterminations  s'identifie  donc  avec  celai  de 
rexiftence  ou  plutôt  ce  nVA  qu'un  même  feu- 
timent< 

La  diftraélion  it*eft  pas  toujours,  l'eifet  d'une 
profonde  méditation;  elle  eft  plus  fouvenc  le 
fruit  de.  la  légèreté  &  de  Tétourdcrie.  Un  diftrait 
de  cette  cfpece  n'a  point  l'ulage  de  l'Attention. 
Emporté  par  un  torrent  rapide  d'idées  frivoles , 
il  e(l  incapable  de  fe  fixer  fur  quoi  que  ce  Toit. 
Le  fentinient  tient  lieu  chez  lui  de  notions , 
l'apparence ,  de  la  réalité.  Il  voit  confufément 
Ja  première  furface  des  chofes ,  &  il  fe  trompe 
toujours  fur  le  fond.  Son  Ame  lait  qu'elle  agit , 
&  qu'elle  agit  en  vue  d'une  certaine  fin ,  ma/f 
elle  fe  méprend  fans  cefle  fur  cette  fin.  L'aâion 
n'eft  prefque  jamais  d'accord  avec  la  penfée. 
L'Ame  veut  un  Objet,  elle  en  prend  un  autre. 
Son  inattention  perpétuelle  aux  perceptions 
qu'elle  reqoit  du  dehors  affoiblit  tellement  en 
elle  l'impreflion  de  ces  perceptions  qu'elle  les 
fent  à  peine.  Tout  fe  confond  à  fes  yeux.  Les 
Objets  les  plus  diifemblables  s'identifient }  les  plus 
difcordans  fe  rapprochent.  Il  n'eft  point  pour 
elle  de  nuances  :  les  teintes  les  plus  fartes  lui 
échappent  ou  ne  l'aiFeâent  que  légèrement. 

Sans 
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SJLns  être  livré  à  la'  méditation  &  Îm^  èùe 
■étourdi  il  n'efl;  Perfbnne  qui  n'ait  en  la  vie 
"bien.  d«8  diftraâiont.  Combien  4ie  fois  n'arrive, 
t-il  pas  qu'on  a  foas  léa  jreux  des  Objets  de 
la  prefenccf  defquels  on  ne  paroit  pas  s?appet« 
cevoir  l  Si  pourtant  on  eft  iwheminé  à  penfer 
à  ces  Objets  on  s'en  reti^aceca  Tidée  dans;  uit 
aflez  grand  détail  :  preuve  fQconteftable'qtDe 
la  diflraâion  ne  détruit  pas  le  fenjtiment  des 
impreflîous  qu'on  reqoit  du  dehors  &  qo'eiie  nb 
fait  que  le  rendre  «oins  vif. 

Le  Somnambule  n'cft;  point  un   Automate^. 
Tous  Tes  mouvemens  font  dirigés  par  une  Àme 
qui  Voit  très^clair  :  mais  fa  vu-e   eft  toute  in- 
térieure ;  elle  fe  porte  uniquement  fur  les  Ob- 
jets  que  l'Imagination  lui  retrace   avec  autant 
de  force  ,  que    d'exaAitude/  La  vivac^é;  &  1^ 
,  .vérité  de  ces  images ,  l'intpoâibiUté  qù  l'Ame  fis 
trouve  par  l'aâpupiiTemeiit  des  Sens  de  jugar 
de  ces  perceptions  intérieure^:  pair  oomparaifoa 
a  celles  du  dehors  ,  la  jetteiH  dans  une  «iliufioqi 
dont  l'effet  eft  néceâàirement  de  lui  perfuadet 
qu'eNe  «vçjilç,.  £lle   agit   4o^c  ^eonféquemmeni; 
aux  idées  qui  l'afieâent  6;for^iT|enc  :  elle  exéu 
cute  .en  dormant  ce  qu'elle  exécutoit  en   veiU 
lant.  Elle  impriitae  au  Corps,  une  frnte  demour 
jreApns.qui  correfpondi.à  «elle  que  la  vuf  d^ 
Tom^  XVU.  I 
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Objets  'OccaGotioit  pendant  la  veille.  Semblable 
'au  Pilote  qui  gouverne  fon  Vaifleau  fur  nnC 
.peâton  d'une  Girtet  TAme  dirige  fon  Corps 
iur  rinfpeâion  de  la  Peinture  que  l'Imagination 
lui  oiFre.  Et  comme  cette  Peinture  eft  d'une 
grande  fidélité  $  on  obferve  dans  les  mouvemens 
.la  même  régularité ,  la  même  juftefle ,  les  mê- 
mes fins,  les  mêmes  rapports  aux  Objets  ex« 
teneurs  qu^on  obferveroit  dans^  ceux  d'an 
Homme  qui  feroit  ufage  de  fes  Sens  &  qui  Te 
trouveroit  placé  dans  les  mêmes  circonftances. 
Si  quelquefois  TAme  commet  des  méprifes, 
•t'eft  moins'  dans  la  diredion  des  mouvement 
-que  dans  le  choix  des  Objets  ;  c'efl:  moins  dans 
la  fin  que  dans  le  moyen.  Ordinairement  ces 
méprifes  dérivent  de  Tinadlion  totale  des  Sens» 
qui  ne  permet  pas  à  TAme  de  juger  de  la  nap- 
turé  des  Objets  extérieurs  &  de  leur  difcon- 
venance  au  but  ou  à  Tordre  des  perceptions 
intérieures  qui  règlent  fes  mouvemens.  Mais 
quelquefois  ces  méprifes  ont  une  origine  con- 
traire :  les  Sens  à  demi  aflbupis  font  pafler 
jufqu-à  TAme  des  impreflions  foibles  »  qui  fe 
mêlent  avec  les  perceptions  du  dedans^  &  en 
troublent  la  fuite  &  la  liaifon. 

Tous  les  mouvemens  qui  demandent  à  être 
fsécutés  aveo  promptitude,  font  railentiSstroD* 
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Mes  ou*  interrompus  lorfque  TAme  leur  donno 
une  certaine  attention.  Cell  que  l'attention  de« 
vient  alors  diftraâiofi.  L'Ame  confidere  dans 
clifique  mouvement  plus  de .  chofes  qu'il  ù'ea 
&ut  con(idérer.  Cela  la  détourne  de  l'Objet 
principal  »  &  lui  fait  manquer  l'ordre  ou  la  f\ic«- 
cefBon  précife  des  mouvemens.  Si  à  cet  excès 
d'attention  fe  joint  la  crainte  de  mal  réuflîc  » 
le  dérangement  eii  extrême. 


CHAPITRE    XLL 

De  la  Faculté  de  fentir  ^  de  celle  de  monvotrl 
i    Que   cei    deux   Facultés  font  tris  ^  diJibtSfS 
Pune  de  Poutre. 


OEntir  &  agir  fonç  deux  chofes  diftindes.' 
Avoir  une  multitude  de  perceptions  confufes  à 
Toccaiion  des  mouvemens  qu^un  Objet  excite 
dans  le  Cerveau  ,  q^^^  fentir.  Imprimer  au  Cer** 

veau  de  pareils  mouvemens  ,  c'eft  agir.  Le  mou« 
Vement  qui  occa(ione  un  fentiment  n'eft  point 
ce  fentiment.  Tout  fentiment  eft  unie  idée  oa 
une  colledion  d^idées.  Toute  idée  tient  à  la  Fa- 
culté de  connoitre.  Tout  mouvement  tient  à  la 
ïacultç  de  mouvoir.  I^a  Faculté  de  vouloir  fup« 
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pofe  néwfflairrtrifînt  la  Faculté  cle  connoîlre.  On 
ne  relit*  pomc  ce  qu'on  ne  connoît  point.  Mais 
h  Faculté  de  vouloir  ne  fuppofe  pas  toujours 
ta  Faculté  de  mouvoir.    On  peut  vouloir  des 
chofes;  auxquelles  la  fphere  d'adivitéf  de  l'Ame 
ne*  s'étend  point.  Prenons  garde  à  cecî  :  TAme 
toirjours  préfente  à  elfe  -  même ,  s'ignore   elle* 
màmer  Elhî  agil^  à  chaque  inftant  fur  différentes 
Parties  :  elle   exerce  cette   adion  le  voulant  & 
le  fâchant  ;  &  elle  ne  connoU  point  la  manière 
dont  elle  l'exerce.  Elle  eft  unie  de  la  manière 
la  plus  intime  à  toutes  les  Parties  de  fon  Corps, 
&  elle  n'^a  pas  le  moindre    fentiment  de  leur 
tnéchaniqve     &   de  leur  j^u.   Seroit^ce  dorfc 
heurter  de  front  nos  Connoiffances   certaines 
que  d'aVancer  ,  que  la  Force  motrice  n'a  été 
foumife  à  la  diredion  de  la  Volonté  que  juC- 
ques  à  un  certain  point  &  relativement  à  un  cer- 
tain ordrfe  de  mouvemens  ?  y   auroit-il  de  la 
contradiôion  à  penfer    que  la  Force    motrice 
déploie    fon   sAivité    fur  certaines   Parties  en 
vertu  d'une  Loi  fectete,  qui  la  rendindépen-  ^ 
danve  à  cet  égard  de  toute  Volonté  &  de  tout 
Sentiment  ?  Cela  répugnefoit- il    davantage  à 
hotte  manière  de  concevoir,  que  n'y  répugne 
l'Union  de  deux  Subftatices  qui  n'ont  entr' elles 
Aucun  rflpport?   non  aflurément.  Mais,  nous 
fommes  forcés  par  de  toits  r&ifonnemens  d*a<^ 


DE  psreuaLOGiR      i j^. 

mettre  cette  Union  ;  &  rien  ne  nous  force  cfad- 
mettre  cette  Loi  fecrete.  Si  cependant  on  ai- 
moit  ,k  ta  rçalifer ,  comme  Pont  fait  quelques 
Philofophes  pour  expliquer  par  là  plus  &cile- 
mett  tous  les  Phénomènes  de  l'E'conamie  Ani- 
male ,  les  Âmes  feroient  dans  les  Corps,  orga- 
iiifés  ce  que  les  poids ,  les  reâbrts  &  les  autres 
puiffances  font  dans  les  Machines.  Les  Ames 
préûderoient  aux  mouveiilens  admirables  de  la 
digeftion  ,  de  la  circulation ,  des  fécféùons ,  de 
Taccroiflement,  des  reproductions  ,  &c*  comme 
un  Enfant  prédde  ^ux  merveilles  qu'eofante  le 
Métier  que  fa  main  ignorante  fait  mouvoir. 

Je  m'explique  plus  métaphyfiquement.  Les 
Sens  font  Torigine  de  toute  connoiiTance.  Les 
idées  les  plus  fpirituelles  fortent  des  idées  fen- 
fibles  comme  de  leur  matrice.  Liée  aux  Sens 
par  les  nœuds  les  plus  étroits ,  TAme  ignore- 
roit  pourtant  à  jamais  leur  cxiftence  fi  l'adion 
des  Objets  extérieurs  ne  venoit  la  lui  décou- 
vrir. Elle  ignoreroit  iâe  mèms  la  Faculté  qu'elle 
a  de  mouvoir,  fi  le  plaifir  &  la  douleur  ne  ^ 
Ten  inftruifoieut  par  le  miniftere  des  Sens* 
L'Ame  fent  qu'elle  meut  fon  bras ,  par  la  réaâion 
du  bras  fur  le  cerveau.  Cette  réaâion  affeâane 
quelquHiu  des  Sens  ,  produit  dans  TAme  un 
fentimeut  »  une  idée.  De  cette  idée  fe^ifible  09 
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diredle  ^Ame  peut  déduire  avec  le  fecours  da 
Langage  les  notions  réfléchies  d'Exiftence,  de 
Sentiment,  de  Volonté  ,  d'Adh  vite  «  d'Organe^ 
de  Mouvement,  de  Corps,  de  Subftance,  &c 
Afin  ctonc  qki'un  mouvement  foit  apperçu  de 
TAme ,  il  ^e  fuffit  pas  qu'elle  Tcxécute  :  ce  mou» 
vement  n'eft  point  lui-même  une  idée  ,•  or  ,  il 
n'y  a  qu'une  idée  qui  puifie  être  Tobjet  de  la 
Faculté  de  fentit.  It  ne  peut  devenir  cet  objet 
qu'autant  qu'il  eft  réfléchi  fur  l'Organe  du  Seo. 
liment.  Mais  les  mouvcmens  qui  opèrent  les 
reprodudions ,  l'accroiATement ,  les  fécrétions  , 
&c.  ne  réagiflent  point  fur  le  Siège  du  Senti- 
ment, puifqùe  l'Ame  n'en  a  pas  la' moindre 
idée.  Ils  pourroient  donc  être  l'elFet  de  la  Force 
motrice  fans  que  fAme  en  eût  le  plus  léger 
fentiment  î  la  Force  motrice  différant  autant 
de  la  Force  repréfentatricc  ou  de  la  Faculté 
d'appercevoir ,  qu'un  mouvement  diffère  d'une 
perception. 

.  Far  une  conféquence  naturelle  du  même 
principe,  l'Ame  n'a  point  le  fentiment  de  la 
xnéchanique  &  du  jeu  des  Organes  fur  lefquels 
elle  agit  librement ,  par  cela  même  qu'elle  ?git 
fur  ces  Organes.  Cette  adlion  n'eft  point  une  idée: 
c'elt  un  mouvement  communiqué ,  un  degré 
de  Force  tranfgiis.  Tout  ce  que  TAine  en  connoic 
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&  que  rexpérience  lui  enfcigne ,  c'eft  lé  peritit  du* 
Senforium  vers  lequel  aile  doit. diriger  fon  adion. 

L'action  des  ^ns  fur  TAme  ne  fauroic  non 
plus  lui  donner  le  fentiment  de  leur  ftruéhire 
&  de  leur  manière  d'opérer.  Dans  Tordre  établi 
TefFet  néceflkire  Idc  cette  aélion  eft  la  percep- 
tion d'un  Objet  extérieur  au  Sens  qui  en  rend 
à  TAme  les  imprefCons.  Ce  n'eft  que  par  cette 
perception  que  Taâion  dont  nous  parlons  afFedt  ^ 
la  Faculté  de  fentir.  Mais  cette  perception  n'a 
rien,  de  commun    avec  le  mouvement  qui    en 
eft  la  caufe   occafîoaelle.  Ce  qu'un  nlbt    eft  à 
l'idée  qu'il  repréfente ,  ce  mouvement  l'cft ,  pour 
ainfi  dire ,  à  la  perception  qu'il  fait  naître.  Il  eft 
une  efpece  de  figne  employé  par  le  Créateur 
pour  exciter  dans  l'Ame  une  certaine  percep- 
tion &  pour  n'y  exciter  que  cette  perception. 
Il  ferait  contradiâoire  à  la  nature  Se  à  la  fin 
de  ce  (igne  i|u'il  excitât  à  la  fois  ^  de  la  même 
manière   deux  perceptions  qui  non  feulement 
n'auroient  entr'êlles  audun  rapport,   mais  qui 
s'excluroient  encore  mutuellement.  Comment  le 
mouvement  qui  donneroit  à  l'Ame  l'idée  d'une 
couleur  qui  eft  une  idée  Gmple  >  lui  donneroit-il 
en  même  tems  &  préciféitient  par  la  même  voie 
ridée  très-compofée  de  TÔrgane  &  de  ion  opé- 
ratiou?  Il  faudroit  à  l'Aiùe  un  autre  Sens  qui 
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tfaduiiU  :  eti  perceptions  ,  û  je  puis  in^xprimer 
fij^ili  i  ceue  œéchaiiiqtte  &  ce   jeu. 

.  Cest  encore  par  la  v^èm^  raifbti  qmt  VKmt 
i]^.  fe  connoie  point  elle  »  même.  L'Ame  ne  con- 
noit  que  par  rinteïvention  àcs  Seos.  Les  Sens 
n/onc  de  jrapport  qu'à  ce  qui  tient  au  Corps: 
r^me  n'cft  rien  de  ce  qui  tient  au  G>rps. 
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CHAPITRE    XLIL 
•   Dt  la  Liber fé  en  général» 


G 


/EttÊ  Force  motrice  de^TAme,  cette  A<5H- 
vite  qu'elle  exerce  à  fon  gré  fur  fes  Organes 
eft  la  Liberté. 

Le  Sentiment  intérieur  nous  démontre  que 
nous  fommes  doués  de  cette  Force  ,  comme  il 
nous  démontre  que  nous  fommes  doués  de  ta 
Faculté  de  penfcr.  Nous  fentons  que  nous  pou- 
vons mouvoir  la  main  ou  le  pied ,  confidérer 
un  Otjec  pu  nous  en  éloigner ,  continuer  une 
adion  ou  la  fufpendrç.  Prétendre  infirmer  cette 
décifion  du  Sentiment  ,  c*eft  renoncer  à  toute 
évidence ,  c'eft  dénaturer  notre  Etre. 
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Mais  cette  Force  mourice  de  l'A  oie  eft   de. 
fa  nature    indéterminée  z  c'eft  un  iiniple   Pou- 
vorr  d'agir.  Comment  ce  Pouvoir  ell-il  réduit 
en  adléî 


CHAPITRE    XLHI.    . 

Des  déterminations  de  la  Uherti  en  général.  De 
la   Volonté^  de  f Entendement.  Des  Affections . 

A  raifon  qui  détermine  TAmeà  agir  eft  la 
vue  du  meilleur. 

Le  meilleur  eft  ici  tout  ce  qtie  PAme  juge 
être  tel  »  foit  qu'elle  fe  trompe  dans  Ton  juge* 
ment ,  foit  qu'elle  ne  fe  trompe  point.  Le-meil^ 
leur  apparent  a  la  même  efficace  que  le  meil- 
leur réel  :  tout  ce  que  TAme  croit  lui  conve- 
nir la  détermine. 

La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l'Ame  em- 
braife  le  meilleur  eft  la  Volonté. 

L'Ame  veut  eflentiellement  le  meilleur.  L'in- 
différence au  bien  feroit  une  contradidlion  dans 
la  Nature  des  Etres  fentans. 


1)1  Ê  s  i  A  I 

Les  idées  que  TAmt  a  da  meilleur  font  la  rè- 
gle des  jugemens  quMle  .forme  fur  le  meilleur. 

La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  TAme  a  des 
idées  I  compare  ces  idées  entr^elles  &  voit  leurs 
rapports  &  leurs  oppofitions ,  efl  TEntendement. 

Le  Penchant  naturel  qui  entraîne  TAme  vers 
certains  Objets ,  qui  la  porte  à  rechercher  cer- 
tains plaifirs  eft  le  principe  général  des  Affec- 
tions ,  &  ce  principe  tire  fon  origine  du  Tem- 
pérament )  de  PHabitude ,  du  Genre  de  vie , 
de  rÉducatioB. 

Les  idées  &  les  Affeâions  de  PAme  font  donc 
la  fource  de  fes  déterminations. 
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I  ■  Il  _^„_ ,  ^       .  ,  III. 

CHAPITRE  XL IV. 
De  la  Ubmi  d'htâ^érmct. 


D. 


^AN8  la  fuppofition  qu'une  Ame  fût  dégagée 
tte  fon  Corps  &  placée  çntre  deux  Objets  qui 
lui  paroîtroienc  parfaitement  femblabies  ,  cile 
dcmeureroit  en  équilibre  entre  ces  deux  Ob^ 
jets,  &  né  pourroit  fe  détern)iner  pour  l'un 
plutôt  que  pour .  Pautre;  Cette  propoiîtion  eft 
flicife  à  démontrer.  Il  n'efl;  point  d'effet  fans 
une  raifon  capable  de  le  produire.  Quelle  feroit 
ici  ia  raifon  qui  opéreroit  la  détertninatioii  de 
TAme  ?  Elle  ne  fauroit  être  dgns  la  nature 
des  Objets  propofés ,  puifqu'on  les  fuppofc  par* 
Vaitement  femblabies.  Elle  ne  fauroit  être  non 
plus  dans  la  nature  de  la  Volonté,  puifquela 
Volonté  ne  s'exerce  que  fur  le  meilleur,  & 
qu'il  n'eft  point  ici  de  meilleur.  Enfin  ,  cette 
raifon  ne  fauroit  être  dans'  la  iiature  de  la  Li* 
berté ,  puifque  la  Liberté  n'eft  que  le  pouvoir 
d'agir  &  que  ce  pouvoir  eft  indéterminé. 

Mais  l'Ame  eft  unie  à  un  Corps  :  efle  en 
éprouve  à  chaque  inftant  les  impreflions  i  quoi- 
que toutes  ces  Jmpreilions  ne  luifoiem  pas 
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cgalcroenc  {enfibles.  De  là  il  arrive  afCe£  foo- 
vent  que  TAme  croit  agir  indiUéremment,  bien 
qu'allé  foie  mue  par  une  raifon }  mais  cette 
raifon  efl:  alors  dans  une  certaine  diPpoCtioa 
du  Corps  doac  TAme  ue  s'apper^^oic  pas  claire- 
ment. 

Enfin  ,  dans  les  cas  qu^on  nomme  à^inMffe^ 
retice  TAme  eft.dans  tineerpece  d*équilibte  que 
la  moindre  Force  ou  la  moindre  raifon  eft  cd^ 
pable  de  rompre  ;  &  cette  raifon  eft  ordinai- 
rement fî  petite  que  TAme  n'en  eft  pas  afFeâée 
d'une  manière  bien  fenfibie.  Je  dis  d'une  ma- 
nière bien  feniible ,  parce  que  )e  crois  que 
l'Ame  apperçoit  toujours  cette  raifon,  mais  plus 
ou  moins  diftinâcment  ,  i  proportion  de  l'at- 
tention que  l'Ame  apporte  à  la  confîdérer.  Quel- 
ques degrés  de  plus  d'attention  dans  l'inftant 
où  l'Ame  s'eft  déterminée  auroient  transformé 
ces  raifons  fourdes  en  raifons  diftinâes  :  c'eft 
ce  que  tout  Homme  qui  penfe  peut  éprouver 
chaque  jour. 

Delà  découle  une  maxime  importante  :pDid 
que  des  raifons  fourdes  font  capables  de  nous 
déterminer  ,  &  qu'elles  peuvent  devenir  d^au- 
tant  plus  efficaces  que  nous  nous  en  défions 
moins  ,  il  cil  d'un  Homme  fage  de  ne  fiwfins 
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«^z'tUi  que  le  moitié  de  ces  raifoné  quSl  eft 
poliiblé^  Ê'twdions-nous  donc  avec  fohi  :  ren- 
dons-nous  accentifs  aux  moindres  prit^cipes  de 
nos  adHons  ;  &  tâchons  de  ne  nous  déterminer 
dans  tes  cas  moraux  que  fur  des  raifons  diftinâes. 


CHAPITRE    XLV.  . 

fine  Pexpiriefîce  prouve  qtiit  faut  à  PAme  ici 
motifs  four  la  ditertniner. 

J-i'Expe'riencb  prouve  fi  bien  queTAmene 
fauroic  fe  déterminer  (ans  motif,  qiie  lorfque '^ 
fes  Objets  proporés  n'en  fourniflent  aucun  „ 
flous  voyons  les  petits  Efprits  en  chercher  dans 
des  chofes  abfolument  étrangères  au.  fujet,  par. 
exemple  ,  dans  un  certain  genre  de  fert.  Ëfr 
fi  vous  leur  faites  voir  q^uc;  ce  fort  n'a  aucune- 
itaifon  avec  les  partis  propofés  ,  ils  ne  man- 
queront pas  de  recourir  à  '^uelqu'autre  fort  ou 
à  d'autres  expédiertff à'tjflîpéÛ  raifonnables.  Faites, 
fur  ces  nouveaux  moyens  de  détermination  les 
mêmes  réSexions  que  vous  avez  faites  fur  I9 
premier ,  vous  les  mènerez'  ainfi  pendant  queU 
que  tems  de  forts  ta  ibtts ,  d'expédiens  en 
€xpédieus  %  fajis  qu'ils  parviennent  à  fe  déter* 
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miner.     Ce  jeu  durera  d'autant  plus  que   lé$ 
partis    propofés  feront  plus  cenfîdérables. 

Dans  ces  cas  là  que  fera  le  Philofophe?  il 
lailfera  agir  la  Machine  :  il  s'en  remettra  à  la 
difpofîtîon  aâuelle  de  fon  Corps:  il  dira  pair 
QU  M0»«  iuivantque  fa  beuche  fe  trouifera  dtCi 
pofée  pour  dire  l'uA  ou  pour  dire  l'autre. 

La  marché  du  Philofophe  différera  encore 
plus  .de  celle  du  Peuple  dans  les  cas  importans 
ou  compofés»  Souvent  dans  ces  fortes  de  cas 
le  Peuple  cherche  hors  des  partis  propoPés  des 
motifs  à.  fes  déterminations.  Quoique  ces  diffe- 
rens  partis  n'aient  qu'un  air  de  reifemblance , 
iî  fuffit  pour  opérer  fur  fon  efprit  l'effet  d'une 
parfaite'  égalité.  Le  PhiloFophe  «  au  contraire  ^ 
tourne  &  retourne  pluHeurs  fois  les  mêmes 
Objets  :  41  yeut  les  voir  fous  toutes  leurs  faces. 
Il  '  pek  ilqutes  les  probabilités ,  compare  toutes 
les  eonvenances ,  elliiir^  tous  les  avantages,  8tr 
pârcefag^e  examen  il  parvient  à  découvrir  lequel 
de  tous  ces  partis  ^ell'  le  plus  conforme  à  fea 
vrais   intérêts.  *  .   ..   • 
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CHAPITRE    XLVI. 

Explication  d$  ces  paroles ,  Video  meliora  ,  pro- 
boque ,  détériora   fequor. 


D 


Ans  cette  fîtuation  T Ame  porte  alterna- 
tivement fa  vue  fur  différens  motifis.   Le  vrai 
bien  &  le  bien  apparent  s'offrent  à   elle  tour 
àtoun  La  Raifonlui  confeille  d'embrafler  celui- 
là:  la  Paffion  lui^perfuade  d'crabraffer  celui-ci. 
La  Raifon  expofe  à  l'Ame  tous  les   avantagea 
du  parti  qu'elle  lui  confeille  &  tous  les  incon- 
véniens  de  celui  que  la  Pailion  voudroit  qu'elle 
embrallàt.  La  Paffion  vient  enfuite ,  &  par  des 
Raifonnemens  fubtils   &   artificieux  elle  tâche 
d'affoiblir  ceux  d&  la  Raifon  &  de  faire  prendre 
au  bien  apparent  la  forme  du  vrai  bien.  Pour 
cet  effet ,  elle  avoue  que  le  parti  que  la  Raifon 
propofe  efl:  le  meilleur  à  parler  en  gçnéralf 
mais  elle  infinue  adroitement  que  cUns  le  cas 
particulier  où  l!Ame  fe  trouve  ,  le  parti  oppofé 
.peut  être  préféré.  La  Raifon  entreprend  auûi- 
tôt  de  difliper  fillufion   &    de  faire^  reprendre 
au  bien  apparent  fa  véritable   forme.  Mais  la 
Faflion  redouble  à  l'inflant  fes  e^orçs  j  &  aidée 
Af»  Sens  &  de  mille  raifons  fpurdes  i^  elle  prend 


infânfibtement  le  deâtit.  Laf  Rairon  commence 
à  plier»  (es  forces  dinpiinuept.de  momenc  eu 
momehc,  &  fa  voix  foiblc  &  mourante  par- 
.  vient  à  peine  jufcju^à  FAme.  Enfin  »  la  viâoire 
ie  déclare  entièrement:,  là  Paflion  triomphe i 
&  le  bien  apparent  devient  lé  meilleur. 

Mais  le  triomphe  d6  I»  P^fiion  dure  peu; 
&  bientôt  TAme  revenue  à  etk  •  même  recon* 
noit  qu'elle  a  été' trompée ►  Elle  retourne  donc 
{br  fés  pns  poar  tâcher  de  déocmvrir  la  fource 
d'e  fa  détermination.  Et  cdmme  elle  ne  faurait 
fe  placer  précffément  dant  les  mtmes  circonf- 
tances  où  tWt  étoit  au  moment  de  l'adiàon  ,  elb 
fe  rappelle  feSiement  quitte  al  va  didindement 
le  vrai  meilleur  ,   &  le*  /eu  de  la  Paffion  lui 
échappe  en  tout  ou  en  partie.  Elle  ncii^  aittfî 
à  peitfer  qtfcHe  ô'eft  détej^mittée  contre  la  vue 
dtftincîle  du  bien  ,•  quoiqu'il  fôlt  'certain  qù!an 
moment  où  elle  a  agi  le  vrai  meilleur  avoic  dit 
•paru  &  hh  plate  à  l'Objet  de   la  Pafiîon.  Un 
•philofôphié  qtii  fe  trou veroit  en  pareil  cas  s*af- 
Aiferoir  itil émet! t  de  la  vérité  du- fait  :  mais  un 
**vrai  Philoroplïe  pourruit  «  11  fe  trouver  èàm 
'  it  cas  ?  ' 

L'Ami  feàét«rmiM  donc  toujours  pour  œ 

-  I  --••:i-  ...  qui 
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|txt  lui  parole  le  meilleur  ^  &  janlais  elle  n^em^ 
l)raâe  le  pire  reconnu  paut  pire. 

V  Telle  eft  l'Ûnioii  de  1^ Ame  avec  le  Corps; 
qu'à  roccaGon  de  dertsdnes  idées  qui  s'oficenS 
à  TAme,  il  s'excite  dans  lé  Corps  certainfl 
txlouvemens  qui  rendent  'cefi.  idées  plus  vives. 
Celle-ci  >  devenues  *telies  ,  augmentent  à  leut 
tour  la  Forcer  des  nloirveméns  *.  &-  de  cette 
(tfpece  d'adioh  &  de  réadtion  réfulte  la  PafTi^n 
qui  augmente  faiis  ce0e.  iL^sl  appétits  f^nfutis 
fe  rendent  plus  aélifs  .&  plu»  preflanss  tefefjf^ 
froid  néceffiiire  i  la  RaifQD.  pont;  difcerner  le 
Vrai  difparoit  entièrement  &^^  fait  place  au  t^^ 
multe  .&  k  TagitattoQ»  .  I^'Arn^  e^de  ^  .|^|fpr(^ 
qui  Tentralne  &  devient  là  proie  de  la  Paâion^ 

VovtEiZ!  vdus  done^  élriter^  d'être  fv()Wg}^(^ 
allez  à  ta  (burce  du  mal  :  oeRi:%e;e  foigne^emeot 
ces  idées  qui  ont  tant  de  Jbtç^' pour.  éi9iWv«»Û^ 
les  Sens:  auffi-tôt  qu^âlleë  ^^  préfAnftqnirà 
Vousi  détournez-en  la  vue.  Si  vous  led  conu« 
déress  un  in{iant|  d  *vdtts  éœutes  Un  sKxopnt 
ces  xlangeceufés  Syxenesy  «vous  rifquez.ida 
périr.  Fuyez  donc,  je  voua  conjure i  JâiiyeZi li^ 
ne  vous  arrêtez  pointé 

Admirables  effet*   dd   rB'vANori.e    00 
Tm$XVlL  K 
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G&ÀCE  !  en  éclairant  TEtendement  fur  les  bieni^ 
il  fe  rend  makre  défi  Afiedions  &  ne  laifle  à 
la  Volonté  que  des  defirs  légitimes. 
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Dts  fottdêtttens  de  la  frévifim. 

A-  chaîne  d^  idées  qu^offrent  rEntende* 
-Ttiènt,'  tes  penchans,  les  goûts,  les  inclina- 
tioHi  \  &  tout  ce  qui  eS  renfernaé  dans  It 
-tèirriie  général  d^ÂffèSious  conftitue  proprement 
ce  qu^on  peut  nommer  le  CaraSere  de  fAme. 

Le  Caradlere  de  l'Ame  étant  donné,  la  dif- 
^^Itioii  aâuelle  du  Ck>rps  étant  déterminée, 
S'^eal  ou  plafieurs  partis  éunt  propofés, 
on  ^rédik  à  coup  flk  quel  fera  celui  des  partis 
que'  TAme  embra&ra. 

'■  La  firudence  humaine,  &  cette  prudence 
plus  -relevée  qu'on  Aomme  la  Foiiti^ej  n'ont 
pàs^d'utttre  fondement» 

L'Intelligence  adorable  qui  par  des 
jQctuds  décrets  a  uni  l'Asie  au  Corps ,  qui  .voit 
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Les  Effets  dans  les  Caufes ,  les  Caufes  dans  les 
EtFeti,  qui  connoit'jufqu'à  la  moindre  idée  de 
i*Enfcndement  &  qui  fonde  les  cœurs  &  lesreinsi 
cette  IifTELLiOEUCB  n'auroit-BLLBpoinc  prévit 
toutes  les  aâions  des  Homnfiesr? 


'sss 


ltl>llt<y»iW 


CHAPITRE    XLViit 

De  .  la    quefiion  fi  les   âiterminations  de  la  li^ 
herté  font  certaines  ou  nécejfaires. 

O  V  T  E  s  nos  déterittinations  font-^etlet 
donc  néceiTaires?  De  grands  Philofophes  difim-* 
giient  ici  \t  certain  du  néceflaire.  Us  nommenc 
certain  ,  ce  qui  efi^  qui  p&urroit  ne  pas  être  ou 
être  autrement.  Le  néceflikire  eft  céqui  efi^  qui 
fte  pourrpit  pas  ne  pas  être  ou  être  autrement.  Ils 
diftinguent  enfuite  trois  fortes  de  néceffitési  U 
fiéceflité  mathématique^  la  néceflité  phyfique  Se 
la  néceflné  morale.  Qiie  la  ligne  droite  fof^la 
plus  courte  qu'on  puiffe  mener  d*un  point  à  on 
autre^x'eft  d'une  néceflîté mathématique:. qu'une 
Pierre  laiffêe  i  elle-mèrtie  tombe  t  c'êft  d'une 
néceffité  phyfique  :  qu'un  Homfne  de  bon  Jhns 
m  (k  .jeué  pas  par  la  fenêtre*  c'eft  c^'lun'e  né« 
eeflité  morale.   Les  deux  dernières  efpeces  da. 
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nécelEtif  s  font  »  félon  ces  Fhilofophts  i  des 
sécefficés  hypothétiques  ^  qui  ne  font. telles  qu*ea 
vertu  de  l'ordre  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'établir. 
Enfin ,  b  néceifité  morale  n'eft  pas  proprement  » 
félon  eux,  une  nécejjiti ^  mais  une  parfaite 
certitude.  Il  eft  certain  que  l'Ivrogne  boira  le 
vin  que  vous  lui  préfentezi  mais  il  n'eft  pas 
néceâaire  qu'il  le  boive* 

Cependant  ,  ù  Pan  prouvoit  que  dans  toutes 
nos  déterminations  le  certain  coïncide  avec  le 
Qécedaire  ,  on  détruiroit  cette  ingénieufe  &  fub- 
tile  diftinâion,  &  l'on  reviendroit  i  quelque 
chofe  de  plus  fîmple. 

Je  demande  donc;  tout  ce  qui  dérive  de  (t 
lïature  d'un  Etre  ne  doit -il  pas  être  dit  en 
dériver  néceflairement  ?  Je  prends  cet  Etre  tel 
qu'il  eft ,  &  je  n'examine  point  s'il  pouvoit 
^tre  conftitué  d'une  autre  manière. 

Or,  ce  qui  conftitué. la  nature  de  PAme  ce 
ne  font  pas  feulement  fes  Facultés  ,  ce  font 
aufli  fcs  idées  &  ces  idées  font  elle-même.  .Et 
comme  les  déterminations  de  PAme  font  tou- 
jours  fefatives  à  fes  idées  ou  à  fa  nature  ,  il 
fuit  de  là  que  les  déterminations  de  PAii\e  -font 
toujours  néceflkires. 
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TovT  Agent  agit  d'une  manière  conforme 
h  fa  nature  »  c*eft-à-dire ,  neceflairement  i  roais 
comme  il  y  a  différentes  efpeqes  d'Agens  »  U 
y  a  aùifi  différentes  efpeces  de  néceflitési  & 
TAme. n'agit  pas  par  ta  même  néceflité  qui  fait 
tomber  une  Pierre  laiflee  à  elle  -  même  s  le  Prin- 
cipe de  radtion  eft  différent  s  mais  l'effet  e(i 
également  iùc  ou  déterminé^ 

Jb  nt  fôis  pas  difficulté  de  le  dire  :  la  n#. 
ceffité  mathématique  ou  âbfolue  ^  la  néceflité 
phyfique  &  la  néceiCté  morale  me  paroiffen^ 
toutes  fë  réduire  à  la  néçei&té   hypothétique. 

SUP70SE2;  une  0gure  formée  de.  t.roi$.  lignes 
droites:  une  fuite  néceffaire  de  cette  fuppofî*. 
tion  fera  qw  les  trois  angles  de  cette  êgure 
feront  égaux  à  deux  droits.  Voila  la  néceflité 
i^athématique  ou  abfolqe.. 

Supposez  un  Corps  prefle  par  deux  Forces 
égales ,  en  fens  différens ,  mais  non  pas  oppofés  ; 
une  fuite  néceflaire  de  cette  fuppofîtion  fera 
que  le  Corps  fe  prêtera  également  à  l^'impreflioa 
de  ces  deux  Forces  &  qu*il  fe  mouvra  fuivant  la. 
diagonale  d'un  quarrç.  Voilà  la  n^cefficé  phyfique. 

Supposez  un  Homme  fort  enclin  à  la  co^ 

1^3 


iere  plicé  dans  deç  ârconftances  pippreu  è 
émouvoir  fa  bile  $  une  fui^e  néceâaîre  dçcetto 
fuppofitipn  fera  qpe  cet  HoiDme  fe  livrera  8p^i• 
tôt  à  la  colère.  Voilà  la  iiécçiEté  morale. 

Jb  foiitiens  donc  que  le  contraire  de  ces. 
trois  nécefliicés  eft  également  impoilibte.  Je  crois 
qu'il  eft  au|n  impoifible  que  l'Homme  colère  ne 
fe  livre  pas  à  la  pojere ,  quHl  Teft  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  n'en  égalent  pas  depj^  droits. 

Et  ne  dites  paç  que  rHomme  çplere  peut 
devenir  doyx  t  voi»  vene^  de  fuppofer  un  tri* 
pngle  f  &  vou<  fuppof(^  maintenant  un  quarré. 

Pargb  que  nous  ne  voyons  pas  tout  l'en* 
chalnement  d{$  Caufes  &  des  Effets  &  la  rela- 
tion  de  cet  enchaînement  avec  la  Çi^^E  Pre* 
IffiERE,  nous  difpns  qu'un  événement  elt  feu- 
lement  certain  ^  quoiqu'il  foit  n^ceflaire.  Nous 
dçBniflon$  donc  U  certain^  ce  qui  efi  ^  qid 
pourroit  ne  fas  être  ou  être  autreinent  \  &  nou^ 
ne  confidérons  pas  que  ce  qui  eft ,  eft  en  yert$i 
d'un  Ordre  établi  ;  Ordre  nécefifaire  ^  prpdi^c^ 
tiqn  ^*|ir)e  Cause  Ne'çessairb. 
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CHAPITRE    XLIX. 

Que  la  nicejjité  ne  difruit  point  la  Uherti. 

\/\]qi  donc,  me  dircï-vous,  le  Sentiment  in-, 
teneur  ne  me  perfuade-t-il  pas  ,  que  dans  cha« 
que  cas  particulier  je  pouvois  agir  autrement 
que  je  n'ai  &it?  Ne  fens-je  pas  que  je  pour* 
rois  mettre  ma  main  dans  le  Feu  H  je  le  vouiois  ? 
N'eft-ce  pas  là  une  preuve  que  je  ne  fuis  pas 
néceffité? 

Oui  r  Tou»  êtes  libre.  Le  Sentiment  inté-^ 
rieur  vous  convainc  de  votre  Liberté  ;  &  ce 
Sentiment  eft  au-deflus  de  toute  contradi^ion. 
Mais  cette  voix  fi  claire ,  ce  cri  ^e  la  Nature  » 
qu'expriment-ils^?  fai  le  pouvoir  Jtagiri  je  feus 
ce  que  je  veuxi  fi  je  voulois  autrement,  ^fagitois 
autrement.  Rien  de  plus  vrai  que  cette  exprefr 
iiou.  Mais  ))ourquoi ,  je  vous  prie ,  ne  vi^ukK^ 
votu pas  autrement?  Vous  tentez  que  vous  pour* 
xiez  mettre  la  main  au  Feu 7 Tans  doute,  vous 
le  pouvez  :  mais  pourquoi  ne  le  faites  •  voys  pas  ? 
vous  voulez  le  meilleur  ^  &  il  eft  impoflîble  que 
cela  vous  paroifle  le  meilleur  dans  Tétat  aduel 
4e  votre  Ame.  Vous  fe«te9  que  vous  pouviez 


pgir  autrement  que  vous  n'avez  fait  dans  td 
ou  tel  cas  particulier  ^^  çch^ft  epcore  jr^s-vrai  ; 
mais  quand  vous  vous  êtes  déterminé ,  ne  vou« 
êtej-vojjs  pas  déterminé  pour  ce  qui  vous  pa- 
roiflbit  Je  meilleur  ?  vous  avez  donc  agi  libre^ 
ment,  puifque  vous  avesç  fajt  jifage  dp  poUr 
voir  que  vous  avies;  d'agir. 

Le  Sentiment  dé  la  Liberté  eft  la  Confdenct 
que  nous  nous  fimnies  diterminis  volontairement  j 
fans  contrainte ,  en  vuç  du  meilleur. 

Nous  femmes  donc  lihres  toutes  les  fois  que 
nous  ufons  à  notre  gré  dp  Fopvoir  <^ue  Dop$ 
avons  d'agir^ 

Nous  fommes  cofttraints  quand  nous  fotxh 
fnes  privés  de  l'exercice  de  ce  Pouvoir. 

'  Mais  ,  nous  ne  fommes  pas  proprement 
contraints  lorfque  par  des  menaces  on  nous 
oblige  d'agir  d'une  manière  contraire  à  celle 
dont  nous  aurions  agi  fi  nous  euflions  été  laid 
fés  à  nous-mêmes:  car  dans  ce  cas  la  Volonté 
ne  fait  que  changer  .«d'Objet  :  fon  meilleuç 
aéluel  eft  alors  d'éviter  J'efiet  des  menaces. 

Le||  déterminations  libres  de  l'Ame  viennent 


entièrement  de  &n  propre  farids^  Cçft- l'Ame 
elle-même  qui  ^fe  détermine  fur  certains  mottft  : 
mais  elle  n'eft  point  déterminée  ou.  véccffitée  par 
ces  motifs,  comme  un  Corps  eft  déterminé  ou 
picejjîti  k  fe  mouvoir  par  la  Force  qui  agpt  fur 
lai.  L'Ame  juge  du  rapport  des  Objets  avec  ion 
état  préfent  >  &  elle  fç  détermine  fur  la  percep* 
tion  de  ce  rapport* 

La  Volonté  ne  fauroit  être  contrainte  ;  parce 
qu'il  ferpit  contradic^ite  &  la  nature  de  l'Etre 
intelligent  qu'il  voulût  ce  qui  ne  lui  paroitroit 
pas  le  meilleur.  Cêft  ce  qu^on  rend  en  d'autres 
termes  lorfqu'on  dit ,  que  l'Ame  veut  toujours 
avec  Spontméité  ou  de  plein  gré. 


C  H'Vp  I  T  R  E    L 
De  la  LihefU^  i^nJUérée  en  DlBU. 

i  A  Liberté  eft  eflentiellement  la  même  dans 
tous  fes  Etres  intelligens.  C'eil  chez  tous  une 
Force  aâive,  un  Pouvoir  d'agir  inhérent  à  leur 
nature  »  mais  ce  Pouvoir  eft  plus  étendu  dans 
les  uns  &  plus  reflerré  dans  les  autres.  Ainfi , 
)'pfe  due,  que  la  Liberté'  Diyjkê  ^pnk  dans 


ce  fens  »  efl  du  même  genre  qae  la  nôtre. 
Mais  notre  Liberté  eft  infiniment  bornée;  &  la 
l;iBERTfi'  DiviKE  ne  reeonnoit  point  d'antres 
bornes  que  les  bornes  éegPqffSfhs.  Notre  Li- 
berté  s'exerce  fouvent  fbr  le  bien  apparent  :  la 
Liberté'  Divins  s'exerce  toujours  fur  le 
vrai  bi^n. 


G  H  A  P  I  T  R  E    L  L 

f^efiim^fi  Us  BfiUs  font  doué&s  de  Liberté. 

L^  A  Liberté  ell  la  Facnlté  d^agir  :  (î  les  aâîons 
des  Bètes  procèdent  d'un  Principe  immatériel 
capable  de  connoiflance ,  les  Bêtes  font  douée& 
de  Liberté.  Mats  cette  Libert^ft  très  -  impar- 
faite, puirqn'eîle  eft  reiTerrée  dans  les  bornes 
«troites  de  TEnteudemeot.  qui  la  dirige, . 

Cet  Entendement,  maintenant,  fi  reâerré» 
s*ctendra  peut  -  être  quelque  jour.  Vouloir  que. 
TAme  des  Bëces  foit  mortelle  «  précifément  parce 
que  la  Bètc  n'eft  pas  Homme;  ce  feroit  hoj^ 
loir  que  TAme  de  THomme  fîic  morcelle  préci*' 
iement  parce  qtfe  rHoriime  n'eft  pas  Ang^e^ 


B  £    PSrCBfTLOGIB.         î« 

UAWE  de's  Bêtes  Sf  VKme  de  rHommc  font 
également  indeftruftiblcs  par  les  Caufes  féconde*. 
Il  faut  un  Aâe  aufli  pc^cif  de  la  Ditinite' 
pour  anéantir  TArae  du  V^cr  que  p©ur  anéantie 
celle  du  Fhilofophe.  Mais  quelles  preuves  nous 
donne- 1- on  de  Panéuntiflement  de  TAnie  des 
Bètes  ?  On  nous  |dic  qu- elles  ne  font  pas  des 
Etres  moraux.  N'y  ^mI  donc  que  tes  Etres 
«loraux  qui  foient  capables  de  bonheur  ?  Let 
Etres  qui  ne  font  point  moraux  ne  fauroient* 
ils  le  devenir  ?  A  quoi  tient  cette  ntoraliti  >  à 
Tufage  des  termes  t  à  quoi  tient  cet  ufage  ?  pro- 
bablement  ^  uae  certaine  Qrganifàtion*  Faites 
paâTer  l'Ame  d'une  Brute  dans  le  Cerveau  d'un 
Homme ,  )e  ne  fais  fi  elle  ne  parviendront  pas 
à  y  univerfalifcr  fes  idées.  Je  ne  prononce  point: 
il  petit  y  avoir  entre  les,  Ames  des  différences 
relatives  à  celles  qu'on  obferve  entre  les  Corps. 
Voyez  cependant ,  quelle  diverfîté  le  .phyfique 
inet  entre  les  Ames  humaines. 

Pourquoi  bornez- vous  le  cours  de  ta  Bonte^ 
Divine?  Elle  veut  faire  le  plus  d'Heureux 
qu'il  efl;  pofnbie.  Souffrez  qu'ELLE  élevé  par 
degrés  l'Ame  de  l'Huitre  à  la  fphere  de  celle  da 
jSinge  j  l'Ame  du  Singe  à  la  fphere  de  celle  de 
i'Ifon»n>ç, 


l«l^'; 
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CHAPITRE    HIL 

.DePfh'Jre. 


Oha< 


QUE  Chofe  a  Tes  qualités ^  fes  ûléter- 
minations  particulières  qui  font  qu'elle  ^eft  ce 
qu'elle  eft. 

Ces  qualités  donnent  naiflance  aux*  rappotts . 
qu'on  obferve  entre  les  Chofes.   Ces  l'apporta 
«onftituent  l'Ordre.  -.  *.  - 

L'Ordre  eft  donc  quelque  obofe  de  très- 
réel,  puifqu'il  dérive  de  l'eiTenôé  tnème  des 
Etres,  &  que  cette  eflerrce  a  ^^Ràilon^  dans 
1-Entendement  ï)iviN ,  Source  Ët^rï^elli 
de  toute  Réalité.  ^  ' -  '^  *•    *       ^    ... .'  îj  -.    .. 

AoiR  d'une  manière  conforme  «  à  VOtdté  , 
c*eft  agir  d'une  manière  conforme  ^auat  ràppbrts* 
qui-fxint  entre  les  Choies  :  c^eft  en  ufer'à  Pégard 
de  chaque  Etre  relativement  à  fa  naturel  jou 'Jk 
fon  mérite^  Traiter  un  Animal  comme  un  Cail* 
lou  ,  un  Homme  libre  comme  un  Efclave ,  un 
Montesquieu  comme  uti  Bptnosa  ,  c'eftagir 
d'une  manière  contraire  k  l'Ordre. 


ti$  Ègg  AI 

L^Ame  a  fa  nature ,  fes  Facultés  d^ou  déri^ 
vent  fes   rapports  aux  Etres  cnvironnans.  La 
Loi  Naturelle  eft  Peâet  dé  ces  rapports* 

L^Amb  obferve  cette  Loi ,  ou  ce  qui  revient 
au  mfcme,  l'Ordre»  lorfqfu'elle  agit  conformée 
ment  à  fa  natuile  ou  à  fes  rapports. 

L'Ame  a  \t  fentiment  des  rapports.  Le  Tero* 
pérament ,  TEMucation  »  l'Habitude  le  rendent 
plus  ou  moins  vif.  Ce  gue  quelques  Philofb- 
phes  ont  noijimé  It^inS  mord  ne  fe  réduiroit- 
il  point  i  ce  fentiment  ? 

Mais  ,  pourquoi  TAme  éprouve*t-eHe  cenafn^ 

.fentimens  à  la  préfence  de  certains  Objets  ? 

telle  eft  f$i  itatiire  :  tels  font  les  rapports  qu'elle 

foutient  ayeic   ces  Objets.  L'Ame  a  ces   fenti*. 

ment  comme  elle  a  la  fenfation  de  la  chaleur. 

,  Lts  idées  de  jufte  &  d'in^ufte ,  d'honnête 
&  de  déshonnète ,  de  vertu  &  de  vice  »  de 
bien  &  xie  mal  fe  réduiftnt  à  celles  d'Ordre  & 
dedéfordrei; 


^^^ 


ï)EPsrcMaLoeiB.       if  9 

CHAPITRE    LIV. 
Du  Bmbiur. 

/Amour  de  la  Fâicité  eft  le  Principe  unu 
\exÇel  des  aâions  humaines.  La  Raifon  l'éclairé. 
U  imprime  à  rAmé  le  mouvement. 

Tel  eft  l'état  des  Chofes  :  Pobfervation  de 
rOrdre  eft  fource  de  lnen*%  fon  iitobfervation 
fource  de  mal.  La  iobriété  confetve  la  fancés 
Tintempérance  la  détroit.. 

Ces  effets  naturels  de  VohCervztiàh  ou  de 
Pinobrervation  de  TOrdrefont  ce  qu'on  nomme 
fa  SanSion.  i  v 

L/i  Volonté  la  plus  parfaite  efl:  cdie  qui 
obéit  le  plus  fidetlement  à  TOrdre.  Effé  veut 
couftamment  le  vrai  bien,  parce  qu^dfle  veut 
çotiftaînmént  ce  qui  eft  conforme  à  fa  nature. 

Lé  fentiment  de  Fa  Pcrfedion  eft  -  tSotf jourg 

.accompagné    de,  plaifir  î  le  fentiitient 'dfc  î\i»i 

gerfeâidn  eft  toujours  fuivi  de    déplaifîr;''     - 


{«B^lai^  .qt^  nait  de  la  perfedlion  fah  iê 
bonheur  moral  :  le  déptaifît  qui  naît  d^  Vitn^ 
perfeâion  lai;  le^  malheur  moral  :  les  remorde 
en  font  rexpre(fion4 

L'E'TAKGILE  eA  le  tableau  le  plus  fini  dé 
la  Ferfeâion  humaine:  c'eft  que  Celui  qui  a 
kit  THomme  a  fait  auffi    ce  Tableau^ 

En  nou^  rappellant  a  l'Ordre  5^  rEVAN&iLE 
nous  rappelle  à  la  Raifon.  Il  nous  dit  1  faites 
bien  »  &:  Vous  feret  h^uteux^  femez  ,  Çc  vous 
recueillerez.  Ceft  Texpreflion  fidèle  du  vrai ,  la 
crelation.d^^fi.Caufe  à  r£^et:!Uiie  Graine  mifir 
en  terre  s'y  développe*  .^j  ,; 

Les  Devoirs  ne  font  têts  $  (fie  pardé  qnlte 
font  une  fuite  néceâaire  de  nos  relations  oud« 
notre  nature.  La  Créature  n'adorera  «  t  -  elle  pai 
fon    Crk'ateur?    ne  s'àimera-t-elîe  pas    elté^ 
mèm^.^.n'aimçra*  t- elle  pas  fes  Semblables? 
Affuréiiient.^:rAme   exprimera  fes   fentimens, 
|)arce  qu'elle  les  a  :  elle  les  a  parce  qu^elle  eft 
faite  pour  le  Bonheur  &  qu'ils  en  font  Iàprin« 
cipale   branche.   Quelle  perfedion  ne  fuppofô 
pas  dai^s  l'Ame  la  contemplation  des  At'^^i-* 
^jp  pivijNS  f.fAmour  de  ^oi-mème  bien  br« 
donnép  rAav>ur  du  Wochaiii  !  Qjjel  bonlieur 
nait  de  cette  perfeûion! 

Là 
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La  Morale  j  qui  eft  le  Syftèrtie  éet  Devoirs 
bù  du  Bonheur,  ti'eft  donc  pas  arbitraire.  Èilé 
a  fon  fondement  dan*»  la  Nature.  Ses  mnximés' 
font  Vraies,  jiuifqu^eltes  découlent  de  rappterts 
Certains.  Elles  font  utiles,  puifqu'elies  conduis 
Xent  au  Bonheur. 

La  Motale  peut  fô  corrompre ,  parce  qUei 
le  fentiment  des  rapports  peut  s'altérer.  TAmour 
jJropré  ,  té  puiflîlnt  Mobile ,  ne  ceffe  point' 
d*agir:  toujours  il  porte  l*Ame-à  chercher  fou 
Bonheur;  mais  ce -Bonheur  revêt  toutes  iés 
formes  qUe  PE'ducatiort  ,,  la  Coutume  >  le  Pré- 
jugé lui  impriment.  Ici  THumamté.  tend  vers 
la  Nature  Angélique  ^  là ,  elle  defcerid  au  ni^eaii 
de  la  Brute* 

Oiî  peut  di/pilter .  fut  les  mots;  les  Ctiôfes 
clemeurent  ce  qu'elles  font.  L'Amour  de  la  Fé- 
licité né  diffère  point  de  TAmour  propre':  s'ai- 
îiier  foî-mèrile ,  c*eftr  Vouloir  fon  ÈonTie'Un  La 
ÉienVeulllance  uhîvérféttéïi'eft  que  l^Ariiour  pro- 
pre le  plus  parfait.  Cet  Amour  fe  complaît  dans 
le  fentiment  d'une  Perfedlion  qui  le  porte  à  re^ 
garder  les  autres  comnie  lui-même.     .,  / 

'Une  tioCTiliNE    qui .  prefcrit  .^*aîrtîer^  Tort 
prochain  cotnme  foi-mème  1  &  qui  nornrîiè'Pfa- 
T9m€  XV IL  L 


Ut.  g  SS  A  l 

cbaàf  tous  les  Enfans  d'AoAM  »  eft  au  motnt 
U:;pius  bfllô  Doctrine*  :Son  Auteur  a  éte^ 
fan^; doute,  TAmi  ïe  plus  zélé  du  Genre  hu- 
nHii.D.'II  Ta  été  en  effet j  H  eft  mort  pour  le 
Genre,  humain. 

Une  Dodrine  qui  prefcrit  de  ne  regarder 
cûra,n\c  notre  Prpchain.  que  .ceux  qui  profeflcnt 
notre  'Croyance*  eft, au  moins  une  Doârine 
anti-fociîÀiç.  Ses  Parcifàns  -  font , .  faps  doute  » 
en  neniis  di^  Genre  humain  :  ils  le  font  en  effets 
ik:lie,j)crfcci|tent.  f  '  .  « 
■«  •        ^ 

Les  degrés  de  la  pcrfecflion  morale  ou  du  Bon«^ 
heur  moral  varient  comrne  les  circonftances  qui 
coiicburent'  à  leur  formation.  Et  comme  il  ne 
liait  pas  deux  Etres  précifément  dans  les  mêmes 
circonftances ,  il  n'eft  pas  deux  Etres  qui  aient 
préci/cment  le  même  degré  de  perfedlion  ou  de 
Bonheur.  Le  Monde  Phyfique  eft  fi  prodigieu- 
fement  jriuancé  !  comment  le  Monde  moral , 
qui  lui  eft  fi  étroitement  uni,  n'auroit-il  pag 
fes  nuances  ?        .  , .    't\  - 

Lks  degrés  de  la  perfecfKon  ou  du  Bonheur 
font  donc  indéfinis.  L^Ë'chelle  qu'ils  compofent 
embrafle  toutes  les  Sphères.  Elle  s'élève  do 
rHcrmmc  à  I^Ange,  del'ANGE  au  Se'raphin» 
idu  Se^aaphin  au  Verbe. 


b  B   psrcMdLOaiE,      i«t 


CMAPITilE     L  V. 

'Ëéflexmf  fur  tExiJlence  dt  DfEU.* 

l3  I  rUnivers  étoit  le  produit  de  la  Matière 
&  du  Mouvement  »  pourquoi  cette  liaifot^  d^ 
rOrdre  avec  le  Bonheur  ?  pourquoi  cet  Ordre? 
pourquoi  le  feirtiment  des  rapports  ?  pourquoi 
des  Etres  Inte(li|[ens?  Admettez  un  Dieu  CausÇ 
FKBJttiERS  de  tout}  quel  Océan  de  Ltinuere 
Îb  répand  fur  la  Nature  !  Mais  ,cet  Océan  a  fep 
Ë'cueils;  (achez  les  éviter  :  il  a  fes  Abimesi 
n'entreprenez  jamais  de  les  fonder. 

UATHéisME.  de  fpéciilation  prend  fa  (ource 
dans  cette  >  Métaphyfi^ue  préfomptueufe  '.qui 
iie  «'arrêtant  pas  à  U  certitude  des  Chofes  ; 
veut  en  pc<ictrer  le  comment.  Cette  Métaphy- 
fique,  infeiifée  ne  diftinguant  point  en  DiEU 
SA  Nature  de  ses  Attributs  connus  par 
par  les  faits,  entreprend  de  pénétrer  jufquës 
dans  cette  Nature  &  de  chercher  la  raifori 
de  la  Raison  même.  Efprits  téméraires  !  la 
xeticQHtré  d'un  Vermifleau  vous  confond  ^  & 
vous  voulez   pénétrer  la   Nature  intime  de 

I'EtRE   DUBS  fiîRES.^ 

La 
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Le  vrai  Philorophe  fait  s'arrêter  où  la  Rai« 
fon  rcfufe  de  le  fuivre.  Les  pteuves  qui  éta* 
ibliâent  la  Néceflité  d'une  Premiers  Cause 
ne  lui  paroiâfent  point  affoiblies  par  i'obfçunté 
impénétrable  qui  environne  TEssencb  de  cette 
Cause.  Il  fe  contente  de  voir  clairement  que 
le  Monde  eft  fucceffif  &  qu'une  progreflîon  ifif 
finie  de  Caufes  eft  abfurde;  parce  que  chaque 
Caufe  individuelle  ayantfa  Caufe  hors  de  foi, 
la  fomme  de  toutes  ces  Caufes,  quelqu'infinie 
qu'on  la  fuppofe  ,  a  néceflairement  fa  Caufe 
hors  cle  foi.  Il  écoute  dans  les  fentimens  de 
l'admiration  la  plus  vive  &  du  refpeâ  le  plus 
profond ,  cette  Voix  majestueuse  qui  répond 
à  toutes  les  Intelligences  ,  Je  suis  celui  q.ui 
suis.  U  fe  borne  à  apprendre  de  la  contem- 
plation des  faits  ,  que  I'Etre  £Xistai9T  (ar. 
£oi  eft  néceifairement  Puissant  ,  Sage,  Bon  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'iL  a  toute  la  Puiâance,  toute 
la  Sageife,  toute  la  Bonté  poflibles.  Il  voit 
jaillir  de  ces  Attributs  divins  les  fourccs 
intariifables  de  fon  Bonheur ,  &  pénétré  d'amour, 
de  joie  &  de  reconnoiffance  il  adore  la  BoNxi 
ineffable  qui  l'a  créé. 

Mais  la  curioHté  du  demi  -  Philofophe  s^it* 
rite  facilement  :  elle  eft  accoutumée  à  orer-  Que 
faifoit  Tëtre  nécessaire  avant  qu'il  créât  ^ 
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comment  a-t-lL  créé?  quelle  eft  la  nature  àe 
Sa  durée  ?  comment  apperçoit-lL  la  AicçeC 
fidn  ?  quefttons  auifi  impertmentes  que  dange- 
reufes  &  qui  n'occuperont  jamais  un  Sage. 

1^'Ath£b  qui  nous  reproche  que  pour  ei^ 
pliquer  le  Monde ,  nous  recourons  à  un  Etre 
beaucoup  plus  merveilleux  ou  plus  incom- 
préhenfible  que  le  Monde ,  a-til  oublié^  que  1^ 
Cerveau  de  THorloger  eft  beaucoup  plus  in*, 
compréhenûble  que  la-  Montre  .^  Mais  une  Mon* 
tre  qui  fe  formeroit  par  le  mouyemenr  fortuit; 
de  quelques  morceaux  d^ Acier  ou  de  Cuivre, 
feroit-eUe  plus  facile  à  concevoir  que  le  Cer* 
veau  de  l'Horloger?  Nous  avons  dans  THpr^ 
loger  la  H  Caufe  naturelle  de  Texiftence  de  U 
Montre.  Il  eft  vrai  que  cette  Caufe  a  fes  obf- 
curités  :  en  eft«.etle  moins  certaine?  Et  où  eft 
la  Caufe  dont  nous  concevions  nettement 
l*adtion  ,  la  nature  ?  Niera  - 1  -  en  pour  cela 
qu'il  y  ait  des  Caufes?  c&feroit  nier  fa  propre 
adlion.  Nous  n'accumulons  point  les  Merveilles  : 
il*  n'eft  proprement  ici  qu'une  Merveille  ,  mais 
qui  abforbe  toute  conception.  La  réalité  de 
rUnivers  n'a  rien  ajouté  à  l'idée  de  l'Univers  : 
s'il  nous  étoit  permis  de  vok  dans  TEntIn* 
i>EMENT  de  rOuvniBR ,  oous  ne  regarderions 
p9s  l'Ouvrage, 
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CHAPITRE    LVL 

}^  Cause  Première  eft.  une;  Sok  Eflet 
eft  UN  >  &  ne  peut  être  qu'vN  ;  l'Univers  eft 
cet  Effet* 

Dieu  a  sgi }  Ii.  a  agi  en  Dieu.  Sa  Va. 
lONTÈ  EFFICACE  a  réalifé  tout  ce  qui  pouvoir 
l'être.  Un  feul  Aéle  de  cette  Volonté'  a  pro- 
duit rUnivers  :  le  même  Aâe  le  confervé.  La 
VoLOKTÉ  DîTiNEcft  permanente,  invariable: 
Dieu  eft  conftant  à  Son  H  eft  ce  qu'u  eiL 

'  L'Entendement  Divin  n'a  point  vu  plu- 
fleurs  Ui  îVi?  s  prétendre  à  l'exiftence  :  la  Sa- 
gesse n'a  point  choifi.  Le  choix  eft  le  par-* 
cage  d'une  Nature  bornée  5  I'Intelligencc 
$ANS  BOHNES  a*  vu  le  Bien  abfolu  &  Ta  hiu 
Ih  éccit  Sa  Pensée  i^  &  cette  Pensée  étoit 

cette  INTELL1QE^CE• 

L'Univers  a  donc  toute  la  perfedion  quHl 
j^WVoit  WQÇYQiï  4'WQ    Ca^Î»     iNflNIMEST 
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'^ARFAiTi  :  ne  dites^  pas  il  eft  le  «lèillmr j  il 
âe  pouVoit  y  en  avoir  d'autre. 

Chaqjje  Chofe  eft  donc  comme  elle  devoit 
être  &  où  elle  devoit  être.  Tout  eft  bienT,  & 
ne  pouvoit  être  autrement. 

Il  eft  une  liciifon  umverfelle.  L'Univers  eft 
TAflemblage  des  Etres  créés.  Si  dans  €et;Aâem- 
blage  il  y  avoit  quelque  chpfe  qui  ne  tint  abfo- 
lumentà  rien,. quelle  feroit  la  raifon  dq  Texijl 
tence  de  cette  Chofe? 

.  Nous  fuivons  à  l'œil  la  liaifon  qui  eft  entte 
toutes  les  Parties  de  la  Nature.  Cette  liaifc^ 
s'étend  à  mefure  que  les.obrery^tiQnsfe.  mul- 
tiplient. Chaque  Etre  eft  un  Syftème  patticulier 
qui  tient  à  un  autre  Syftème  particulier,  une 
Roue  qui  s'engrenc  dans  une  autre  Roue. 
L'Aflemblage  de  tous  les  Syftèmes  particuliers, 
de  toutes  les  Roues  compofe  le  Syftème  général , 
la  grande  Machine  de  l'univers. 

La  raifon  de  chaque  Individu  eft  donc  dans 
le  Syftème  général ,  la  raifon  du  Syftème  gé- 
néral dans  la  Raison  éternelle. 

N'allez  pas  au-delà  i  vous  tomberiez  dans 
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Tabfiirile  progridQSôn  des  Caufe»  i  IMnfini.  Na 
vou$  arrêtez  pas  a  rUnivers;  il  n'a  que  le| 
Caraéleres  d'Effet. 

Le  Caraâere  ou  i'Eflence  propre  de  chaque 
Ame  étoit  donc  déterminée  par  la  place  que 
cette  Ame  devoit  occuper  dans  le  Syftème* 
Placée  par  la  Main  mime  die  DiEU  fur  l'È* 
ehelon  qu'elle  occupe ,  il  ne  dépendoit  pas 
d'elle  d^ajouter  ou  de  retrancher  ^  fa  perfe^oa 
originelle. 

Cherchez -TOUS  la  raifqn  du  cruel  Nèrov, 
de  l'aimable  TiTE  ,  du  fage  A^^TONiK  ?  de- 
mandez •  voufi  pourquoi  le  François  eft  policé , 
VHottentot  barbare  ?  regardez  vers  le  Plan  gé^ 
néral  ? 
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chapitre:  lvii. 

f^e  U  Jyjiimi  de  la  nécejjîti  ne    détruit  foinâ 
la  Moralité' des  aSions. 
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C  I  je  vois  let  Théologiens  s^élever  contre 
moi.  Quoi  !  s'écrient -ils,  plus  de  mérite  & 
de  démérite»  plus  de  moralité,  plus  d'imputa- 
tion ,  plus  de  peines  ni  de  récompenfes ,  plus 
de  Religion  ! 

Suspendez  votre  jugement ,  je  vou6  fup- 
ptie,  &  daignez  m'écouter.  ^ 

Êtes«vovs  les  Auteurs  des  avantages  cor* 
porels  dont  vous  jouiâez  ?  vous  êtes  -  vous 
donné  ces  yeux  vifs  &  perçans,  ces  oreilles 
fines  &  délicates ,  ce  oorps  Vigoureux^  &  bien 
proportionné?  non,  ces  dons  précieux  ne  font 
point  votre  ou^^rage.  En  ètes-vous  moins  fen- 
'fîbles  cependant  au  plaiQr  de  les  poflféder  ? 
ces  faveurs  du  ToUT-PvissANT  vous  en  pa- 
roiflent- elles   moins  eftimables  ? 

Erï  bien  \  à  cette  Machine  fi  admirable  DiBtf 
a  joint  unfi  Ame  capable  -  de  penfer  s  &   il  a 


plafcé  cette  Ame  dgiîs  de  tdies  circonftances 
qu'elle  cft  un  SocRATE  ou  un  Newtow .  En 
efl:iniere2-vous  moins  la  vertci  du  Sage  &  le  (a- 
voir  du  Géomètre?  nullement  ;  la  vertu  &  le 
lavoir  demeureront  toujours  tels  aux  yeux  de 
la  Raifon. 

L'Homme  hait  libre  ;  il  agit  fans  contrainte 
&  fe  détermine  pour  ce  qui  lui  paroit  le  meil* 
leur.  Ilpçut  donc  èpfe  regardé  à  jufte  titre 
comme  PAuteur  de  Tes  aâions  i  ces  adlions 
peuvent  lui  être  imputées  comme  à  la  Caufe 
immédiate  qui  les  produit  U  eft  vrai  qu'il  n'eft 
pas  TAuteul:  des  principes  de  fes  détermina- 
tions ;  mais  dans  qiiel  Syftëme  prouve -t- on 
qu'il  le  foit?  Il  ufc  du  pouvoir  qu'il  a  reçu 
à^zgit  '9  il  en  ufe  avec  plaifir  &  connoiâànce  i 
c'en  eft  aâez. 

Interrogez  les  Partifans  les  plus  zélés  df 
la  Liberté  d'inJiJférence  :  ils  conviendront  tous 
que  les  cas  où  cette  Liberté  s'e^cerce  font  très- 
rares  &  peu  impottanss  &  que  THomme  eft 
prefque  toujours  mù  par  des  raifons.  Faites 
un  pas  en  avant  i  &  demandez  d'oq  proviennent 
ces  raifons?  vous  obtiendrez  bientôt  des  ro- 
poiifes  qui  vous  prouveront  que  vos  Adver- 
faircs    ont  dans  rÈfprit  ies   mêmes  idées  que 

VQUS. 
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Mais  ,  n'aller  point  aux  Philofaphes  :  in- 
terrogez le  Peuple.  Demandez  -  lui  pourquoi 
Adraste  aime  mieux  céder  à  Tes  paflîons  que 
de  les  combattre?  il  vous  répondra  >  Adraste 
n'a  point  eu  d^éducation  ;  il  s'efl:  to^ours 
trouvé  dans  de  xnauvaifes  Compagnies.  Mais 
pourquoi  Adraste  n*a-t-il  point  eu  d'édu^ 
cation  ?  pourquoi  ces  mauvaifes  Compagnies  ? 
le  Peuple  ne  va  pas  jufqu'à  ces  pourquoi  î  & 
combien  de  Philofophcs  qui  font  ici  Peuple  ! 

Adraste  aime  mieux  céder  à  Tes  paflîons 
que  de  les  combattre ,  parce  que  Ton  Enten- 
dement manque  du  degré  de  perfedlion  né« 
ceflaire  pour  lui  foire  dilHnguer  le  vrai  bien  du 
bien  apparent,  &  que  Tes  aiFedlions  &  la  dl& 
pofition  naturelle  de  Ton  Corps  favorifent  la 
décifion   de  TEntendement. 

Mais,  pourquoi  cette  imperfeélîon  de  TEn- 
tendement ,  ceR  affeâions ,  cette  difpofition  na-. 
turelle  du  corps? 

Le  manque  d'éducation ,  le  genre  de  vie  , 
les  préjugés  &  mille  autres  circonftances  ont 
concouru  à  ces  elfets.. 

Mais  ,  toutes  c«$  circonftances  font  esté*      ^ 
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rieurês  ft  ne  dépendent  point  originairement 
du  fait  d'ADRASTl.  Elles  dérivent  d'un  enchaî- 
nement infini  de  Caufes  &  d^efFets ,  &  cet  en^ 
chainement  tient  au  Syftème  général. 

UHoMME  vertueux  eft  celui  qui  fe  conforme 
à  rOrdre  -,  THomme  vicieux  eft  celui  qui  trouble 
rOrdre.  Nous  eftimons  Tun,  nous  mêfeftimons 
Pautre  :  nous  ferrons  le  Diamant ,  nous  jetons 
le  Caillou. 

'  Le  mérite  eft  vertu  ou  perfeâion  :  le  démé- 
rite eft  vice  ou  imperfeâion. 


CHAPITRE    LVIII. 

Des  Loix  Divines  Ç§  Humaines  confidérées  dam 
h  SyJUme  de  la  fiécejiti. 

XjEs  différentes  efpeces  de  Loix  qui  font 
prefcrites  aux  Hommes  font  différentes  fources 
de  déterminations. 

Le  but  de  la  Révélation  eft  de  nous  four^ 
nir  les  plus  puiflans  motifs  pour  nous  porter 
au  bien. 
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'  Hais,  pourquoi  ce  Divin  Flambeau. Ti^lai- 
re-t-il  pas  tous  les  Hommes  ?  pourquoi  )a  crafiè 
ignorance  »  IMdolâtrie  monftrueufe ,  la  folle  fu- 
perlUtion  régnent -elles  fur  de  trèis  -  grandes 
par;^es  du   Genre  humain? 

"  Vous  Pavea  appris  :  le  Sy (lame,  général  rcth* 
^cmoit  cette  diverfité  de  perfection  dont  vous 
cherchez  Torigiae.  Les  Mœurs  ^Jef.ji^utumes, 
le  Gouvernement ,  la  Religion ,  le  Climat ,  &q. 
font  les  Caufes  naturelles  &  prochaines  de  ces 
Kilérences.  Di£U  a  prévu  ces  Caufes  &  Il  a 
approuvé  qu'elles  euflent  leur  eifet ,  parce  qu'iL 
a  vu  qUe  le  Monde  où  cela  entroît  étoit  hn. 
Par  une  fuite  du  , même  Pls^n  Dieu  a  voulu 
.que  la  Réve'latiôn  CHRE'TiEiîî^E'fût  le  moyen 
qui  portât  une  partie  du  Genre  humain  au  plus 
âiaut  degré  de  perfeâion  morale  où  l'Humanité 
Hfi  parvenir*  c  .   : .    .  . 


.  Qu'on,  ne  .ifte!)^«imande  donc  point  fi  la 
RàvE'LAT  I OKT  e&nécejfaire  ou  ûmflemvi%  ufile-x 
fiUe  ùÇt,  ftbfojyrpent  néçeâàire  .pour  porter  le^ 
Horamei  au  .  plws.  graa<J  degré  ^e  la  Perfec- 
tion ou  du  Bonheur.  Mais  il  efl;  une  in&nité 
;fle  degrés  de  Perfeâioïi  ou  ^e  Boqbpuir  )au-. 
jdeflbus  de  celui-  là,  >i  ^  ».  .  ^  ,  ,    ; 


17.6  '  g  S  S'A  t     -   -. 

delà  place  qu^ils.  occupent ,  parce  que  toùi 
voient  diftindlement  que  c'étoit  celle  qui  leut 
cpnvenoit  »  &  que  ou  qtt%  euflent  été  placés 
ils  auroient  pu  toujours  ambitionner  des  places 
plus  relevées  >  la  diftance  du  fini  à  Tinéni  étaui 
infinie.  En  un  mot  î  les  moins  Heureux  s'c-r 
crient  qu'ils  préfèrent  infiniment  leur  état  à  la 
non  ^  oxiftence^ 

Il  è(l  des  Récorapenfes  &  des  Peines  :  il  e(f 
un  Bonheur  &  un  Malheur  à  tenir.  Les  Récom- 
penfes  i  fuites  naturelles  de  It  vertu ,  iront 
fans  ceffe  en  augmentant ,  parce  que  TAme  le 
perfedionnera  fans  cefle.  Les  Peines,  fuites  na- 
turelles du  vice,  iront  fans  ceife  en  diminuant  i 
parce  qu'elles  rapprochetont  farts  cefle  îê  vicieux 
de  rÔrdte  &  que  DïEU.vcut  efientieflemetlt  \fî 
Bonheur  de  toutes  fes^  Créatures  :  la  Juftice  eft  • 
dans  cet  Etre  adora^ls  la  Bd HT É  dirigée 
par  la  Sagesse.  -      l  '  '  ' 

Nous  ferons  jugés^,*  nofi  fiir  ce  ^ir^ôîi  (up- 
pofe  qne  nous  auriofis  pu  feire  &  que  noiis  n'au- 
rons pas  fait,  mais  uniquement  ftir  ce  que  nous 
aurons  fait.  Et  ce  Jugement  ou  cette  Imputa-^ 
tio^i  confiftera  à  traiter  chaque  Homtne  relati* 
veroent  au^  degré  de  perfeâion  ou 'd'exeeHenœ 
4{uiiû  trouvera  en  ittk'       •         ~      *-j.lioq    ^ 

Celui 
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Ce^Lut-LA  \ fera  jugé  îe  plus  veiirurox^àanfi 
la  vertu  aura  été  plus  habituelle.  La  vertii'-n« 
cîirifift(?pls  daa^  uiltràît  :  elle  Te  forme^'dfe Vàf- 
feniblage  H'une  multitude  de  traits  'dohi  'lâ'"v^^ 
riécé ,  la  Beauté  &'râccdrd  Gompofent  un«Vi6t 

Tachez  donc  dt  éontracfte*  rhnfbîtûâé^'ile  la 
Vertu  ;.'  fortifiez  en  -  vous'  cette  Tiatmutie'',^ 
votre  nature  fera  d^ètre  vehudux."  '  "^^1  '"^ 

«Sh.^ >  I        ■  ■  ■       I,  .Il       ^^ 

:  .•  /îa;:i  .1 
■'•'•  -    '•€  H  A-Pl-  .T  -R  -E  •LfiKcI.t.'t  ollï 

. , ,  De.  P'Hsikimé  f^.  ^gi^ral .       ^  r,..  ^ 

Es  mouvemens  que  les  Objets  intpt^wWit 
au  Cerveau  rAme  les  reproduit }  &  plus  elle 
les  reproduit  >  plus  elle  acquiert  de  facilité  à 
les  reproduite. 

Si  deux  ou  plùlîe^ifs  mouvemens  ont  été 
excités  à  la  fois  ,  &  que  l'Ame  veuille  reprp* 
duire  un  de  ces  mouvemens ,  il  arrivera  prefquç 
toujours  que  les  autres  mouvemens  fe  repvo^ 
duiront  en  même  tcms, 

Voihn  THabitude.   Comment  fe  forme  -  ^ 
Tome  X  VIL  ^  M 
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elle?  queftioM  infiniment  intéreflante»  &  dont 
réclairciflement  répandtoit  le  plus  grand  joar 
fur  toutes  les  opérations  de  notre  Ame.  Qijif 
Ibnt,  en  effet 9  ces  opérations»  finon  des  mou- 
▼emens  &  des  répétitions  de  mouvemens  ? 

L'habitvdb  naît  dans  TEnfance  :  elle  fe  for- 
tifié dans  la  Jeuneilè  :  elle  s'enracine  de  pltts 
€n  plus  dans  l'Age  viril  :  elLs  eft  indeftruâî- 
ble  dans  la  Vieilleffe. 

L'habitude  tient  donc  i  l'état  des  fibres. 
£Ue  fe  iorme  pendant  qu'elles  font  afies  Toupies 
pour  fe  prêter  aux  imprefSons  qu'elles  reçoi- 
<vent.  EUefe  fortifié  à  mefute  que  les  aâes  fe 
réitèrent  &  que  les  fibres  acquièrent  plus  de 
Solidité,, 
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c  H  À  P  1   t   S.  E     LX  it; 
j^  la  manitri  Jotit  F  Habitude  fe  forifH,  | 
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JUA  répétitioà  fréquente  dti  mèniG   moùvé^ 

ment  dans  la  même  ûbre  change  jufqi^à  nti 
^rtâirï.point  l'état  priniitif  de  cette  fibrei  Léë 
molécules  dont  ella  <^ft  tonipofee  fe  difpoient 
les  unes. à  Tégârd  des  autres  dani  un  tiouTél 
ordre  rdâti£  au  genre  &  au  ddgré  dé  l^pref« 
fion  reçue;  Par  ce  nbuiieLatnirigèriletlt  des  mnw 
lécules  la  fibre  devient  plus  facile  a  mouvoir 
dani  unt;fen^  qtié  dan)  toiit  autre.  Les  fucs 
iiotiritciecs  fé  cdnformant  i  la  po(ki0n.aâttelle 
de  ces  molécules  i  ié  placent  en  eonféjqucncé» 
.  La^âbre  croit  i  fà  folidité  augmenté  >  la  difpo^ 
fition  coflcradlée  fe  fortifie,  s'enracine >  &.  ki. 
fibre  devient  de  jour  en  jour  moins  lufceptiblé 
d'impreifions  nduvellesi  >    ! 


Ui 
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C  HA  PITRE    LXIilL- 

Comfnén:  PHabitudâ  s\igûMt  ^^fefoMJUk 

iJl  le  raouyement^impriimc  à  ime^âbref  ti^ 
e(fr  pK  répété  ou  qu'il:  ne  le  foie  '  qti'aù  bouc 
i'uh  fbnttlofig  elpàce/deiitenfSî  reifioace'  dsb 
difpaSfMin  primitive:  &  Bps  mouveihem  ^inteC- . 
tlib«v'  fou  vent  contraifts  v^^tfciita^'j)wr.àî:jp«. 
dknSiOette^'&bre  te'P#«qAi  ivof t  <mnii»é^  à<by 

;  Il  ?ed  fera  de  .ntènfe  fitif  6bre  épréuire  foc* 
cdffivemam  un^^rehd  iWtt^nd^itttpce&im'fâifL' 
iéconoevilQeoiinprtffiotifs.  i^l  dctrùirotitnifoiud*. 
iMoietit,  &  la 'fibre nnerebiendm  HOcoiieP  4ttft« 
minatiw  particulierei       *     '  - -^    ruy.\. 

Exceptez  de    ces  cas/.ceH&r.  oàrruiîe «fibre 

reçoit  une  fi  force  imprcfîîon  que  PefFet  en  cft 
permanent  &  atteint  jufqu'à  la  Vieillefle.  Il  efl 
un  terme  au  -  delà  duquel  les  molécules  élé^ 
mçntaires  ne  fauroienroh^fiter  de  Htuation.  La 
Force  qui  agit  fur  l<^  i^|r^ens  des  Corps  a  fes 
loix.  Ces  lojx  font  les  réfultats  uéceâaires  des 
rapports  qu'a  le  Sujet  de  cette  Force  avec  U 
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Sujet;  de';la  Matière.    Mais  Fua  &  tVL^^ii  -i<^« 
fout  incpao^.      *  ;    --  ^  v     ..-   V     7!     ;,* 

PlW  une  fibire  a  -de  -fôifce  origînêHèV^plus 
cite  a  de  capacité -à  ¥èlêftfr  les  '-im^wcffioris 
qu'elle  a  contradçes.  Les  molécules  une  fois 
dirpôfëes  dans  un  certain;  ordre  ,  preiintnrpîus 
difficilement  de  nouvelles  pofîtions:   ^'^  -   ^  *' 

Ce  que  je  viens  de  dire  d'une  fibre  doit  s'ap- 
pliquer à  un  Organe ,  à  un  Membre ,  au^Corps, 


CHAPITRE    LXIV. 

V Habitude^  fourct  dçsîgaàtsivi^  pimhtms ,  dtr 
mclàiiitiorn  9  dfsjiiteurs.^  du  :Cu)7x£leçrc. j 

A.  facilité  avec  laquelle  les  fibres  encore 
tencfres  fe  prêtent  aux  premières  imprelïîons 
qu'elles  reçoivent,  la'réfiftancë  qu'elles  appor^^ 
tèrtt  àfcohlffafter  de  nouveaux  plis 'dès  qu'elles 
fe  font  endurcies  yufqu^à  lïh  certatri  ptolht ,  foiTC 
la  vraie  fource  des  goûts ,  des  pcnchans ,  des 
iricmàtfons,:  des  monifs,'  du  Câraâére  ,  Ac. 

i.il/AMi   efcun  'Etre  qui  agit] par  Tinterven^ 


"i^fjj  $  s  s  A  i 

^on  'ivt  antre  Etre.  Les  Faculté  de  PAme 
font  modifiées  par  l'çtat  du  Çorps.^ 

L'e'tax  du  Corps  eft  détertiuné  p^r  te  tia.U^ 
^nce  &  Pfir  Jçs  îinpr^qns  du  dehprs. 

\-     '  . 

Le  Corp$  e&  uRf.  E^oduâi^n  organique  qui 
réfulce  du  concour$  4^  dauiç  Produâ;ions  or« 
{paniques  de  même  genre.  Il  participe  aux  qua- 
Iftés  de  Fune  ^  de  i'agttf  danf  une.  certaine 
l^rQpprtipn, 

Le  4egrA  d'aâi^té  <k  chaque  IndÎTidu  confr 
pirant  fixe  cette  proportion. 

L^  Corps  apporte  donc  en  nailTant  des  d«. 
terminatîons  particulières  ,  en  vertu  defqueliea 
il  eftplûs  .ou  moins  fufceptibde  de  certaine^ 
impreflions* 

Les  .inernes  Qb)ets  ne.  produifent  dctncpa^ 
les  p^^tnes.elfetsi  fut  toju^'îlcs  Cerveaux.  Cha- 
que Çerye^tt  «a  dçs  la  naiflançe  un  tçn^i  ^^ 
^apports  q^ii  la  di/Hnguent  de  tout   autre. 

Le  :Çh?^nâ?'9^W;  ^'.'Ç^f  V^  f"^^  W  Cer^ 
veau  imniédiatement  après  la  naiflance  par  Vim- 
ppçfll^tt   derv Objets»  .eft;  tbujQ|us^ei\  Mbi\ 
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cempoiSe    de  Taâmt^  de  ces  Objets  &  de  la 
dirpofition  primitive  des  fibres. 

Tout  mouvcmeat  qui  affe<fte  h  Siège  de 
TAme  change  la  manière  d'exifter  de  l^Ame  ,  & 
ce  changement  eft  une  pcrceptionou  une  fen- 
{aiion* 

•La  diverfité  des  perceptions  &  dfes  fcnfii- 
lions  dépend  donc  de  la  diverlité  des  mouve» 
mens  que  les  Objets  excitent  dans  le  Siège 
de  l'Am^^» 

Tout  ehangemerit  dans  Texiftence  de  TAme 
hii  eft  agréable,  défagréable  ou  indifférent.  . 

Tout*  manière  d'exifter  dopt  TAme  de(k& 
là  continuation  efl;  plaiiir. 

Toutb  ms^niere  d'eicifter  dont  l'Ame  defire 
h  ceffation  eft   déplaifir.  ^ 

ToiiTB  manière  4'exifter  dont  l'Ame  ne  de- 
Çre  ni  la  continuation  ni  k  çeâation  lui  eft 
indifférente. 

Le  plaifir  &  la  douleur  font  les  el&ts  né- 
seâaires   d'une  loi    qui  veut  qu'à  un    certaiu 
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état  du  Cerveau   rcpoqdc   condamment  daq^ 
TAme  une  certaine  modification. 

Le  fentiment  qui  accompagne  cette  modifi-. 
cation,  le  rfefir  qu'elle  excite,  Faé^e  qui  le 
fuit  fonit  des  réfultats  néceâaires  de  la  uaturf 
de  l'Ame. 

CoMMK  Etre  Tentant,  TAme  fe  porte  iré- 
ceffairement  vers  les  Objets  qui  font  propres 
à  lui  fMTOciirer  du  plaifir ,  &  fe  détourne  ne- 
ceiTdirement;  de  ceux  qui  font  propres  à  lui 
çaufer  de  la    douleur, 

CoMMK  Etre  mouvant,  l'Ame  agit-  plus  fe- 
tilement  fur  des  fibres  encore  fouptes  ,  qu^ 
fur  des  fib'res  déjà  endurcies,  fur  des  fibres 
douées  d'une  certaine  tendance  au  mouvement 
que  TAmc  veut  leur  imprimer  ,  que  fur  des 
Ëbre$  douées  d'une  tendance  oppofée  ou  dif- 
lérçnte, 

.    L'Am8  fe  plaît  dans.  l'exercice  facile  de  ft^ 
Forç«, 
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C  HA  PITRE    LXV. 

Du  flaifir  &  Je  la  douleur. 

JL/E  plaifîf  &  la  douleur  font  de  trois  genres. 

Il  efl:  des  plaiGrs  &  des  douleurs  pi^rement 
phyiiques  ou  corporels,  qui  n^^fFeâent  que 
la  Partia  iriféricure  &  grôflîere  de  TAme,  la 
Faculté   fenfitive. 

Il  eft  des  plaiHrs  &  des  douleurs  fpirituels  , 
qui  afieâent  principalement  la  partie  {upéricure 
de  TAmc,  l'Entendement  &  la  Réflexion. 

Il  eft  des  plaifirs.  &  des  douleurs  qu^oti 
peut  nommer  mixtes  ,  parce  qu'ils  tiennent  le 
milieu  entre  ceux-là,  qu'ils  participent  à  la 
Rature  des  uns  &  des  autres.  Les  plaiGrs  & 
ks  douleurs  de  llmagination  font  la  plupart 
de  ce   genre. 

Les  piaifîrs  &  les  douleurs  du  premier  genre 
font  le' partag»  de  TEnfance.  Ceux  du  troideme 
l^eore   afièâent  fur^out  la  première  JeuneCe. 
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Ceux  do  fécond  genre  font   Pappanage  de  li 
Kaifon, 

Nous  ignorons  quelle  erpece  de  mouvement 
produit  telle  ou  telle  efpece  de  plaifir,  telle 
ou  telle  efpece  de  douleur  phyfique. 

Mais  nous  fa  vous  que  tout  mouvement  eft 
furcepcible  d'augmentation ,  &  que  le  même 
mouvement  qui ,  dans  un  certain  degré  nous 
H  caufi^  du  plaiGr ,  cemmence  à  nous  caufer 
de  la  douleur  dès  qu'il  pafle  ce  degré  &  qu'il 
tend  à  défunir  les  molécules  des  fibres. 

L'ikt£NSITE'  de  la  douleur  eft  proportion- 
nelle  au  nombre  des  molécules  défunies  &  aa 
tems  employé  à  les  défunir.  Un  tems  plus  court 
fuppofe  un  plus  grand  effort. 

Le  plaiGr  phyfique  confiftera  donc  en  g& 
néral  dans  une  douce  agitation ,  dans  un  léger 
ébranlement  »  dans  dç  pentes  &  de  très^promptes 
vibrations  des  molécules. 

Db  cette  dou)îe  agitation  au  mouvement  qui 
opère  la  défunion  il  y  à  bien  des  degrés.  Tous 
ces  d£:grés  ne  compofent  qu'une  même  chauie. 


Ji  B    P  S  r  e  HO  L  0  0  I  B.        117 

•    ^     ,1.,      ...       '.'JI.      ..     ^  .i    ■  ■  tr 

CHAPITRE    LXVI. 

Des  efetf  qui  rifultmt  di  Pimpejfwn  dis  Objets 
fur  Us  Sens   de  If  Enfanta 

'  £  plaiiir  étant  attaché  de,  fa  nature  à  utpi 
certain  mouvement  ,  le  penchant  que  TAme 
témoigne  fouyenç  dès  PEnfance  pour  certains 
Objets ,  réfùlte  du  mouvement  que  ces  Objets 
impriment  à  un  ou  plufieurs  Sens  ou  à  diffé- 
rentes parties  du  niëme  Sens. 

L'E'LokoKEMENT  de  TAme  pour  d'autres 
Objets  dérive  d'une  impreflion  contraire. 

.    UAftitude  ou  rinaptitude  à  un  mouvement 
fuit  de  In  Génération. 

Un  ;  En^nt  recherche  certains  alimens  9  il  fc 
piait  à  certains  tons ,  il  fe  ^décla^e  pour  cer- 
taines couleurs»  c'élt  que  les  papilles  de  (à 
l^^angue  ont  avec  certains  Sels  ou  certains  mè« 
langes  des  rapports  qu'elles  n'ont  pas  avec 
d'autres  Sels  &  d'autres  mélanges  :  c'eft  que 
les  mouvemens  des  fibres  de  l'Qute  &  de  cçUes 
de  la  Vue  deftinées  à  tranfmçttre  à  TAme  cer- 


taines  vibratbns  deTAir  &  de  la  Lumière  ihnt 
plus  dans  la  proportion  néeeiTaire  au  plaifîr» 
que  ceuie  des  autres  Êbres^' 

Les  premières  impreflions  de  ptajfir  que 
TAme  éprouve  à  la  préfeiusé  d^uu  Objet  déter- 
minent fa  manière  de  penTer  à  Tégàrd  de  cet 
Qi^j^rt  &  de  tous  ceux  .q^ui  ont  avec  lui  quîeU 
^Qi  Rapport. 

,  ]t4  iva^içrp  de  penjç,ir  détermÎAe  I4  maniera 
d'agir.  .  .      '    f 

L^Ame  recherchera  donc  ces  Objets  dans  leur 
rapport  à*  fes  penchans  les  plus  décidés. 

L|L  fréquence  des  aâes  décide  le  penchant. 
El^e  augmente  la  difppntio»  au  mouvement. 
Plus  de  mobilité  facilite  plus  le  rappet  &  rend 
les  images  phis  vives.'  Plus  de  ^^ivacité  dans 
tes  imtïges  met  plus  d'aétivité  dans  les  defîr&. 
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C  fl  A  PI  T  R  E    LXVII. 

De  PÈduCiXtion  confidérée  Jms  fes  effets  les  plus 
généraux^    ' 

Xj  a  force  de  îPE'iJucation  modifie  la.  force 
du  Naturel.  L'E'ducation  eft  une  féconde  naif- 
fance  qui  imprime  au  Cerveau  de  nouvelles  dé- 
lerminacions.  ^  * 

'  Eiî  offrant  aux'  S>en$  dans  un  certain  ordre 
une  ftntc  variéte  d^Objéts  ,  elle  diverrtfie  les 
mouv'énléns  dei  Orgahes.  Par  \k  elfc  développe 
&  peffe'aïoîtile^  iftfilrdmès  Fadultés;  elle  fait' 
germêt  divers  Talens ,  elle  met  en  jeu  diffé- 
rentrt  AffcÛions,     .  /    *" 

Ces  Facultés  ,  ces  '  Talens ,    ces    Affedions     ' 
font  différentes  manières  de  goùtçr  i'exiftence , 
diiférentes  fources  de  plaifir. 

Les  modifi:ations  de  Texiftence  font  ce  qui 
la  cafadérife   &  fixe  fa  valeur. 

L'E'du CATION  ne  crée  rieti  i  mais  elle  met 
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en  œuvre  ce  qui  efl:  crée.  Elle  reçoit  ies  maini 
de  la  Natufe  une  Machine  admirable  dans  fsr 
compoGtion  ,  &  qui  ^  félon  qu'dle  eft  maniée  ^ 
produit  la  toile  la  plus  groffiere  ou  un  Che& 
d'oeuvre  des  Gobelins. 


C  H  A?t  t  !î  E    tkViïi 
De  ce  qnl  cdhfittUé  là  pe^fe9ioh  ds  FÉdttéaétùH^ 

M  j  A  perfeétion  de  PEMucation  c'ùhéCbe  i  mvi^ 
tiplier  les  mouvement  du  Setiforiunt  le  plu$  qu'il 
eÂ  poffiUe  y  ï  combiner  ces  môuvemens  de 
toutes  les  faqons  aflïgna(>les  &  conformes  à  la 
deftinatioo  de  Tlndividu;  à  établir  entre  ces 
nK>uvemens  une  liaifon  '  en  vertu  de  laquelle 
ils  fe  fuccedent  dans  le  meilleur  ordre  y  enén  >  âi 
rendre  hafaitut^l  tout  cela, .       \ 


'^ 
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CHAPITRE    LXIX. 

iSlue  le  Naturel  ntobfie  le  efets    de  PÈhicatioH 


M, 


,Âis  comme  r£'duGation*ne  forme  point 
le  Naturel,  elle  ne  le  détruit  point  non.plu^. 
Le  Naturel  modifie  donc  à  fon  tour  TEMu^ 
cation  $  &  c^eft  à  bien  coiuioitre  la  Force  du 
Naturel  que  conûfte  principalement  le  grand 
Art  de  diriger  l'Homme. 

Arator  plante  des  Chênes  dans  un  terrein 
léger  &  graveleux  :  ils  languiflent}  leurs  jets 
font  foibles ,  pâles  »  en  4>etit  nombre.  Arator  ! 
vous  vous  méprenesB  •  lé  Cbène  niâle.  f!c  vi- 
goureux ne  fe  plaît  .que  dans  une  terre  com^ 
padlç  &  nourrilTante  :  mais  là  Vigne  faura  trou* 
ver  dans  ce  terrein  aride  des  fucs  proportionnéf 
à  ta  finefle  &  à  là  volatilité  de  fon  w&ax. 


:t  l 
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CHAPITRE     LXX: 

pw  '  Mfpofitions  mtùrtUfs  de  rEfprit. 

JLi  E  maÉeritl  de  h  Mémorre  ♦  de  ^Imagina* 
tiuii,  dr  U Attention,  de  ia.Jléâexiôn  9  «du  Gé- 
nie ell  une 'Certaine  nature  de  fibres,  une  cer« 
taine  di^oiûtion  du^Genveau.: 

Le  fpirituel  de  ces.  Faenltes  eft  un  certain 
exercice  de  la  Force  motrice  de  FAme,  d*où 
naiirertt- différentes  idées  6c  difFérenees-  coinbi- 
naifonsdUdécs  }  ou  pour  parler  plus  exadhr* 
hierit ,  c?eft  TAmc  elle-  même  en  tant  qu*^Ue 
agit  fur  difTérens  points  ûu 'Senforitém  &  qvk^élit 
modifie  âlffêremmeiit  r.{bn  ftckion. 

Lb  degré  de  perfedtimi  de  chaque  Faculté 
répond. donc. i  l'état  .dès /fibres  qui  font  les 
inftrumens  de  cette  Faculté. 

Uexpe'rie^ce  feule  majiifcfte  cet  état.  Elle 
apprend  quels  ibnt  les.  Objets  qui  agifleuc  fur 
le  Cerveau  avec  k  phis  de  force;  quels  font 
les  mouvemcns  que  les  fibres  contraâent  avec 
le  plus  de  facilité. 

Les 
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Les  idées  attachées  à  ces  mouvcraens  feront? 
celles  que  TAme  aimera  te  plus  à  -  reprodoirS' 
&  à  combiner,  parce  qu*  elle  le  fera  avec  moins 
de  travail!  ....:' 

II  en  cft  des  fit)res  qui  fervent  aux  opéra- 
tions méchanîques  ,  comme  de  celles  qui-fet^veni^ 
aus  opérations  intelleduelles.  Elles  otic,  aiiifi 
que  ces  dernières  ,  leurs  détermtnatîotus  primi*; 
tivès ,  que  Texpérience  découvre ,  &  en  vertur 
defquetles  le  Corps  èft  plus  ou  moins  propre. 
i  certains  mouvemetisr  &  à  certaines  faites  de 
mouvemens. 

Du  commerce  mutuel  de  ces  deux  ordres  de 
fibres  naît  Pharmonie  qui  règne  entre  les  Setis* 

&  les  Membres.  '        .  -  :r 

L'effet  de  cette  harmonie  eft  un  tel  accord 
entre  les  impreflîons  d^un  ou  de  pluGeurs,  Seftr 
&  les  mouvemens  d'un  ou  de  plufieurs  Mem* 
bres,  qtie  les  uns  répondent  aux  autres» 

Le  plus  ou  le  moins  de  juftefle  d'un  ou  de 
plufiéurs  Sens,  leur  accord  plus  ou  moins  parfait 
avec  un  ou  plufieurs  Membres,  la  foupleâe 
plus  ou  moins  grande  de  ces  derniers  décident 
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du  pIus;ou  du  mpins  de  difpofîtion  à  certaines 
PraFeiiîoiia  ,  ou  à  cemins  Arts» 

. .  >  :..  .-  ':.  J   .!'•    '.      :  .    - 

L'EXTREME  juftcfle  de  rOreille ,  fon  accord 
parfait  avec  fOrgane  de  la  Voix  ,  la  grande 
flexibilicé  de  cet  Organe  forment  une  dHpo- 
fiti<m  nac^relle  pour  le  Chant.  Un  coup  d'Oeil 
£lr  &  prompt,  une  Imagination  qui  faifit  & 
retrace  avec  force  &  jufteflè  les  images  qui  iè 
peignent  au  fond  de  rQeil>  Paptitude  de  la 
main  à  exprimer  par  fes  mouvemens  les  traits 
de  ces  images  font  des  ^ifpofitions  naturelles 
pour  le  Deflîn. 

'Une  heureufe  Mémoire  conduit  à  TE'ttide 
des  Faits.  Un  graçd  fonds  .  d'imagination  & 
un  penchant  marqué  pour  THarmonie  font  W 
Germe  du  Poète.  Une  Attention  foutenue  & 
beaucoup  de  cette  forte  d'Imagination  qui  faifit 
les  Propriétés  d'une  Figure  ,  les  rapports  &  les 
combinaifons  des. nombres  &  des  grandeurs 
annonaent  le  Géomètre. 


^ 
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CHAPITRE    LXXI. 

J>i  quoi  conjffie  principalement  la  fagejfe  dç  T^V 
iucation  dans  la  manière  dont  elle  dimêk  l§f 
Mfpojttions  naturelles  de  tEfprit  &  ^^nt  eljf 
les  met  en  Kuvire.  ,    , 

JLi  A  fage  EMucation  démêle  ce^  dirpontiojQp 
naturelles  &  s'y  conforme.  Elle  O^it  im^S^^V 
les  expériences  propres  à  tes  lui  faire  cpnnpitrq» 
Comme  Ulyssb  elle  fait  découvrir  ACHltl'e  ^ 
le  rendre  à  fa  véritable  deftination.  f  id§it  à 
fuivre  la  Nature  s  induftrieufe  à  I4  feçQ^dtn: 
elle,  met  chaque  Cerveau  à  fa  placç ,  &  ^m^fi 
à  chaque  Talent  Texercice  qui  lui  conyisnl^ 
.Perfuadée  qu'il  n'eft  point  de  Tète  G  difgraciée 
qui  ne  puifle  figurer  dans  le  Monde  moral,, 
elle  ne  fe  rebute  point ,  &  le  mauvais  fuccès 
de  fes  premières  épreuves  ne  fait  que  Texcitec 
à  en  tenter  de  nouvelles.  Raifonnable  dans  fes 
defirs,  p»ir ce  qu'elle  eft  fort  éclairé^ ,  elle  n'a 
point  la.  fotte  ambition  de  vouloir  monter  tous 
Jes  Cerveaux  fur  les  tons  les  plus  élevés.  Elle 
fait  fe  borner  quand  la  Nature  le  demande  Se 
renoncer  fans  chagrin  à  taire  un  Artifte ,  quand 
a  n'y  a  de  la  matière  que  pour  faire  un  La* 

N  z 
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boùreun  Elle  ne  cherche  point  la  pèche  Son- 
^me  fur  PE'pine  ,  le  mufcat  parfumé  fur  la 
Konce.  Inftruite  de  Tutilicé  de  chaque  Produc- 
tion, elle  n'en  méprife  aucune.  Le  déCbrdre 
ikttl  lui  déplaît.  Une  heureufe  difpofition  laiflSe 
fmt  culture ,  un  Talent  déplacé ,  voilà  ce  qui 
la  choque.  Elle  veut  que  tout  Etre  tende  à  la 
plus  grande  perfeâion  qui  convient  k  (a  nature» 
&  elle  préfère  fagement  Tezcellence  dans  un 
Genre  inférieur  à  la  médiocrité  dans  un  Genre 
iupériepr.  Elle  croit  que  la  mafle  du  bonheur 
départi  au  Genre  humain  fe  forme  par  la  réu- 
nion des  fervices  particuliers  de  tous  les  Indi- 
^dus.  Elle  n'oublie  point  qu'il  falloit  fur  la 
.Terre  des  Moufles ,  des  Vers  ,  des  Limaçons , 
comme  il  y  falloit  des  Pommiers ,  des  Bœuft  » 
des,  Chameaux. 


CHAPITRE    LXXIL 
Dis  iiffojitiom  naturdks  du  Otur. 

A  Vertu  »  comme  les  Talens ,  tient  beau* 
iBOUp  au  Phylique.  Elle  fe  façonne  dans  la  ma» 
trice  comme  TOeil ,  POreille  ,  la  Main.  On 
a|dt  tempérant,  humain  »  courageux  »  comme 
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on  naît  Muficien ,  DeiSnateur  »  Poëte.  Le  Cœuc 
a  comme  ^£{pri^fe8  fibres»  fet  humeurs»  fon 
méchanifme. 

Des  fibres  douées  d'une  grande  élafticité ,  uti 
ùtig  bouillant  &  qui  fe  porte  avec  impétuo(it£ 
dans  le  cœur  donnant  à  THomme  un  certain 
fentiment  de  fes  Forces ,  qyai  eft  infSparable  dp 
la  confiance  en  ces  Forces ,  &  cette  confiance 
eft  le  principe  du  courage.  Des  Papilles  médio^ 
crement  {enfibles  »  un  Eftomac  qui  dçmande 
peu  font  la  caufe  naturelle  de  la  fobriété.  Ua 
genre  nerveux  délicat ,  une  Imagination  qui 
peint  avec  aflez  de  force  pour  (aire  reflentîr  à 
TÂme  quelque  cliofe  d'analogue  à  ce  qu'éprouvent 
les  Malheureux  couftituent  le  matériel  de  la 
pitié.  Des  folides  d'une  élafticité  tempérée  »  des 
humeurs  difficiles  à  émouvoir  »  une  bile  peu 
abondante ,  font  le  phyfîque  de  la  douceur. 
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CH  A  P  I  T  R  E    LXXIH. 

Comptent  PPJtication  cultive  ^  ennoblit  les  Sf- 
:  pojitions  naturelles  du   Cœur-. 

/£'  D  u  c  A  T  I  o  y  ennoblit  ces  Dons  de  U 
Katvre  &  les  élevé  par  degrés  aq  rang  des 
Vertus  moralbs.  Elle  tranfplante  dans  (es  Jar- 
dins œs  Plantes  fauvages  :  la  culture  qu^eiles 
y  reçoiyen;  les  perfcâionne*,  les  multiplie  i 
donne  des  grâces  à  leur  port  9  augmente  la 
vivacité  &  la  variété  de  leurs  couleuts  »  relevé 
ic  goût  &  le  parfum  de  leurs  Fruits.  La  Na* 
ture  aidée  par  cette  Mftin  habile  ^'e^preilè  de 
répondre  à  fes  foin^. 
i>    ' 

Par  un  fage   régime   PEMucation  prévieni 

des  excès  dangereux.  Elle  retient  la  Vertu  dans 

les  bornes   de  Futile ,   &  en  TuniiTant  infôpa- 

rablement  à  la  Raifojn  ^  ellç  l^}  donne  fon  vé- 

'  ritable  Ivftrç. 

L'E'dugatioîî  modère  la  trop  grande  éner- 
gie d'un  tempérament  vertueux  en  le  dirigeant 
îàns  cefle  vers  fa  fin  naturelle.  Les  idées  d'or- 
dre, de  |^ea\itç^  4f    Ç9^^Y^9??ÇÇ   Qii'elle   &i^ 


%ntrer  'dans  TEntendement  iitlltuifeirt^f  Xme  du 
rapport  qu'a  un  i^ettam  exercice  dé  '1%  VWta 
Yvèc  ibn  BonheUr  ;  &  Vhtuvcuh  eKpétitfhcm 
qu'elle  fait  de  cet  exercice  fortifie  en  elle  le 
coût  de  la  Vertu. 

CHAPITRE    LXXIV. 

Du  régime  Je  PWdtication  n  regard  des,  Tetftfi-^ 
ramens  vicietix. 

JLi  A  Nature  eft  foitvent  vicieufe.  Les  plus 
mauvaifes  difpofitions  font  un  préfent  de  la 
naiifance  comme  les  difpodtions  les  plus  heu* 
reufes.  Il  eft  des  vices  de  tempérament  comme 
il  eft  des  vertus  de  tempérament.  La  même 
Main  a  formé  le  Lion  courageux  &  le  Daioi 
timide  »  le  Porc  glouton  &  TAne  fobre^JeLéo* 
pard  farouche  &  le  Chien  docile  »  le  Loup  cruel 
.  &  rinnocent  Agneau. 

L'E'bo CATION  prudente  n'attaque  point  de 
front  un  Tempérament  vicieux  s  elle  ne  le  cor^ 
bat  point  à  force  ouverte.  Les  coups  qu'elle 
hii  porteroit  pourroient  atteindre  au  principe 
de  la  Vie.  Elle  iè  conduit  avec  plus  d'art.  An 


>> 


lieu  d*dppofer  au  'Torrmt  ItfiflékiUie^  de  la 
•roche ,  elle  ne  lui  oppofe  que  la  fouplelTe  de 
roiier.  Elle  fe  laifle  pénétrer  jufqu'à  un  cer- 
tain point}  elle  c^  avec  mefure  :  elle  prend 
un  peu  du  mouvement  afin  d^en  faire  perdre. 
Elle  détourne  à  propos  tout  ce  qui  pourroit 
augmenter  TefFort  du  courant  &  groflîr  Tes  ^ux. 
£lle  parvient  ainfi  peu-à«peu  à  furroonter  fa  vio^ 
Icnce',  à  empêcher  fes  débordemens  ,  à  modérer 
ia  pente,  i  changer  la  dire<%on.  Ce  Torrent 
qui  ^enaçr)it  les  Campagnes,  ne  coule  plus 
que  pour  les  embellir  &  les  fertilifer.  Ses  eaux 
terribles  maniées  par  cet  excellent  Ingénieur 
Vont  rendre  à  la  Société  des  fervices  de  tout 
genre*  Elles  vont  remplacer  une  multitude  de 
Bras ,  animer  une  infinité  de  Machines. 

Ce  nVft  donc  pas  tant  à  détruire  le  Tem- 
pérament  vicieux  ,  qu'à  le  contenir  dans  cer- 
taines limites  &  à  Faire  une  jufte  application  de 
cette  Force  ,  que  TE'ducation  déploie  Ton  Génie» 
Elle  veut  du  mouvement  3  il  eft  TAme  du  Mon- 
de. Elle  redoute  un  repos,  une  ina<fUon  qui 
conduiroit  à  une  funefte  Léthargie.  Mais,  die 
ne  redoute  pas  moins  un  trop  grand  mouve- 
ment ,  un  mouvement  qui  tendroit  à  per« 
vertir ,  à  détruire  Tlndividu.  Elle  écartera  donc 
avec  le  plus  grand   foin  tout  ce  qui  pourroit 
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ézmter  un  femblahle  mouvement  dans  desfi* 
bres  difpoIiSes  i  le  recevoir.  L*efFet  qu'il  y 
produiront  ne  feroit  pas  abrolument  momentané. 
L'état  aâuel  des  molécules  élémentaires  des 
£bre8 ,  leur  arrangement ,  leur  poiition  rcipeo. 
tive  s^en  reflentiroient  plus  ou  moins  ;  &  ce 
changement,'  quelque  léger  qu'il  Fût , feroit  tou- 
jours un  nouveau  degré  de  propenfîon  ajouté 
i  ceux  que  les  fibres  pofléderoient    déjà. 

Cet  effet  feroit  encore  plus  dangereux  fU 
étoit  accompagné  de  fenfadons  agréables  &  un 
peu  vives.  L'Imagination  s'y  trouveroit  inté- 
reffée.  Elle  reproduiroit  ces  fenfations  \  &  en 
les  reproduifant  elle  augmenteroit  la  difpofition 
des  organes  à  les  tranfmettre»  Elles  acquerroient. 
ainfi  plus  de  vivacité  ^  foUiciteroient  l'Ame 
plus  fortement. 
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CHAPITRE  LXXy. 

De  la  liaifon  qui  ejl  entre  lés    Talens  ^  Je  célb 
qui   ejl  entre  les  Vertus.  Qtie  PE'ducatiàn  s*ap^ 
clique  À   connoltre   ces  liaifons^  à  les  fortU 
fer  9  à  les  étendre. 


u 


'N  Talent  fe  lie  à  un  autre  Talent,  une 
Venu  à  une  autre  Vertu,  une  Habitude  à  une 
autre  Habitude»  Il  n'eft  rien  d'abfolument  ifolé. 
Ui^e  même  chaiiie  réunit  tduts  pénètre  le 
Phjrûque  &  le  Moral  ;  embrafle  tous  les  mou- 
▼emens  du  Corps,  toutes  les  Idées  de  VEf- 
prit,  tous   les  fentimens  du  Cœur. 

UE'DUCàTiON  fuit  le  fil  de  cette  chaîne: 
fes  yeux  perçans  le  démêlent  lorfqu'il  cft  pret 
quMmperceptiblc  :  ils  .  découvrent  des  liaifons 
qui  échappent  au  commun  des  Hommes.  L'E*- 
ducation  s'applique  à  fortifier  ces  liaifons  ,  à  les 
étendre ,  à  les  multiplier.  Elle  vojt  quels  Talens  » 
quelles  Vertus  peuvent  germer  du  Talent  domi* 
nant,  de  la  Vertu  principale;  &c'eftà  procurer 
lo  développement  de  ces  Boutons  précieux  qu'elle 
met  fes  foins. 
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'  Elle  hâte  lententhit  cet  important  ou^trage. 
Scrupuleufe  imitatrice  de  la  fage  Nature ,  elle 
ne  va  |)o{nt  par  iàuts.  Elfe  tie  ptéci{5ite  point 
fou  œuvre,  file  n'entreprend  point  de  faire 
développe^  un  nouveau  Bouton  que  te  Rameau 
qui  doit  le  nourrir  n'ait  acquis  une  certaine 
e6nfîftance. 

Elle  ne  multiplie  point  les  Bfâncfaes  aux 
dépens  du  Tronc.  La  'cotifervitidti  &  Paccroifl 
femènt  de  c^hii  -  ci  forment  toujoufs  le  grand 
objet  de  Ton  travail)  &  eH^  eft  aui&  féverei 
retrancher  tout  ce  qui  pourroit  Hpwf6t ,  qu'iiK- 
-celligente  à  cultiver  Tes  Prodiiâiong  les  plus 
Utiles.  En  cherchant  k  inultiptier  les  Talent  dans 
le  même  Individu ,  à  y  développer  <te  nouvelles 
C^alités ,  elle  fe  donne  bietl  de  garde  d'aiFoi-r 
blir  le  Talent  dominant,  la  Vertu  diftinûive, 
E^le  (ait  que  e'eft  dans  ce  Talent  ,  dans  cette 
Vertu  que  fe  trouve  la  plus  grande  perfedion  du 
Sujet,  la  fource  la  plusfûre  &  la  plus  féconde 
'des  fervîces  que  la  Société  peut  en  retirer.  L'E'- 
ducation  eft  donc  très-attentive  à  conferver  au 
Sujet  ce  qui  conftitue ,  en  quelque  forte ,  fon 
Eflence  morale.  Elle  travaille  à  renforcer  de 
plus  en  plus  les  traits  ^ui  le  cacadlérifent ,  à  les 
fendre  ineffaçable^, 
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CHAPITRE  LXXVI, 

De  ttotherfalité  des   Talens. 


I 


L  apparolt  de  tems  en  tems  de  ces  Cerreaur 
heureux ,  de  ces  Prodiges  du  Monde  moral  qui 
offrent  aux  yeux  étonnés  des  femences  de  pres- 
que tous  les  Talens.  La  Nacure  femble  s'être 
plue  à  leur  à  leur  prodiguer  fes  Dons  les  plus 
rares ,  à  y  concentrer  des  Richefles  quelle  a 
coutume  de  partager  très  -  inégalement  encre 
un  grand  nombre  d'Individus.  Mémoire  »  Ima- 
gination ,  Jugement ,  Attention  ,  Génie ,  per- 
feâion  des  Sens  »  difpofition  des  Organes,  tout 
paroit  concourir  à  rendre  ces  Cerveaux  desInC- 
trumens  univerfels  des  Sciences  &  des  Arts. 
L'Ame  qui  poflede  un  tel  Cerveau  peut  ha- 
biter  indifféremment  toutes  les  Répons  du  vaft« 
Empire  des  Sciences.  Elle  a  les  Qualités ,  refpece 
de  Tempérament  qui  conviennent  k  chaque 
Climat. 
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CHAPITRE    LXXVn. 

De  la  emJbùte  de  PE'iucatfon  à  Vigard  de  tu- 
niverfalité  des   Talens. 


G 


/Ette  abondance  extraordinaire ,  cette  étona^ 
n^nte  profuHon  n'exige  pas  moins  d'art  dans 
PEMucation  qu'une  trifte  ftérilité.  Ces  Talens 
n'ont  pas  tous  la  même  énergie  :  ils  ne  tendent 
pas  tous  avec  la  même  force  à  fe  développer. 
Ils  font  les  réfultats  néceffaires  d'une  Organi- 
iktion  très  -  compliquée  :  daii^  une  femblable  Or- 
ganifation  une  parfaite  égalité  de  tendance  fe« 
roit  prefqu'impofi'ible.  L'E'ducation  s'attachera 
donc  à  découvrir  de  quel  côté  la  Nature  in- 
dine  le  plus ,  afin  de  fortifier  ces  penchans 
xiaiifans.  Un  Jardinier  expérimenté  &  intelli^ 
gent  fait  démêler  les  Boutons  qui  promettent 
le  plus  &  leur  conferver  l'avantage  qu'ils  tien- 
nent de  la  Nature.  Il  détermine  habilement 
la  fève  à  fe  porter  vers  eux  en  plus  grande 
abondance.  Il  prévient  à  tcms  des  dérivationf 
qui  pourroient  leur  dérober  une  nourriture 
néceflaire  a  l'entretien  &  à  .i'augmenucion  de 
leurs  forces. 
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Lâ  t)émocratie  dans  les  Talens  ti'eft  paf 
fujette  s  de  moindres  imperfeâions  que  celles 
qui  Tacconipagnent  d^ns  TË^tat  civil.  Uns  Mo- 
narchie  bien  réglée  a  conftamment  plus  d'aâi- 
vite ,  de  netf»  de  vigueur.  Elle  tend  plus  di- 
redtement  à  fon  but,  &  ce  but  eft  Une  gloire 
plus  folide.  Elle  penfe  plus  fortement  &  plus 
en  grand.  Elle  exécute  avec  plus  de  fùretc 
&  de  promptitude.  Elle  favoriFe  plus  efficace- 
ment le  Commerce ,  les  Sciences ,  les  Arcs.  Elle 
ne  poufle  pas  liéanmoins  également  tontes  les 
Branches  de  fon  Commerce  \  elle  ne  cultive 
pas  avec  le  même  foin  toutes  les  Sciences  S^ 
tous  les  Arts.  Cela  ne  la  cqnduiroit  qu'à  une 
certaine  médiocrité  en  tout  genre.  Mais  e)fe 
étend  davantage  les  Branches  de  fon  Commerce 
dont  elle  a  lieu  d'efpérer  de  plus  fùrs  profits , 
des  richetfes  plus  durables  :  elle  donne  de  plus 
puiflans  encouragemens  aux  Sciences  &  aux 
Arts  auxquels  fes  Sujets  font  le  plus  propres* 
Par  là  elle  atteint  dans  certains  Genres  à  une 
perfeâion  qui  lui  «acquiert  fur  fes  Voifins  un 
empire  plus  glorieux  que  celui  qui  naît  de  U 
conquête. 

L'Activité  de  TAme  eft  bornée:  c'eft  un 
Feu  qui  ne  peut  embrafer  qu'une  certaine 
quantité  de  matière.  Le  trop  divifer,  c'eft  Taf. 
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foiblir  ;  te  conccatrcr  fur  un  petit  nombre^  de 
corps,  c'eft  l'entretenir  &  Taugmcnter.  Réu- 
nifiez donc  ces  rayons  trop  diyergens  ,  &  ils 
produiront  les  plus  grands  effets.  Ils  jetteront 
au  loin  la  plus  vive  lumière.  Ils  pénctreronc 
les  tiflus  les  plus  ferrés  ,  décompoferont  les  corps 
les  plus  durs. 

Mais,  fi  rE'ducatton  ne  fe  laifle  point  en- 
traîner aux  appas  féduifans  de  Tuniverfalité  des 
Talens»  d'un  autre  côté  elle  eft  éloignée  d'é-i 
touflêr  des  difpofitions  qui  peuvent  être  culti*. 
vées   avec  avantage.  Telles  font  celles  qui  par 
leur  liaifon  avec  le  Talent  dominant   tendent 
à  lui  donner  plus  de  luftre,  à  l'élever  à  une 
plus  grande  perfeâion.  Ces  Talens  fecondaires 
font    cKers  à  PE'ducation.  Ce  font  de    petits 
Ruiifeaux  deftinés  à  groilir  une  Source  ,  de  pe- 
tites Forces  qui  confpirent  avec  la  Force  prin- 
cipale.  Les  rapp(M:ts  qui  lient  ces  Talens  ren- 
dent leur  développement  plus  facile.  La  nour- 
riture que  re(;oit  une  Branche  fe  communique 
bientôt   aux   autres.  La  germination    de  tous 
ces  petits  Talens  répand  dans  le  Cerveau  une 
variété  féconde  en   grands  effets.  Pour  former 
d^agréaUes  accords^  le  ton  principal  doit  être 
accompagné  de  tous  fes  harmoniques.  . 
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CHAPITRE    LXXVIIL 

Der  Tcdots  purement  curieux  9  &  de  Part  avec 
lequel  P  Education  fait  les  rendre  utiles. 

XL  eft  des  Talens,  il  eft  des  Goûts  purement 
curieux,  &  qu'on  admire  à-peu*près  comme 
certains  Infedtes  i  caufe  de  leur  finguiarité  ou* 
de  leur  induftrie.  L'EMucatidn ,  qui  ramené 
tout  à  rutile,  imite  ces  Phyficiens  ingénieux 
&  2élés  pour  le  Bien  public,  qui  en  étudiant 
ces  Infeâes  cherchent  à  y  découvrir  quelque 
utilité  cachée. 

Bon,  attiré  par  Péclat  &  la  variété /des  cou. 
leurs  de  certaines  Araignées ,  fixe  fur  elles  des 
regards  curieux.  Il  obferve  qu'elles  renferment 
leurs  œufs  dans  une  efpece  de  Bourfe  ou  de 
Coque  d'une  foie  très -fine  &  très-luftrée.  H 
contemple  avec  un  fecrct  plaifir  la  manière  in- 
duftrieufe  dont  cette  Coque  eft  conftruite ,  ar« 
rècée ,  défendue.  Mais  il  n'en  demeure  pas  là  :• 
le  curieux  eft  entre  les  mains  du  Sage  le  fil 
qui  conduit  à  l'utile:  Bon  imagine  de  fiûre 
travailler  ces  araignées  pour  Pu&ge  de  l'Homme.^ 
U  raflembie  un  grand  nombre  de  ces  Infeâes  i 

il 
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11  recaeille  avec  foin  leurs  Coques  juilques  là 
inconnues  ou  négligées ,  &  après  avoir  donne 
à  la  foie  qui  les  compore  les  préparations  c6n« 
venables,  il  en  forme  des  Tiâus  d'une  beau^^ 
parfaite ,  des  Tiifus  fupérieurs  à  tout  ce  qu'oflir 
voit  en  ce  genre.  Il  entreprend  encore  de  tirer 
de  Ce^ite  foie  des  Gouttes  pareilles  à  celles  q'ue 
1»  Chymie  fait  extraire  de  la  foie  des  Vers  9 
&  h  mérite  des  nouvelle»' Gouttes  ^emporto^à' 
quelques  égards  fur  celui  des  anciennes. 

RifA^UMUR  fuiv^nt  avec  &  fagaetté  ordinaire 
IcsTeigncs'domettiques,  admire  la  façon  ing|e« 
nieufe  de  leurs  Fourreaux  ,^  l'art  avec  lequel 
elles  favent  les  fixer,  1^  alongér,  les  élargir» 
La,  même  matière  qui  fert  à  vêtir  l'Infede  feit  à 
le  nourrir.  RifAUitfUR  obferve  avec  fur prife  que 
les  excrémens  des  Teignes  ont  précifément  la 
couleur  du  drap  qu'elles  ont  rongé.  L'aélioA* 
de  leur  eftomap  n'a  altéré  en  rien  la  vivacité  de 
la  teinte.  Cette  obfcrvatiun  qui  feroit  demeu- 
rée ftéril/  dans  tout  aUtre  Cerveau ,  prend  dans- 
cdui  de  Rë'aumur  xiixt  ferme  utile»  Il  lui 
vient  en  penfée  de  propofer  aux-  Peintres  de» 
s'aflbrtir  de  poudres  colorées  auprès  des  Teigne»,' 
en  leur  fuifant  ronger  des  draps  de  toutes  cou« 
leurs  &  de  touteis  nuances  de  couleur. 
Tme  XVJL  O 
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Le  jeune  OrKithophilk  eft  paffionn^  éeê 
Oifeaus  &  fur-tout  des  Oifeauz  de  Proie.  Il  en 
remplit  fei  appattemens»  &  il  lui  refte  à  p.eine 
de  la  place,  pour  loger,  fa  propre  Perfonne.  Il 

fde  commerce  qu'avec  eux  j  ils  lui  tiennent 
I  de  tout  II  pafle  des  journées  entières  à  con* 
templer  leur  bec  crochu ,  leurs  ferres  tranchan- 
tes, leurs  couleurs  nuées»  ondées»  tranchées, 
n  iàit  le  nombre  de  leurs  groflês  plumes ,  &  il 
n^eft  pas  une  écaille  de  leurs  jambes  qui  ne  Tait 
occupé  quelques  heures.  Le  feu  de  leurs  yeux» 
la  fierté  de  leur  contenance,  leur  force,  leur 
rapacité  Tenchantent,  le  tranfportent.  Il  tret 
faille  de  joie  quand  ils  accourent  au  leurre  & 
quMls  déchirent  la  viande  qu'il  leur  préfènte.  li 
déplore  alors  le  fort  de  ceux  qui  font  infen£b/es 
à  ces  plaiiirs  i  leur  indifférence  Tétonne ,  &  i^ 
ne  conçoit  pas  qu'on  puifle  vivre  heureux  fans 
quelque  connoiflànce  des  Oifeaux  de  Proie» 
L'E'ducation  fourit  de  TenthouGafme  d'OnNl* 
THOPHiLE ,  &  appercevant  fous  cette  écorce  (in- 
guliere  les  germes  d'un  Obfervateur  &  d'un 
Naturalifte ,  elle  projette  de  les  développer.  Elle 
conduit  Ornithobhilb  dans  une  Bibliothèque. 
Là ,  elle  lui  met  en  inains  un  Traité  d'Orni- 
thologie,  où  elle  lui  montre  fes  chers  Favoris 
peints  d'après  le  naturel.  Ornithophile,  qui 
u  l'Imagination  pleine  des  Originaux  »  découvre 
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bientôt  des  défauts  dans  les  Copies  :  ici*  c'eft 
un  bec  trop  recourbé  -,  là ,  c'ett  un  œil  qui  h'ell 
pas  aflcz  ouvert  ou  une  tête  trop  applatie  :  ail- 
leurs, c'eft  un  Corfage  trop  effilé  ,  des  couleur» 
inal  rendues,  une  queue  trop  courte  ou  trc^P 
fermée,  des  doigts  mal  proportionnés,  &g. 
Toutes  ces  remarques  font  juftes  ,  &  TE'duca- 
tion  ne  manque  point  de  les  approuver.  Elle 
propofe  enfuite  à  Ornithophile  de  jeter  un 
coup  d'œil  fur  THiftoire  particulière  de  chaque 
Oifeau.  Il  n'en  trouve  pas  les  defcriptions  moins 
dcfedueufes  que  les  Figures  ,  &  il  indique  bi^n 
des  particularités  qu*il  a  obfervécs  &  qui  ont 
été  oraifes.  L'E'ducation  applaudit  au  Natura- 
lifte  naiffant,  &  flairant  adroitement  fon  Amout 
propre ,  elle  Tinvite  à  écrire  fes  obfcrvatious  & 
à  les  perfedlionner ,  afin  de  les  communiquer 
aux  Maîtres  de  l'Art.  ORMituOPHiLi  fe  Imie 
aifément  perfuader  :  il  fe  met  à  écrire  $  ks  dé« 
couvertes  fe  multiplient  i  rEfprit  d'obfervacion 
fe  développe ,  &  TE'ducation  n'a  plus  quVi  le 
porter  fur  d'autres  fujets  d'Hiftuire  naturelle  ou 
de  Phyfîque, 

Phidias  a  un  talent  particulier  pour  imiter 
en  pàce  tout  ce  qu'il  voit.  L'K'ducauon  iubf. 
tituc  à  cette  pâte  une  Pierre  molle ,  elle  «iime 
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}eé  mains  de  Phidias  d'un  Cifeauj  elle  en  tai% 
Vil    Sculpteur. 

Ar.guyta,s  ,   encore    Enfant,  ne  peut  détsu 
«hei:  {çs    yeux  de  deiliis  un  Moulin  ^  &  il  a  i 
peine  l'uTage  biçn  libre  des  doigts  qu'il  fe  met 
à  contreFairc    la  Machine.    L'£  ducation   feint 
d'admirer  .beaucoup  fa  petite  iuveution  ^   &  en 
lui  en  indiquant  cependant  d'une   manière   in- 
dire<5ie  les  défauts  les  plus  fenfibles,  çlle  Tiii. 
Hi»  ik  la  corriger.    Encouragé  par    ces  éloges  $ 
excité  '  par  fon  goût  naturel  Akchytas   coqC* 
truie  un  grand  aombre  de  Moulins ,  &  le  dec 
uier  cQnftruit  a  toujours  quelque  degré  de  Fupé. 
rioricé  fur  le    précédent.     Archytas  acquiert 
ainfi  une  certaine  adrefle  des  doigrs  ,  un  certain 
ienCimcnt   des    proportions  méchaniques  dont 
rE'ducation  prévoit  ^ez  les  fuites  éSc  qu'elle  fc 
propofe  de  cultiver.  Dans  cette  vue  ,  elle  offre 
fucceflîvemcux  aux  yeux  d'ARCHYXAS  des  Mou^ 
lins  de  différentes  conftruâion^  plus  compotes 
les  uns  quQ  Us  autres.  I^e  jeune  Artifte  furpris 
de  cette  variété  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas^ 
fent  redoubler  en  lui  le  goût  de  l'imitation.  A 
ces  Moulins  l'E'ducation  fait  fuccéder  les  Machi- 
nes qui  s'en  rapprochent  le   plus ,  à  celles-  ci 
d'autres  Machines  plus  compofées  &.  plus  ciu 
rieuses.   Archytas  que  ces  nouveautés  enflam- 
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Mfent  de  fHus  en  plus ,  «tt^int  en  peu  dé  ïemt 
I  à  une  dextérité  fingulierc  &  à  un  degré  d'intel- 
ligence pèU  (5ommuit  à  fbn  âge.  Il  eft  déjà  Mé- 
chanieien  par  goût  &  par  pratique  :  mais  la 
Théorie  lui  manque,  &  (ans  elle  il  ïie  fauroit 
aller  bien  loin.  L'E  ducation ,  qut  connoit  fes 
befoins ,  travaille  inceflamment  à  lui  inculquer 
les  principes  d'une  Science  pour  laquelle  il  tê^ 
moigne  tant  de  vocation.  Elle  fuit  dans  Tes  inf^ 
trudions  Théorétiques  la  même  méthode  qu'elle 
a  à  fuivre  dans  les  inftruâfons  pratiques  :  elle 
conduit  ArgHYT AS  du  (Impie  au  coitiporé ,  du 
connu  à  Tiiiconnu.  EHe  irrite  ik  curiofité  5  elle 
aiguife  fa  pénétration.  Enfin ,  elle  lui  dévoilé 
les  myfteres  les  plus  profonds  de  cette. belle 
•  Science.  Par  ces  foins  éclairés  ^  par  cette  heu. 
reufe  culture  ArchVta6  devient  le  plus  cékbrè 
Méchanicien  de  fon  Siècle.  Il  d  commencé  par 
des  imitations  groflieres  des  Machines  les  plus 
communes  ;  il  finit  par  rifivention  de  Métiers 
qui  exécuteuu  feuls  les  plus  belles  E'to^cs. 
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CHAPITRE    tXXIX, 

Du  Juin  qiCa     tEducation  ttexercer    agréable 
ment  les  forces  de  tEffrit. 

\jv ELLE  que  foit  la  nature  du  plaifir »  il 
e(t  certain  qu'il  ne  fe  trouve  point  dans  uq 
exercice  trop  pénible  des  Facultés.  Il  faut  tou^ 
jours  qu'il  y  ait  une  proportion  entre  la  puifl 
fance  &  la  réHftance ,  entre  la  dépenfe  que; 
TAnie  fait  de  fes  Forces  è^  TacquiGtion  qui  ré« 
fuite  de  cette  dépenfe. 

Si  la  réHftance  furmonte  trop  la  puifl*ancei 
fi  l'Ame  dépenfe  beaucoup  pour  ne  hen  acqué- 
rir  ou  pour  acquérir  trçs^peu»  elle  iie  fentint 
que  les  ciForts ,  &  ce  fentiment  fera    un   fenti- 
ment  déPagréabie,  une  pure  fatigue. 

Si  »  au  contraire ,  la  rénftancc  eft  telle  qu'elîe 
cède  graduellement  aux  efforts  de  la  puiffancev 
l'Ame  aura  du  plaifir,  &  elle  en  aura  d'autan^ 
plus ,  que  ces  richefles  croîtront  davantage  dans 
vu  tems  donné,  &  qu'elle  pourra  juger  de  fes 
progrès  par  une  comparaifon  p'us  exaâe  & 
plus  fuiviç, 
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£'tudi£2  donc  la  portée  aâuelle  desEfpritt, 
des  Talens,  des  Facultés  i  &  vous  entretiendrez 
conftamment  entre  la  puiiTance  &  la  réfîihncd 
cette  proportion  admirable  qui  tend  les  ref- 
forts  de  l'Ame  fans  les  afFoibiir.  Ces  reflbrts 
une  fois  fâuffés  par  une  réûftance  trop  opi« 
niâtre ,  perdroient  leur  activité  %  qu'il  feroit  en- 
fuite  difficile  de  rétablir. 

E'CARTEZ  le  dégoût  :  il  eft  inféparable  de  la 
parefle  qui  éteint  toutes  les  Facultés.  Imitez  la 
nature  ;  elle  parvient  par  la  voie  du  plaifîr  à 
une  fin  nécefiaire.  Elle  a  attaché  la  conferva. 
%ion  de  Tlndividu  &  celle  de  PEfpece  à  des  fen* 
fations  très  «  agréables.  Quand  vous  conduirez 
TAme  ^à  la  perfe^ion.par  la  route  du  plaifir, 
vous  la  conduirez  fûrement  Combien  de  Génies 
qu'une  méthode  contraire  a  fait  avorter  !  com- 
bien de  Talens  étouffés  ou  dégénérés  dès  leur 
iiaiflancepar  ui\e culture  mal  entendue!  Non»; 
les  iituptions  des  Barbares  n'ont  pas  fait  à  la 
Société  des  maux  plus  réels  que  ceux  qu'elle 
éprouve  chaque  jour  d'une  femblable  culture. 
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CHAPITRE    LXXX. 

Des  progrès  de  tpfprit   ou  de  la  gradation  qu'on 
obferve  dans  Pacquifition  de  fes  Cotmoijfances. 

/Esprit  végète  jçoroni.e  1^  Corps,  Il  eft  une 
gradation    néceiTairo  dans  racquificion   de    nos 
€k)nnoiâsinces  &  dans  le  développement  de  nos 
Takns ,   comme  il  en    eft  une  dans  l'accroire- 
ment  de  nos  Membres.  It  n'eft  point  en  notre 
pouvoir  de  doubler  ,  de  tripier  dans  un  inftanc 
le  degré    d'un  Talent j  de  pafTer  fans    milieu^ 
d'une  vérité  d^un  genre  à  une  vérité  d'un  autre 
genres  de  découviir    du  premier  coup  tout  ce 
que  renferme  un  fujet. 

Cela  eft  d'une  évidence  parfaite.  Les  moyens 
par  lefquels  nous  acquérons  des  idées  <  &  ceux 
par  lefquels  nous  opérons  entraînent  par  eux- 
mêmes  la  fuccellion.  L'œil,  l'oreille,  la  main 
font  des  inftrumens  qui  n'agiflent  que  fuccef^ 
Hvement.  Le  cerveau  ne  reçoit  que  de  la  même 
manière  leurs  impreilions*  La  leélure .  la  con- 
verTation  ,  l'expérience ,  la  'méditation  font  in- 
fépai^dblef  de  i^  Aicçcffon,  l^'Aoïe  oe  fauroit 


D  B  rsrcMoioGiE.      kvi 

féik  tovt  d'on  coup  \e^  rapports  qm  lieKt  deux 
.vçritç^  ua  pcw  éloignées.  EHe  n'y  parvient  qua 
p^r  riiuerveucion  d'idéas  moyennes,  &  toute 
lu  Théorie  du  flaironneisient  repoTefur  ce  prin- 
cipe. Les  Génies  les  pjus  pénétrans  ,  les  plus 
profonds  ne  fe  dillinguent  des  autres  Hommes 
que  p;ircç  qu'ils  emploient  un  plus  petit  nom- 
bre de  milieux:  Leur  vue  plus  étendue  faifit 
des  rapports  plus  éloignés.  Ils  ne  marchent  pas* 
ils  volent  i  mais  toujours  leur  vol  eft  il  fiio- 
çeffif. 

P^RÇOVEEZ  toutes  les  Sciences  &  tous  les 
Arts  s  fuivez  toutes  Içs  découvertes ,  toutes  les 
inventions  &  vous  verrez  qu'il  n'en  eft  point 
qui  n'ait  fon  échelle ,  fes  gradations  ,  Ton  moi^ 
vement.  Tantôt  Péchelle  fe  trouvera  compofée 
d'un  très  -  grand  nombre  djéchelons  diftribué» 
irrégulièrement  i  tantôt  le  nombre  des  échelons 
fera  fort  petit  Se  leur  diftribution  régulière  i 
tantôt  la  ligne  parcourue  fera  une  ligne  droite  „ 
tantôt  ce  fera  une  courbe  très  •compofée ,  très- 
bifarre.  Les  çirçonftances  ,  la  natyre  du  fujet^ 
la  lenteur  ou  la  rapidité  des  Efprits^la  difette 
ou  Paboudance  d^s  Génies  détermineront  ces 
variétés. 

C{S  Terott  aflurément  un  Ouvrage  bian  inté. 
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reâànt  que  celui  qui  éxpoferoic  fous  nos  yeux 
dans  une  fuite  de  Tableaux  les  découvertes  les 
plus  utiles ,  les  plus  brillantes ,  &  la  véritable 
marche  des  Inventeurs.  Un  pareil  Ouvrage  fe- 
ront la  meilleure  Introduâion  à  riliftoire  de 
TErprit  humain.  Les  Mémoires  que  les  Phy- 
(iciens  &  les  Naturalises  publient  en  feroient 
d'excellent  Matériaux.  L'Efprit  dV)brervadon 
qui  s*y  montre  par-tout-  eft  rEfprit  univerfel 
des  Sciences  &  des  Arts.  Ceft  cet  Efpric  qui 
va  à  la  découverte  des  Faits  par  la  route  la 
plus  fùre,&  qui  voit  toujours  naître  fous  (es 
pas  des  vérités  nouvelles.  Mais  quelle  eil  la 
Science  où  les  progreflions  decet  Efprit  foient 
exprimées  par  une  fuite  de  degrés  plus  nom- 
breufe,  plus  étendue,  plus  liée  que  dans  /a 
Géométrie  !  Nous  la  voj^ons  cette  Science ,  au- 
jourd'hui fi  fublime,  naître  comme  un  Ver 
des  fanges  du  Nil ,  tracer  en  rampant  les  bornes 
des  Pudeffions ,  fe  fortifier  peu  à  peu  ,  pren- 
dre des  ailes  ^  s^éiever  au  fommet  des  Mon« 
tagnes,  mefurerd'un  vol  hardi  les  Plaines  ce- 
Icftes ,    percer  enfin  dans  la  Région  de  l'InfioL 

'  L'E^DUCATION  dreflera  donc  fon  plan  d*Inr. 
truction  fur  la  génération  ta  plus  naturelle  des 
idées.  Elle  choifira  dans  chaque  fujet  celles  qui 
feront  les  plus  iuminetifes ,  les  plus  intéreffîin* 
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tes  •  les  plus  capitales.  Elle  les  diftribuera  Hii- 
va'ilt  leurs  rapports  les  plus  prochains.  Elle  en 
compofera  des  fuites  qui  repréfenteront  fidelle«» 
ment  la  roarche  de  PEfprit  dans  la  recherche 
en  rrai.  Elle  confervera  tous  les  milieux  né- 
ceiTaires  9  &  ne  fupprimcra  que  ceux  qui  pout« 
loient  caufer  de  Pennui  &  du  dégoût.  Elle 
tâdiera  de  faire  du  Cerveau  confié  à  Tes  Toins 
un  E'difice  dont  toutes  les  pièces  communi- 
quent les  unes  avec  les  autres  dans  un  ordre 
commode,  naturel,  élégant.  Elle  y  ménagera 
des  avenues  faciles  »  agréables.  Elle  fuivra  dans 
les  proportions ,  les  ornemens ,  les  ameublemens 
Ja  loi  fevere  que  lui  impofera  la  deftination  de 
TE'difice.  Elle  ne  confondra  point  Téconomie 
d'un  Temple  avec  celle  d'un  Palais,  l'ordon- 
nance d'un  Théâtre  avec  celle  d'un  Arfenal.  Lorf- 
qu'un  mouvement  conduit  à  un  autre  mouve» 
ment-,  lorfque  les  idées  naiflent  les  unes  des 
autres,  que  les  comparaifons  ,  les  images,  les 
traniitions  ne  fervent  qu'à  y  répandre  plus  de* 
clarté ,  à  lier  plus  fortement  tous  les  chaînons 
de  la  chaîne,  l'Ame  retient  mieux  ce  que  Ton 
veut  qu'elle  retienne,  elle  exerce  toutes  Tes 
Facultés  avec  une  aifance,  un  agrément  qui 
en  aâurent  les  progrès. 
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CHAPITRE    LXXXL 

Eéfleodons  générales  fur  les  Méthodes  ^InfiruBiùn. 

\Jl  nous  jugeons  fur  les  principes  que  nous 
venons  de  pofer  du  mérite  des  Ouvrages  qui  ont 
pour  objet  rinftruéUon  de  la  Jeonefle ,  &  qui 
s'annone<nt  fous  les  différens  Titres  à^Eiémem  » 
à'Introdu&hnt ,  d'Abrégés ,  d' Entretiens ,  de  ûs* 
féchifmes  ^  &c,  qoels  feront  les  téfoltats  d'un 
&niblable  examen? 

Cet  enchainement  naturel  des   vérités  qvi 
cfontribue  tant  à  les  graver  dans  la  Mémoire 
y  fera  -  t  -  il  bien  obfervé  ?  Les  Forces  de  VAme 
y  feront  elles   ménagées  avec    cet  art  qui  les 
entretient  &  les  augmente  ?  La  Curiofité  ,  tou«- 
jours  fi  agiâknte ,  y  recevrait  elle   la  nourri- 
ture propre  à  aiguifer  fon  appétit  ?  L'agréable 
y  conduira  «  t .  il  toujours  à  Tutile  ?  Des  fleurs , 
'mélangées.  &  diftribuées   avec  goût ,  y  cache- 
ront -  elles  des  épines  quMI  feroit  dangereux  de 
laifTer  appercevoir?   L^fprit  y  embellira -t -il 
la  Raifon  j    la  Raifon  y  ennoblira -C-  elle  TEf- 
prit?  Au  lieu  de  la  vivacité,  de    ladélicateâe 
&  du  badinage  léger  du  Dialogue ,  n'y  éprou-* 
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serons  -  nous  point  le  froid  ,  la  pefanteut  &  le 
férteux  d'une  EHflèrtation ?  S'y  verrous-  nous 
point  avec  furprife  rArchiteâure  Gothique  du 
onzième  Siècle  mife  en  œuvre  dans  des  EMi* 
fices  du  dix-feptieme  ?  N'y  remarquerons>nous 
point  des  Colonnes  éncA-mes  employées  à  fou- 
tenir  un  (knple  Dais ,  &  de  petits  Pilaffres  ap^ 
pdlés  k  porter  le  poids  inunenfe  d'une  Voûte  ? 
Les  Jiftributions  n'y  offriront  •  elles  point  d'em- 
barras &  d'obfcurité  ?  Les  Avenues  n'y  feront^ 
elles  point  des  Labyrinthes  T 
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ï>e  la  .maniirt   ^enfeigner  les   pretniers  FrincU 
fes  de  la  Religion. 

J  '  O  u  v  E  E  un  Catéchifme  à  Tufage  des  En. 
Ëuis  y  qu'on  dit  fait  par  un  habile  Homme  :  j'y 
voi$  à  la  tète  cette  Q^eftioAi  qu'eft-ce  que 
PieU  ?  La  Réponfe  eft  aufll  (enfée  qpc  la  De- 
9(iande^  Dilu  ed  unEfprit  infini  &  tout  par* 
&it>  éternel,  tout  puilf^nt,  préfent  par- tout. 
Quoi  donc  !  un  feul  de  ces  Attributs  fuffiroit 
pour  abforbec  U  Fhiiofophe  le  pllis  profond.»  & 
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vous  voulez  en  faire  entrer  toute  la  coUeâuxi 
dans  la  Tète  d'un  Enfant  !  Sans  doute  «  que 
vous  ne  prétendez  pas  qu^il  comprenne  ces  ter- 
mes? &  pourquoi»  je  vous  prie»  chargez,  vous 
ù  inutilement  fa  Mémotte  ?  Que  diriez  -  vous 
d'un  Traité  de  Géométiie  Élémentaire  qui  coni* 
menceroit  par  les  propriétés  de  la  Parabole  ou 
par  les  Suites  infinies  ?  Si  vous  voulez  parler  de 
DiEV  à  TEnfànt ,  faites  -  LS  lui  counôitre  fouf 
les  images  fenfibles  d'un  Père ,  d*un  Ami  »  d'ua 
Bienfaiteur  abfent  qui  lui  envoie  chaque  jour 
de  quoi  fournir  à  fes  befoins  &  à  fes  plaifirs. 

Jb  continue  ^  feuilleter  ce  Catéchifme  ;  &  je 
trouve  dès  la  féconde  cm  la  troiûeme  Seâion  la 
Doârine  des  Anges  fidèles  &  des  Anges  rebct- 
les  \  Satan  Efprit  malin  »  orgueilleux ,  artiE- 
eieuz ,  tentateur  de  nos  premiers  Parens  »  enne- 
mi naturel  de  l^Homme  ,  &c.  A  quoi  bon  cela» 
)e  le  demande  v  qu'à  jeter  dans  TAmc  de  PEn- 
fànt  des  terreurs  paniques  ,  que  les  difcours 
d'un  Domeftique  ignorant  &  îuperfHtieux  ne 
manqueront  pas  de  fortifier?  Je  confefle  ingé- 
nument que  }e  ne  connois  point  Tutilité  de  ces 
inftruâions  ;  &  }e  fQuhaiterois  ardemment  que 
toute  cette  Doélrine  des  Démons  eut  été  relé- 
guée pour  toujours  dans  la  Philorophic  Oriei»» 
taie. 
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La  manière  de  préfenter  les  Dogmes  de  la 
Religiok  aux  Enfins  n'eft  guère  moins  ab« 
furde.  On  diroic  qu'^n  n'ait  pour  but  qu& 
d'exercer^Ieur  Mémoire  ou  plutôt  de  Taccabler 
par  cet  aâemblage  de  termes  obfcurs,  métaphy. 
fiques  &  quelquefois  contradiâoires.  Ed. ce  là 
oette  Religion  annoncée  aux  Simples  &  fkite 
pour  éclairer  TËntendement  &  toucher  le  Cœur? 
ou  n'eft  -  ce  point  plutôt  un  Extrait  de  Théo- 
logie Scholaftique  ? 

Que  dirons  •  nous  encore  de  la  Morale ,  déjà 
fi  feche  par  elle  -  même ,  &  qu'on  prend  foin 
de  rendre  encore  plus  rebutante  par  cette  en* 
nuyeufe  cathegorie  de  vertus  &  de  vices  ? 

Pour  moi,  fî  f avois  à  dire  ma  penfée  fur 
rinftruâion  de^  Enfans ,  fujet  fi  important ,  fi 
.rebattu,  mais  fur  lequel  on  ne  fauroit  trop 
rebattre ,  j'avouerois  que  tous  nos  Catéchlifmes 
me  paroiâent  inutiles  ou  même  nuifibles  à  cette 
fin.  Je  voudrois  ne  parler  de  Dieu  &  de  la 
Religion  à  l'Enfant  que  lorfque  fa  Raifon  au« 
roit  atteint  une  certaine  maturité^  Il  me  fem- 
ble  que  l'idée  afiez  claire  &  toujours  préfente 
du  Pouvoir  paternel  fuffit  pour  diriger  cet  âge 
tendre ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'y  faire  interve- 
nir  la  notion  pfyehologique  d'un   Efprit  Infini 
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cfont  il  fie  fatnrott  concevoir  Texiftence.  Quand 
}fi  Toîs  tm   Enfant  joindre  les  mains   à  (fetfif , 
lever  vers  le  Ciel  de«  yeux  qui  x\t  difent  rien , 
réciter  à  la  hâte  #uti  ton  piteux  &  ^un«  voix 
roàl  articulée  une  Prière  qu'il  a    apprife    avec 
beaucoup  de  peine,    je  ne*  voi«  qu'urr  j^une 
Singe  qui  répète  fa  leçon.  De  telles  PrieresF  ne 
iauroiciit  être  d'aucune  utilité  pour  eelui   qui 
les  fait  ni  édifiantes  pour  ceux  qut  Tes  écoutent» 
&  elles  jettent  même  une  forte  de  ritficiife  fur 
ce  que  la  Religion  a  de  plus  faint.  Je^  voudroia» 
rfonc  n'entretenir  d'abord  TEnfanc  qwe  des  cho- 
(es  les  plus  fenilbler,  que  des  Objets  qut  s'o& 
ftiroient  à  lui  tous  les  jours.   Je    n*oublieroir 
point  que  fi  nous  fommfes  Machines  ,  c*eft  /iir«^ 
tout  à  cet  âge  »  &  que  les  refTorts  de  cette  Ma- 
chine qu'il  s'agit  de  monter  Ibnc  les  Sens:  ]*inf- 
truirois   l'Enfant  de  fes  Devoirs  fans  paroitre 
Ten  inftruire.  J*en  reflerrerois  le  nombre  le  plus 
qu'il  me  feroit  poffible  ,  en  les  déduifant  des  ^ 
relations  les  plus  prochaines ,  les  plus  eflèntiel- 
les ,  dés  relations  qui  auroient  pour  objets  im^ 
médiats  fon  propre  Corps  ,  fes  Pàrens  &  les  Per- 
Tonnés  avec  lefquelley  if  auroit  â  vivre.  Je  Vin^ 
téreflerois  à  robfervation  de  ces  Devoirs  princi- 
palement par  le  bien  naturel  qni  en  réfulte.  Je 
les  lui  ferois  goûter  en  les  lui  rendant  toujours 
utiles  »  &  en  en  bannifiant  avec  foin  la  gène, 

le 
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te  dégoût  &  le  chagrin.  La  table ,  le  jeu ,  la 
promenade  feroient  TE^cole  ou  il  receyroit  && 
infiruâions.  Les  Fables  de  Là  Fontaine  nk 
tnuferoient  otilement.  Je  faifirois  toutes  les  occa- 
Hons  qui  s'oâriroient  naturellement  de  glilTer 
dans  fon  Ame  quelque  vérité  ^  de  développer 
4an8  fon  Cœur  quelque  fentiment.  J*exciterois 
fon  petit  amour  propre  par  des  éloges  &  des. 
récompenfei  difpenfés  à  propos  &  par  une  ému* 
latlon  bieû  ménagée.  Je  le  formerois  à  la  ré-* 
flexion  en  converfant  fouvent  avec  lui  &  ei|  lujl 
laiffiint  une  grande  liberté  de  m'interromprc  & 
4e  dire  tout  ce  quMl  penferoit.  Je  ferois  rea-< 
contrer  fous  fes  pas ,  commç  par  hafard ,  une 
4e  ces  merveilles  de  la  Nature  dont  tous  les 
yeux  font  frappés  :  je  lui  en  développerois  peu- 
à* peu  les  particularités  les  plus  curieufes  &  les 
plus  i  fa  portée.  Je  lui  ferois  deHrer  de  voir 
d'autres  Objets  de  ce  genre.  Je  racheminerois 
enfuite  in(entibleipent  à  s'enquérir  de  l'Auteur 
de  ces  chofe;.  Je  lui  ferois  chercher  »  &  je  cher^ 
l^herpis  ^veq  Ivi  qet  ^SPRIT  invipble  qui  femble 
4iou^  dire  pfLt-  tout ,  M^  voici.  J'échaufferois  fa 
çunofîté  poiir  cet  ^TKï  le  plus  intéreflant  de 
tow  les^  Etres  >  ^  je  U  fatisferois  en  lb  lui 
faifant  çonnoUrre  fur-çout  p^r  fes  Attributs 
(Upr^HX*  Je  m'att^chçrqis  à  ^iii  rendre  Dieu  ai* 
sqable ,  à  in>p|:impr  j^v^  ym  é^is  fou  Coeur 
tomeXVll  P 
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U  mènie  amour ,  &  s'il  étoit  poilible  un  atnoar 
pUis  vif,  que  celui  qu'il  teflentiroit  pour  Tes 
Piirens   les  plus  chers.  Je  me  ferois  Uile  efpccc 
de  devoir  de  ne  parler  jamais  de  Dieu  qu'avec 
un  ait  de  recueillement  &  en  accompagnant  la 
jirononciacion  de   ce   I^OM     augùfte  de  geftei 
propres  à  faire  fur  TEfprit  de  l'Enfant  une  im- 
preffion  mêlée  de  joie  &  de  rcfpedl.  Je  lui  mon- 
trerois  ce  tendre  Perb  prefTé  fans  ceSe  du  {oin 
de  les  Créatures ,  leur  donnant  à  toutes  la  pâ- 
ture ,  le   vêtement  &  le  domicile.    Un  Gâteau 
d'Abeilles,   la  Coque  d'un  Ver  à  foie,  le  Nid 
d-un  Oifeau  feroient  mes  démonftrations.    Le 
ramenant  enfuite  à  lui-même,  je  lui  ferois  re- 
marquer le  nombre  &  l'excellence  des  biens  par 
lefquels  Dieu  a  voulu  diftinguer  l'Homme  de 
tous  les  Animseusc.  Je  lui  découvrirois  enfin  dans 
la  Rédemption   le  trait  le  plus  touchant  de  la 
Bonté  divine.  Je^ui  produirois  Jésus-Christ 
fous  la  relation  fimple  &  tout  •  à-fait  intelligible 
d'un  Envoyé ,  dont  la  Miflîon  a  pour  objet  prin- 
cipal  d'annoncer  le  pardon  au  Pécheur  qui  fc 
repent  &  de  mettre  en  évidence  la  Vie  Se  l'Im* 
mortalité.  J'applanirois  à  fes  yeux  ta  route  du 
Salut.  Je  ferois  des  Loix  du  Seigneur  un  joug 
facile  &  un  fardeau  léger.   J'àccoutumerois  le 
jeune  Homme  à  envifagor  la  Religion  comme  ce 
qui  doit  égayer  Coûtes   ùg  occupations  »  aflai*' 
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fonner  touà  fes  plaidrs^  «mbêUit  autoilif  dé:  lui 
toute  la.  Nature.  Jé;Voucirois:  que  ccttfiJiAS^ 
riante  ,  je  ferai  iternelletnent  heureux  »  Tjif  tioQ»- 
pagnâc  par-tout ,  qu'elle  afliftâc  k  Ton  coucher  Se 
à  foit  Jev^râf  qu'elle:  le  fklivlc  dah^  h  con)pâjg[nie 
&  dans  la  Colitude  > .  qulelle  diilipâc  oii  «dmiofc 
tous r,|e8>  chagrins  qui.pQ|i):roi0n|;  s*é(avQDjdjôlf 
foivAme.  Je  feroia  îbuvent  retentira  ftt.f^y. 
les  ce  Chant  d'allégrefle  ,  paix  fur  la  Terre  ^ 
honm  Vifl^nPé  \envers  Jfl  HoHffiHSf      ù.ua  t  J 

fil    'imt  lit  ■  >M       ■  r      f  i)É     II     I  I  II   I         ii^J    ?  :. 
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I>k  eitrcêiri,  '''/'' 


^^Uand  un  Talent /^tt  déyelQpp4^^fq^Vi 
un  certain  point;  quand  i^ae  Vmu  Q;i|i*.i>^fl yi4« 
ont  pouâe  des  racines  afifez  profondes  ^ilSj^AVi^* 
nent,  pour  ainfi  dire  ,  un  centrp  d^^ttr^^j^ji 
qui  exerce  fa  puiiTance^  fur; tout  ce  q^>/  l^eijkxi. 
ronoe.  Toutes,  les  Faci^l^es  fpirituelles;^  iXMFp^ 
relies  fe  reâentent  ptus/.ou  moins  d^  l'éaj^rgi^ 
de;  cette  foEcp.  Le  CerTeau  k  moddlanCifl)t  ^R>n 
^mpredion  » .  ,&Qonne  ^a  conféquençe  .I^s^  S^M 
nourriciej:s ,  &  leur  donne  un  arrangement  re« 
Ucif  au  ton  dominaAt«  ;     -^ 

fa 
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Db  là  naît  leCtraâere,  qui  ti^eft  que  Pen- 
femble  ou  Ici  réfulut  des  dilpoikiont  habi- 
«uellti. 

Chai^b  Talent ,  chaque  Profeffion ,  chaque 
£*cat  a  (on  Caraâere  que  rObfervateur  attentif 
idéoouvre,  que  le  Moralifte  étudie»  que  le  Lé- 
fpsWtuk  ccmfuHe. 

La  multiplicité  des  Talens,  des  Vertus  ou 
des  Vices  dans  le  même  Sujet  rend  le  Caraâere 
pluS^  compliqué  9  d^une  décompofition  plus  dif. 
ficile« 

On  a  dit  que  ç^eft  un  Caraâere  bien  Btde 
que  de  n'en  avoir  aucun.  Ces  termes  expn« 
ment  aflez  bien  cette  extrême  médiocrité  en 
tout  geni^ê  »  ce  parfait  uniflbn  de  pluiîeurs  riens  » 
de  phifieurs  qualités  manquées  »  qui  laiflènt  un 
Homme  dans  une  indétermination  fî  complète 
qu'en  ne  fait  à  quelle  clafle  il  appartient  ni 
-queUe  valeur  lui  aiSgner.  Un  tel  Homme  n'a 
proprement  ni  talent  ni  vertu  ni  vice.  11  en 
eft  de  ces  Caraâeres  indéterminés^  comme  de 
ces  Vifàges  qui  n'ont  point  de  phyfiqnomie , 
•parce  qu'ils  n'ont  aucun  trait  qui  Mie. 

Il  faut  ^ue  l'Éducation  sMndufiiie  beaucoop 


pour  trouver  dans  ua  Fend  auflS  i»grd»^yehfo«h 
difpofimm  qui  mérite  d'ètse  cnMv^  ^ar  préfék 
rcnce.  Elle  ne  doit  cependant  pas  déiefpérer 
de  fes  iains.  Souvent  la  Nature  fe  pMt  à  cacher 
des  Dons  eftimables  foua  défe  apparences  qàL 
promettent  peu.  EUe  veut  ètife  foUieitée  à^  & 
produire;  &  ette  ne  ie  d^ouvre  qu'à  ceux  qUi. 
^ent  l'interroger* 
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pu  fûUvôir  Je  tÊ^JUatsioH^ 

''EST  un  grand  pouvoir  que  celui  de 
l'EMocation  :  l'Univers  eft  plein  de  fes  effets» 
La  Génération  peut  mettre  entre  les  Habitans 
d'un  même  Lieu  des  dififérences  marquées  3  elle 
peut  accorder  aux  uns  des  difpofîtions  qu'elle 
refufe  aux  autres  i  mais  ces  difpofîtions  que 
deviendroient-elles  Cl  l'E'ducation  ne  s'en  faiJS£> 
jbit  pour  les  faire  valoir  ?  Ceft  elle  qui  rend 
aflea  foBvent  les  Membres  d'une  même  Famille 
auilî  difierens  entr'eux  que  le  font  les  Habitans 
de  Climats  éloignés.  Ceft  elle  qui  fait  fleurir 
aujourd'hui  fur  les  bords  de  la  Seine  &  fur  ceux 
de  la  Tamife  un  Peuple  de  Savans  »  à  la  place 


âif<{ael  j5tt  ne  vit  àiitrefeifr  qù^oité  Nation  â& 
Barbar^$l  Ceft  elle  qui  cdnferve  à  la  Chine  de-r 
puis  près  de  trois  mille  ans  fa  Religion,  les 
Loix,  fcc  Mœurs,  fes  Sciences  &  fes  Arts.  Ceîi 
elle,  enfin  qui  tranfportera  quelque  )oiir  ftir  lei 
Rives  lauvagés  de  l'Amazone  le»  Sciences  Euro- 
péqnnes,  &,qui  transformera  rAmérieaiti  ftif- 
pide  en  Métaphyficien*  profond. 

D^ou  vient  la  diftance  énorme  qui  fépare 
Timmortel  Newton  du  Fâtr^  grqifier  ?  L^  Na- 
ture n^aùroit- elle  pas  pétri  leurs  Cerveaux  du 
même  limon  ^  aurpit-elle  mi^  dan§  l'un  dei 
parties  quf  ne  fe  trouveroient  point  dans  Pau- 
tre  ';  pu  auroit  -  elle  arrange  dans  l'un  cer^ines 
parties  tout  ai^trement  qu'elle  ne  les  auroit  ar- 
rangées dans  Taiitre  ?  Non  ;  le  Cerveau  du  Pâtr^ 
a  elTentiellement  les  mêmes  organes ,  la  même 
ftrudlure,  le  même  tiflU  que  télui  du  Philofo- 
phe  ;  &  fi  ce  dernier  a  quelque  avantage  qui 
n'ait  pas  été  doinné  à  Pautre ,  cet  avantage  n'eft 
]pas  tel  qu'il  eut  fait  de  Newton  ,  placé  dans 
.  les  Orcades ,  le  Newton  qu'on  a  vu  briller  à 
|!^ondres.  L'Éducation  a  opéré  ce  prodige  dont 
flous  cherchons  la  caufe  prochaine:  elle  a  élevé 
le  Philofophe  au  (ein  de  là  Lumière;  elle  a  laiffé 
ramper  le  Pâtre  dans  Pépaiife  nuit. 
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CHAPITRE     L)tX  XV. 

Continuation  du  même  fi^jet^ 

;E  pouvoir  de  t'E'ducation  ne  fe  borne  point 
i  cette  Vie  :  il  perce  au  -  deR  du  tombeau  »  8ç 
porte  fes  heureufes  inQueacee  JMfques  da.n9 
rt:*t^rnitç. 

Après  s'être  développe  par  degrés  infenfi. 
blés  ,  THomme  atteint  Tâge  de  maturité.  Dan^ 
cet  4ge  il  déploie  toutes  fes  Forces ,  il  exerce 
toute  fon  Activité  ,  il  goûte  la  plénitude  de  l'e* 
zJLftei|ce.  Mais  ce  Solftice  de  la  Vie  humaine 
dure  peu*  Bientôt  THomiue  déchoit  »  Tes  Forces 
c'afFoibliiTent  i  Ton  Ad^vité  diminue  ^  &  cet  aiFoi- 
bliâement  graduel  le  conduit  infenfiblenient  à 
^  vieilleffe  »  qui  efl;  fuivie  de  la  mort. 

L'HpjffMS,  cet  Etre  exçelleot,  d'4ns^  lequel 
nous  décoqvrons  tant  de  traits  d'une  origine 
célef^e,  ne  vivroit-il  donc  que  la  vie  de  TE'- 
phemere?  Tant  de  vertus,  tant  de  lun^ieres-, 
tant  de  capacités  it  acquérir  n'auroient  •  elle^ 
^Qur  fin  qufi   d'embellir  un  inftant  le  tableau 
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cliangeant  die  rHumanité  ,  en  rendant  à  îai 
Société  des  fervices  néceflaires? 

La  Raifon  peut  élever  ces  doutes,  parce 
qu'elle  petit  craindre  d'être  privée  pour  toujoum 
d'un  Bonheur  qu'elle  deGreroit  qui  ne  finl^ 
toint ,  &  qu'ignorant  le  Plan.de  TÛrtivets  »  eUfc 
ignore  û  ce  defir  s'âôeorde  avet  ce  Plan.  Màit 
Ibrfqu'felle  réfléchit  profondément  fiir  la  Gmplf^ 
dté  de  l'Ame  &  fqr  les  Perfections  iM[ViB()s$  ^ 
elle  y  découvre  des  motifs  fuffirans  pour  fe  per«. 
fuader  que  l'Ahie  continuera  d'exifter  après  U 
Seflrtiâton  du  Corps  groffier  qu'eDé  anime  au^ 
^ourd'hui»;  S'il  rfcfîe  là  -  deflus  quelqties  ihqui&. 
tudes  &  la  Raifon  ,  c'eft  fpr  le  b^Foin  que  l'Anna 
a  d'un  Corps  pour  exercer  tes  Facultés,  ta  Ké* 
VÊtATiOK  Vient  difliper  ces  inquiétudes  en  en- 
feignant  aux  Hommes  le  Dogme  iM^ortant  de 
là  RésVRRECTiOK,  Dôgme  fi  confiant,  &  en 
même  teitit  li  cônfotme  aux  notions  les  plttî 
faines  de  la  Philofophie.  La  Souveraine  Sa- 
gesse a  donc  de  grandes  vues  (ur  l'Homrtie. 
Elle  a  placé  au  -  dedans  de  lui  le  Germe  d'une 
Inimortalîté  glorieufe.  ÊLLk  a  feftié  fur  la  Terre 
le  Grain  qui  renfeï'ifie  ce  Germe  prétieûx  ;  lÊLLt 
a  voulu  qu'il  y  prît  fes  premiéts  àctrbiiïcmenS  ^ 
qu'il  y  portât  féi  premiers  fruits  ;  &  ÈlLé  s'eft 
propofée  de  le  tranfplanter  un  jour  dans  un 
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Tenvin  pW  fertile  4  où  il  teùtvtk  la  «ndt^rè 
propre  à  donner  à  fet  prodoâioti»  tèutb  h  petw 
feâioh  qii'ellMt  font  tapaMét  d'acqtotdn 

L'éBVCAtioii  comftencé  ici  bas  oft  grand 
dttvrage.  E^e  piéptire  leCœuir  ft  rEnt^ndemeçt 
|)dur  i6tt  Êiat  ftolttf  :  «lie  Itl  rend  propret  % 
babicet  le  SéjouY  de  la  Vertu  1%  de  la  Lutainr^. 

MAie«  qu^eft<-ce  que  ee  Germe  qui  doit  (è 
développer  un  jour  avec  tant  d'éclat  'i  Un  voilé 
épais  le  dérobe  à  nos  foibles  yeux  &  ne  laiflê 
^  notre  curiofîtf  avide  que  la  ceflburee  des  Ëon^- 
feâures.  6e  Germe  feroît^il  un  Corps  wgani. 
que  de  matière  éthérée  ou  d'une  matière  an»» 
iogue  à  celle  de  la  Luiniere?  SeToit-^il  le  véri. 
table  Siège  de  TAtne?  Le  Corps  trafouc  n'en 
fetoit-il  que  Penvdoppe  grofiîere?  Les  efprita 
animaux  »  deftincs  à  tranfînettre  à  ce  Corps  éthé^ 
ré  les  ébrankflttens  des  Objets  »  y  produiroient- 
ils  des  impreffioilii  durables ,  fource  de  la  Per. 
fimalitif  Les  eippts  «limhux  eu^  ^  mêmes  fe^ 
coient*ils  dHme  nature  analogue  ii  celle  de  la 
Xumiere  ou  de  la  Matière  éieârique  ?  L'aâioii 
des  Vifcerea  n'auroit-dle  pour  but  que  de  fipa»* 
ter  te  Feu  élémentaire  des  alimens  dans  leiquel^ 
on  fait  qu'il  eft  renfermé  ?  Les  nerfs  neferoient» 
ils  que  les  oordons  ddUnés  à  la  tranfmiffioa  de 
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cette  Matière  dont  la  rapidité  e(l  fi  merreik 
leufe,^  Le  Corps  éik&té  contiendroit  -  il  en  petit 
tous  Içs  Organes  du  Corps  glorieux  que  la  Foi 
efpere  &  que  S.  Paul  nomme  Corps  fpirituel^ 
par  oppofition  au  Corps  rniimcU?  La  Réfurrec- 
tion  ne  feroit  -  elle  que  le  développement  pro- 
digieufement  accéléré  de  tous  ces  Organes? 
Une  Lumière  célefte ,  infiniment  plus  adive  que 
la  liqueur  qui  opère  le  développement  du  Germe 
groilîer  ,  opéreroit  -  elle  le  développement  da 
Germe  immortel? 

Tout  n'eft  que  changement  &  que  âévelop* 
pement.  Contenus  originairement  en  petit  dans 
des  Germes  les  Corps  organifés  ne  font  que  ft  - 
développer,  &  IHnftant  où  ce  développenens 
commence  eft  ce  qu0  nous  nommons  impropre, 
ment  Génération.  La  Nature  prépare  de  loin  Tes 
Froduélions  i  elle  les  fait  paiTer  fucceilîvement 
par  différentes  formes  pour  les  élever  enfin  au 
dernier  terme  de  leur  perfeâion.  Quelle  diC- 
tance  entre  la  Plante  renfermée  encore  dans  la 
Graine  &  cette  même  Plante  parvenue  k  fon 
parfait  accroiâement  !  Quelle  différence  entre 
la  Chenille  &  le  Papillon  qui  en  doit  naître  » 
entr»  ce  Ver  hériffé  de  poils  qui  rampe  pefam*- 
ment  fur  la  terre  &  qui  ne  fe  nourrit  que  d^ali- 
mens  grofliers,    &  cet  Animal  paré    des  plut 
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riches  couleurs  ,  qui  Fend  Tair  d'un  vol  léger 
&  qui  ne  vit  que  de  rofée  !  Cependant ,  la  Che- 
nille eft  un  véritable  Papillon  fous  une  forme 
empruntée.  La  main  favante  &  délicate  d'un 
S\rAMMERpàM  ou  d'un  R^AUMUR  fait  faire 
tomber  ce  Mafque  &  produire  à  nos  yeux  fur^ 
pris  les  parties  propres   au  Papillon. 

yHoMME  ne  paroît  point  non  plus  ici  bas 
fous  fa  véritable  forme  :  ce  n'eft  point  lui-^ue 
nous  voyons  ;  ce  n'eft  que  cette  Enveloppe  ter- 
ireftre  qu'il  doit  rejeter.  La  mort ,  fi  redoutable 
au  Vulgaire,  n'eft  pour  une  Ame  philofophi. 
que  que  la  mue  qui  (|oit  précéder  t|ne  heu- 
reufe  transformation. 
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CAUSE    F  RE  JUIERET 

IT    SUR    SON    EFFET. 
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DISCOURS     3 

PRe  LIMINAIÈE 

Sut  Inutilité  de  la  MétaphyGque  &  fur  ioii 
accord  avec  les  Vérités  eflentiellcs  de  la 
KêlIgion. 

0\JS  les  Etres  ont  leurs  rapports.  Les  càfC- 
Jiquences  de  ces  rapports  font  des ,Loix.,La  Mé^ 
Saphyfique  conjidere  ces  rappoirts  :  elle  en  ohfervç 
T^nchaînement  &  les  effets.  V Homme ,  le  plut 
parfait  des  Etres  terreftres^  efi  aujjî  celui  dont 
les  rapports  font  les  plus  étendus ,  les  plus  fé^ 
conJs  9  les  plus  variés.  V  Homme  tient  à  toute  la 
Nature ,  ^  la  Nature  tient  à  /'ErRE  des  ËTREg. 

VUTIUTF  de  la  Métaphyfique  efi  donofrô^ 
portionnée  à  la  grandeur  des  Objets  dont  elle 
i  occupe.  Elle  part  modefiement  du  fait:  elle  re^ 
cherche  ce  qui  efi  ^  ,&  en^énéralifant  les  idées- ^ 
elle  s'élève  par  degrés  à  la  Pri;mjeiie  Raisqmt 
Àes  Chofes. 

LA  Métaphyfiqne  voit  la  Religion  comme 
fine  maîtrejje  Roue  dans  une  Machine.  Les  effets 
M  cette  Roue  font    déterminés  par  fes  rapports 
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mtx  Pièces  ions  kfqueUes  elle  s'engrène.  La  Reli* 
oiovggrle  funt  AlU^nc^,  4*1^11  MioxATEua, 
iie  récomptnfes  ^  ir  peines  à  venir.  Ces  ter^ 
mes  fuîfis  dans  le  l(^açe  4^f  Hqmms  &  pour 
des  Hommes  expriment  figurement  P  Ordre  étm^ 
hlL  Us  rstfpor'ts  de  Pétaii  aSiiel  de  Pffuma^f4 
à  un  état  futur  [ont  des  rûtpfqrts  certains.  Ceux 
de  la  vertu  du  bonheur  ,  du  vice  ^u  malheur  ne 
fant  pas  moins  certains ,  ^  ils  fe  manife^ent 
déjà  ici  bas. 

4fNSI^  foit  fue  Pon  admette  une  néc^tl 
fropremènt  dite  dans  les  aSiçns  morales  i  foit 
fue  Pon  niç  cette  nécejfité ,  rien  ne  change  :  la 
Religion  efi  toujours  le  Tréfor  de  la  Grâce,  la 
Virfu  &  le'  vice  demeuVent  ce  qu^ils  fonf'  leurs 
conférences  font  infaillibles  i  elles  dérivent  âe  la 
Nature  des  Cbofes>. 

DIEU  voit  PHomme  de  bien  f^  le  Méchant 
comme  IL  voit  le  Froment  ^  PTvraie.  Ce  font 
differens  degrés  de  PE'chel(e  terr^re.  D(EU  a 
voulu  Pexifience  dg  ces  deçrés  parée  qu^ils  en* 
troient  dans  ta  compofition  de  ce  Monde  \  il  a 
voulu  Pexijlence  de  ce  Monde ,  parce  qu^il  eiu 
trait  dans  la  cotnfofifiQU de P \}pivMl  flha vqulu 
PUniverf  ,  parce  que  P  Univers  éPoit  Pçm,  P/K^ 
ne  récompeare  donc  point  i  IL  nq  jp^n^c  foifft  9 

à 
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à  parler  mitapbyjiqtumint  :  mais  iXi  a  itablà  toi 
Ordre  en  conféquence  duquel  la  vertu  éfipmrsë 
du  bien  i  le  vice  fourbe  du  mal* 

^ÙEferùh  Jonc  éfi  véH  qui  le  Plcielix  voiù 
dfoit  s'autùrifer  d'un  tHcbalnemeni  nicejfaire  :  il 
ffeH  fera  pas  fHoifis  vrai  quUl  éproUvetâ  UH 
mal  proporlêomti  au  degré  de  fou  imperfeSion» 
Mais  le  Vicieux  peHf  cejfer  de  Pétte:  il  cejfera 
de  Pitre  dis  quUl  le  vaudra  :  il  le  voudra  dis 
fu^il  aufa  été  plaài  dans  des  circonfiances  prom 
près  à  l'a  faire  difiingUet  fhrement  le  meilleur  réei 
du  nieilleur  apparente 

TELLE  4  tidée  qui  ta  ÈaifùH  fe  fofiHé  âé 
ta  fin  principale  des  peines  :  elles  font  le  moyeti 
qui  ramènera  à  t  Ordre  tims  les  Etres  qiii  au^ 
font  eu  te  malheur  de  fen  icarief.  UAmeeJt 
une  force  Jirigée  eflenCiellement  vêts  le  bien  : 
Un  degré  de  perfeSion  acqfùs  conduit  à  un  autr0 
degré, 

DA^S  ce  Syfthrie  la  diffcutté  (e  réduit  J&né 
a  demander  i\  pourquoi  DiEÎ/  a  crié  un  Abonde 
dans  lequel  le  nml  devient  pour  un  certain  nom^\ 
hre  d'Etres  lé  véfjicule  au'  Bien  ?  Là  folution  de 
êette  quejiion  ejt  dans  /'£iWNCfr  de  /'Ëktu^v 
^   Tome  Xl^a.  Q^ 
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DTMtST  Diriw.  Lcr  Mitaphyfique  7f  entreprend 
pbhtt-  de  ^fonder  ces  frofondeiers  :  etk  fe  homm 
à  découvrir  que  F  Univers  e/l  têt  ProduSimf  Je 
/•EtteE  SUFFISANT  A  SOI ,  ^  dont  les  Perfbc» 
xio'RS  n^ortt  poha  ^antres  bornes  qtee  sa.  Na- 
ture. 

•  EH  apprefondiffànt  kt  Mécbamque  Je  noire 
Jltre  y  la  Àféiapijyjtque  tif perçoit  dans  fAmour* 
propre  le  Principe  de  toutes  nos  ASions  i  &  ce 
Frincipe  t^ejf  pas  pkis  oppofé  à  la  Religiok 
qne  celut  de  h  nicefftté.  V Amour  -  propre  ejl 
r Amour  du  bonheur  \  Ç§  qui  pourroit  douter 
que  r  Amour  du  bonheur  ne  foit  le  reffort  qui 
meut  les  Hommes  ?  La  Religion  en  leur  tm- 
nofieant  des  ricompenfes  ^  des  peines ,  fast-eUe 
antre  ehofe  que  tendre  davantage  ce  report? 
V  Amour  '  propre  ejt  dans  une  belle  Ame  lafource 
de  la  BienveïiiBance  univerfette ,  parce  que  le 
Jentiment  de  la  perfeBion  efi  inféparable  Je  celui 
du  bonheur.  U Entendement  peut  s'obfcurcir  ^fi 
méprendre,  dans  le  difcernement  des  biens  &  des 
maux.  Mais  P Amour  -  propre  ne  perJ  point  Je 
fin  aSivité:  F  Homme  ne  cejfe  point  de  fentsr^ 
Je  vouloir  fin  bonheur. 

ÉCLAIREZ  donc  P Homme  fur  le  bonheur  i  en^ 


f  ftigftn-tul  (ftiil  k  iràUvétd  dam  éèlm    de  fés 

f  Befnhlàhtèi  ^   âdtit  Nfferùarm  'igf  rÊpmts 

t  '  i^teil  pmttent  tt^éè  iiioèi  lâfjfii  à  •  tè^firmcé  À 

t  '  lé  coftùcHhcré   iè  la  téHti  dt  tif  fHftciféf ,  tf 

i)  votif  en  ferez  Un  Agent  vMrai 


JE  Paz  dk  dans  ma  Préfacer  je  le  répète 
ici:  la  Religion  confidérée fout  fon  vrai  point 
de  vuct  f€ut  s* allier  aux  idées  les  plus  philofo-» 
phiquesi  mais  ceux  qui  manient  la  Kel\Q\oH 
n^ont  pas  toujours  affez  de  Philofophie  dans  PEf 
frit.  Ils  s^imaginertt  (pti  totit  ejl  perdu  lorfqu'on 
donne  à  un  mot  fin  fëfit  différent  de  celui  qtiils 
adopfent.  Us  ju^eiirt  £itn  principe  par  fes  confé^ 
quences  ,•  ^  au  lieu  de  s*Cfffkrer  de  la  vérité  du 
principe \  ils  examinent  4é  ^ui  en  réfulteroit  s'il 
étoit  adtnis.  Ceft  tmifl  tpii  fmiy  penfer  ils  affer-^ 
viffent  la  raifon  à  Popitiion  ,  lé  KêLIGION  au 
préjugé  f  &  qu'ils  fourniffent  à  l'incrédule  les 
armes  les  plus  dangereufes. 

VOUS  donc  qui  vous  intérejfez  fificérement 
aux  progrès  de  la  Religktn  ,  qui  eft  la  Vérité  , 
ne  vour  fcandalifez  pom$  lorfqu'un  Fhihjbpfye  ofe 
vous  dire  que  PHomnse  eft  mie  Machine  phy/ko^ 
morale  çonjiruite  pour  exécute/r  une  certaine  fuite 
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s      PRINCIPES 

PHILOSOPHIQDES. 
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INTRODUCTION. 

J  'Ai  donné  dans  les  Confidérations  précédentes 
des  principes  fur  rE'conomie  de  notre  Etre: 
je  reprends  ici  quelques-uns  de  ces  principes: 
je  les  lie  à  d'autres  principes  plus  généraux  ou 
relatifs.  Je  tâche  d'en  compofer  une  fuite  où 
ils  foient  expofés  avec  netteté  &  préciGon.  Je 
vais  à  ce  qui  me  paroit  le  plus  certain,  &  je 
ne  me  détermine  point  par  les  conféquences.  Ce 
qui  eft,  eft.  Les  détails  n'entrent  point  dans 
mon  plan:  je  veux  faifir  les  groâes  Branches 
&  non  les  Rameaux, 

Philosophes  qui  êtes  au-deflus  du  préjugé 
9c  qui  recherchez  le  fond  des  Chofes!  c'eft  à 
vous  que  j'adrefle  ces  principes  :  jugez  »  &  dites- 
moi  fi  je  fuis   dans  l'erreur. 

Peuple  des  Philofophes  !  Théologiens  paf- 
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PREMIERE  PARTIE.     •- 


I    \ 


DE    LA 
CAUSE   PREMIERE. 

<lti    ■■    ■    ■     ■  WH  l-i<  ■'    B tu    llf  II  I     I    I     f    i'  .^  '  *. 

C  H  A  P  I  T  R  E    L  ) 

Lt  MimJe  fitcctjïf^  prtuve  étûni  Cause   iri^ 

CÊSSAlUt.        '    ' 

JL;&  Monde  eft  fuçceflif  :  fon  étit  aûuoi  eft 
refFcc  immédiat  de  fon  état  antécédent  Une 
Génération  fiiccede  a  une  autre  Génératiott , 
une  forme  k  une  sRitre  forme  »  un  moiif  emest 
à  un  autre  mou?emenc« 

'  .  ï 
La  fuite  de  ces  états  divers  n^eft  pas  in* 
finie.  Chaque  état  a  néceâairement  la  Caufe 
hors  de  foi  :  la  fomme  de  toutes  ces  Caufes 
individuelles  a  donc  néceâairement  sa  Cause 
hors  de  foi. 

CfiTTE  Cause  extérieure   à  la  Chaîne  im,^ 

0.4 
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inenfe  qi4  f>rme  rUniyers  s  cette  CàUSE  qpdf 
9  en  SOI  la  railbn  de  sqv  Exiftence;  cetn 
Cause  fans  laqubllb  rien  n'cj^ifterc^  eSt  U 
Cause  ke^çessâii^e. 

CHAPITRE    II 

Pis   AtTRIPVT»  W^  a?  .C4USS    WE'ÇEWAIRl, 

aJsLS  font  les  attributs  de  cette  Cause .^ 
a  agi  ;  obfervons  ses  ÇHets  ;  ils   nQi)S 
pianifefterpnt  sss  attkibvts, 

.L'Univers  exifte  ?  la  Cause  qui  IVi  prodiiir 
eft  donc  puissante.  L'Unirers  eft  un  Sy/Hme 
de  rapports  :  la  Cause  qui  l'a  produit  eft  donc 
INTELLIGENTE.  L'Univsrs  renferme  des  Etroi 
Jieureux:  la  Caus^  qui  Ta  produit  ed  dWW 
ÏUNf^lSANTÏ* 
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CHAPITRÉ     III.' 
Dr  tiWmt9tion  des  Attiii9ut8  divins. 


M 


.Al  S,  ces  ATTKIBtitS   AnORABLES  réft- 

dent  dans  Tetre  existant  par  soi  ;  ils  n'ont 
donc  aucune  raiFoh  ixtérieure  de  limitation,  ils 
font  néceâTaireipent  ce  qu'i|.s  font.  Ils  ne  le 
font  pat  dans  un  certain  degré  :  as  le  font 
§hfolument^ 

yiTR9  Nic|SssAiHE  a  donc  toute  la  Pufs* 
pANCB ,  toute  la  sagesse  ,  toute  la  bonté 
poflibIes«  Il  eft  Tetre  ASsoiumiNT  parfait. 


SECONDE   PARTIE. 
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V  unir  MRS    UH    ET  BIEN. 

Iff^BssssesssatssBsssssssmssts, .ifjg^ 

CHAPITRE         I. 
De  la  Bonté  de  rVtfvers. 

JL'Epfet  répond  à  ft  CauFe.  L'Univers  eUTir- 
fet  de  la  Cause  ve'cessmeemknt  PARFiirx: 
il  a  donc  toute  là  perfeâion  qu'il  pouroic  re- 
cevoir. Il  efl:  bien. 


CHAPITRE    IL 
De  fVniÈi  de  V  Univers. 

/Univers  eft  un;  parce  qu'il  eft  tout  ce  qvt 
pouvoit  être  La  Cause  première  a  produit  le 
plus  grand  e&t   poilibie.   Dieu  a  voulu    &  ^ 


r  R  I  Tf  C  I  P  ES    9Ht  L.  Part.  H.  açt 

vcHiltt  M  Di£iJ.  Sa  TOLOVT&'  €£Rcaee  a  rendu 
aâuel  tout  ce  s\xlx  étoit  poflible.  Dieu  continue'à 
vouloir  ce  qu'JL  9  voul)i ,  p^ree  qu'iL  eft  effeir* 
tieilement  ce  qu'iL  a  été  &  ce'qu'iL  fera. 


CH  A  PI  T  IV  E    IIL 

Continuation  du  même  fujet. 

JLi'Uifi7ERs  eft  un  eocore  dans  les  rapporta 
des  Pftffiei  au  Tout  &  des  moyens  à  la  fin. 
Cette  fin  eft  le  bonheur  des  Etres  fentans  &  in« 
telligans.  Les  moyens  fondes  rapports  de  cea 
Etres  entr'eux  &  aux   Objçts  environnana» 


CHAPITRE    IV. 

Motif  de  la  Création. 


D 


lEUa  crée  parce  qu'hic  étoit  DIEU.  Ses 
Perfections  vouloient  des  Etres  qui  goûtaf- 
fent  rcxiftence.#DIEU  a  créé  ces  Etres.  En  les 
créant,  il  a  fatisfàit  à  soi.  Il  les  aime,  parce 
qv'iL   «'aime  lui-m^me   de   TAmour  le  plus 


»Và  P  RI  V  CT  P  E  S 

^-  .  CHAPITRE     V. 

De  la  Froyideucb. 


L, 


/A  Volonté'  qui  a  créé  &   qui  conftrrc 
e&  la  Providence. 

DIEU  cft  préfcnt  à  toutes  let  Parries  de  lU 
Hivers:  il  Ta  fait.  Il  connolt  les  Lot»  ^ 
Etres  matériels  &  des  Etres  intelligens  :  il  > 
ordonné  ces  Loix;  il  a  formé  ces  Etres.  Il* 
jte  prévoit  pas;  il  voit.  L'avenir  eft  pourW 
comme  le  préient,  un  Monde  qui  fe  dévelop- 
pera comme  ce  Monde .  développé.  Il  découle 
les  Effets  dans  leurs  Cauies.  Que  dis-)<^-  ^' 
n'y  a  qu'une  Cauie,  qu'un  Effet  j  Dieu,  l'U- 
nivers. 


CHAPITRE    VI. 

Un  feulUmiers  itotf ^  foffiblê. 

^     'Entendement  dtvin  n'a  point  vu*- 
férens  Univers  afpirer  à  Pexiftence.  La  ShQi^^ 
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n'a  point  choifî  entre  ces  Univers  le  meilleui^. 
Un  feul  Univers  étoit  pofHble  :  c'écoit  celui 
«(ont  Dieu  a  dit  qu!il  étoit  bon.  Il  étoit  bon» 
parce  qu'il  répondoit  aux  Perfections  de  la 
Cause.  Il  étoit  le  Plan  de  la  Sagesse  ,  TObjeis 
de  la  Puissance  qui  n'a  point  d'autres  bar« 
nés  que  la  Nature  des  Chofes. 


CHAPITRE    VII. 

De  P  Origine  du  Mai 

JLjE  Malentroit -il  donc  comme  Mal  d^m 
le  Plan  de  l'Univers  ?  IL  étoit  l'EiFet  néceflaite 
des  limités  naturelles  de  la  Création.  L'Univers 
efi  àufli  bon  qu'il  pouvoit  l'être.  U  n^efl:  pas 
aufS  bon  que  fa  Cause  :  il  n'eft  pas  rEXFLE 
existant  par  soi. 

Les  déterminations  de  chaque  Etre  ontléifts 
avantages  &  leurs  inconvéniens.  Un  bieh  ét- 
eint un  autre  bien  ;  une  propriété  s'oppofe  à 
vue  autre  propriété  ;  un  arrangement  répugne 
i  un  autre  arrangement  »  une  Force  à  une  autre 
Force,  un  degré  à  un  autre  degré.  Le  Diviif 
Ge'ometre  a  vu  le  mmimum  &  kminimwndt 
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tootr   cela,  &  l'Univers  e(!  la    folufio^    d*aa 
'l^roblème  digiîe  d%  sa  s^ïlofoitDE  Sâôiîssb. 
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CHAPITRE    Vlir. 
Ptat  de  la  queftion. 


P 


OttRQUOi' Dnsu  no  déoruit-ii  pas  le  Mal 
i  fa  naiffance ,  la  grële  dans  la  nuée  'i 

Dieu  agit  pat  les  Caufes  fécondes.  Il  a  voulu 
qu«  ces  Caufes  produifiâenc  leurs  Effets,  & 
que  ces  Effets  devinflenc  Caufes  à  leur  tour. 
Voilà  le  fait.  Tel  eft  le  fondement  le  plus  fo. 
lide  de  nos  jugemens  fur  TE'tat  des  Choses  & 
la  fuite  des  EVénemens« 

La  queftion  fe  réduit  donc  à  celle-ci  :  pour- 
quoi  DiBU  préfer^^  t  ->  il  d'agir  par  les  Caufes 
iecoiides  à  agir  immédiatement  ? 


G 
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CHAPITRE    IX. 

Klfmfi  à  la  quefiion. 


^EttK  qufOion  eft  irréfokUe:  die  tient  à 
dse  Connoiflànces  qui  ne  fiMut  peut  -  &tre  doiN 
nées  à  aucune  Créacuce)  paice  que  ces  Con^ 
noifl&nces   touchent  à  h  KàTuax  mtisne  de 

r£;rRE    BIS  XTHSL* 

REKfBRMOKS  -  NOUS  donc  f^eflieut  dans 
oette  propofition  :  Dieu  agit  par  les  Caufes 
fécondes  :  cela  étoit  conforme  à  sa  SAOESiB  } 
eda  étoit  bon. 


tç4  PRINCIPES 


CHJi  PITRE    X- 
Des  Miracles^ 

JUORsaus  le  cours  de  la  Nature  paroit  tem 
à  coup  changé  ou  interrompu  ,on  nomme  cela 
un  Mirackr&  on  croit  qu'il  ell  PEâet  de  TAétioa 
immédiate  de    Ditif.  Ce  jugement  peut  être 
faux  &Me  Miracle  reflbrtir:  encore  des  Caafet 
fécondes  ou  d'un  arrangement  jiréétabU.  La  gnuK 
deur  du  Bien  qui  devoit  en    réfulter   exigeoic 
set  arrangement  ou  cette  exception  airx  Loixor« 
dinaires  Mais,  s^il  éft  des  Miracles  qui  dépendent 
de  PAâton  ifmniédiatQ.de  Dibu  ,  cetie  Aâion  ea^ 
troit  dans  le  Pfan  comme  moyen  néceffaice  de 
bonheur.  Dans  l'un  &  l'autre  cast  Tefiet  eftW 
même  pour  la  Foi^ 


TROISIEME 


tROISiÉMÈVARTIE. 
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CH  A  P  I  T  I^E     h  : 

Motion  ginii-àk  àei  toix. 

•l-iËs   Loljc"  foht  lesteruliats   des    rapport! 
'^  qui"  rpilt 'entre  Ic5  Erres- 

CHÀtyjE  Ëêre  a  foit  Eflençe-  qui  le  diftingu* 
de  tout  autre;  &  cette 'Eflence  eft  le  fonde- 
lïienc  de  fes   rapports* 

Les  Lôix  fe  diiTérendeht  donc  comttie  léé 
Etres.  Chaque  Etre  a   fes  Loix.  ' 


tame    tVll  ,% 
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CHAPITRE    It 
De  TiuvAriahilité  des  Loix. 

/EssENC»  4!e$(  litres  eft  inva^ble:  9s  (bat 
ce  qu'ils  fonc. 

Les  Loix  de«  Etres  ,  fondas  fur  Icor  Et 
fencc,^font  doifd  iitvariaï)Ies.  Le  tw  fe  porte 
vers  l'Aimant  ,  le.Tigçe  fe  jette  f|ar  le  Daim, 
le  Voluptueux  pourToit  le  plaifîj,  le  Séraphia 
brûle  pour.  DiEUr  de  Tamour  le  plus  ardent, 
en  vertu  des  Loix  établies.  Ces  Loix  très  -  M- 
férentes  encre  elles  font  également  con/fa/ices. 
Les  Forces  phyfiques  &  les  forces  intcWec- 
tuelles  font  également  déterminées  à  produire 
leurs  EtFets.  Ces  Effets  font  nécefliires  :  ils  dé- 
coulent de  rapports  immuables.  Chaque  Etre 
^  décrit  fa  courbe^  jceJlc  de  l'Araignée ,  beaucoup 
moins  compoféc  que  celle  du  Singe  «Teft  beau- 
coup plus  que  celle  du  Polype.  Toutes  ces 
courbes  ne  font  que  dej  portions  inâniment 
petites  de  la  Courbe  prodigieufement  variée 
qui  compofd  l'Univers.  L'Intelligencb  su- 
prême connoitsEULE  l'équation  de  cette  Courba 
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,,         CHAPITRE.  L^,.,^j 


VH  mine  i  Être  mixte. 


'I    2^«J  C'\'»    t 


'  'iTid'I  ?: 


/Homme  eft  un  Etre  mixte.  Il  tient  par  (on 
Corps  aux  vSuÉftance«  raatérieHes  î  g^.^'Atpe 
aux  Subftances  fpirityc|les.  ;  .^  \^  ,r  ^^r .; 

,  <  -    •  \    r«   . 

L'HoMMe  fent  qu'il  jçiifte  ,  &  la  fimpÏÏçite 
de,  ee  fentiment    tout  -à r  tVt  inçOTliçab)^;  p^c 
les  propriéiés  de   la   Matière,   nous  corj^jMtt  'à^ 
penfer  qu'il  eft  une   modification  d'une    aubt 
l^nce  qui  n'efi:  poi^t  ^aciçre. 
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En 


CH  A  Pi  t  RE    Ii; 

V  Homme ,  -Etre  cwp&reJ. 


vertu  des  rapports  que  PHomsie  ibtt- 
tient  ^ep/}3[  Matière; ,  Jl  6^  4buinif  aur^Loix 
du  Mouvement  &  à  Taâivité  des  Forces  phy- 
iîqucsîî'''^  -.-_5^  •.  , 

Il  fe  nourrit  ;  V  change  en  fa  propre  SubC- 
tance  des  particules  éti;angeres  :  il  croit  par  Tin- 
tuâufception  de  ces  particules  :  il  engendre  des 

Etres  femblables  à  lui. 

#    »     *♦   '    *  *■ 

L  *Acirroiï  réciproque  Su  continuée  des  So* 
lides  &  des  Fluides  &  Pimprèffion  variée  des- 
£lén)ens^on/ervent  »  altèrent  ou  détruifent  cette 
admirable  ^achiné  daiii;  le  rapport  de  fa  Conf- 
titùtibn  à  ràélivité  des,  Caufes  qui  agiflênt 
fur' elle:  \;  '  '  '^'    ' 


t  .T 
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CH  A  PI  TR  E    III. 
V  Homme  9  Bre  fpiritucL 


^  Omme  Etre  fpirituel  l'Homme  fent  >  ^ 
perçoit,  juge>  veut,  agit. 

Ces  diâférentes  opérations  ibnt  PefFet  deEa- 
cultés  qui  ont  l'Ame  pour  Sujet.  Elles  font  de& 
fioanieres  d*ètre  dt  ce  Sv^et. 


C  H  A  P  I  TR  E    I  V, 

I^  rUmon  ék  PAme  6^  du  Corps. 

/Es  modifications  ^yn/i  une  Caofe  extérieure 
&  prochaine:  cette  Caufe  eft  la  Machim  or- 
ganifée  ï  laquelle  l'Ame  eft  unie  par  des  nœuds 
qui  ne  font  vraifemblablement  connus  que  de 
la  Sagesse  qui  les  a  formés. 

La  Lot  fondamentale  de  cette  union  eft  qu'à 
Tpccafion  des  mouVemens  qui  s'excitent  dans 
le  Corps  l'Ame  eft  modi&ée ,  &  qu'à  l'occaGoa 
des  modifications  de  l'Ame   Le  Corps  eft  mû. 

R3 


C  H  A  fî  î  T  R  E    V. 
2)^  ihcrminations  ^  de  la  gradation  du  SentU 


I 


L  n'eft  point  ie  modification  de  rAme  qui 
foi  foit  indifférante.  Topteç  fopt  accompagnées 
de  fentimens  agréables  ou  défagréables.  Le$  mo* 
dificationç  de  la  F^cplté  de  fentlr  font  déter. 
ininées  pomme  cetleà  de  toute  autre  Faculté. 

It  eftune  gradation  dans  les  fentiraens  comme 
il  en  efl;.  une  dan$  toutes  leç  Produâions  de 
la  Nature.  L'Inftrument  qui  mefureroit  ks  /èo- 
timens  auroit^  comme  celui  qui  meHire  la  cha» 
leur  ,  un  point  d'où  Ton  commenceroit  à  comp- 
ter :  au-deflus  de  ce  pqpne  feroient  les  degrés  du 
vhH^t  f  a^-deâbas  ceux  de  ^  douleur^ 
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Ç  H  A  P  I  T  R  E    V  L 

JLi'AMiS'  Te  plait  aox  modifications  agréables  s 
elle  fe  déplaît  aux  modifications  défagréables. 
Elle  eft  un  Etre  Tentant  :  elle  ve|it  1^  Bon^ 
lieur;  elle  s'aime  elle-mçme, 

CjET  Aipour  eft  le  Principe  fécond  des  ac- 
tions de  THomme  ,  l^i  Loi  fuprê^e  des  vo* 
lontés. 


m^i^m 


CHAPITRE    VIL 

Vutiîç^  fofirçe  de  fl^ifit  ^  des  dé^mnatiotif 
de  1^  Amour  -  prafre. 

Xj'Amb  apperçoit!  les  rapports  des  Chofes  à 
fon  Bonhevr  }  &  cette  perception  produit  un  fen^ 
timent  agréable* 

L*UTILE  eft  fourcc  de  plaifîr.  Tout  ce   qui  eft 
fQUCQç  de  plaiflr  modifie  la  faculté  de  fentir  en  rai« 

R4      . 


compefée  clu  oacuâere^e   TAme  &'fltt-  noiiù 
bre,  de  refpece  ou  de  Tintenfîté   des  plaifirs. 


C  H  A  P  I   t   R  E     Vin. 

.  pes  premiers  Prmcifes  du  Beau.  ' 

jLi^Aiqb  fe  plait  dans  Texercice  facile  de  fe^ 
Facultés  :  elle  eft  un  Etre  zdiS  ;  mais  (on  Ac- 
tivité eft  bornée. 

UAme   aime  doncàfaifir  des  rapports  ^  mai( 
elle  n'aime! pas  des  rapports   trop  compliqués. 
^  t^e  Beau  lui  plait,  parce  qu*il  eftun  &  varrci 
il  offre  des  rapports  faciles  à  faifîr.    Le  Bea\\ 
paroitra  donc  à  TÂme  d-aâtanc  plus  beau  (^u'U 
pfFrira  un  plus  grand    nombre  de  rapports  & 
4e  rapports  faciles  i  fiifîr,  ou  qu'il  réveillera 
en  elle   un  plus   grand  nombre  de  feiitimens 
ngréables  ou  des  fentimens  plus  vifs.  Les  rap- 
ports des  moyens  à  la  fin  font  une  (burce  de 
beauté.   L'importance  de  la  i^n  &  la  (implicite 
des  moyens  font  une  plus  grande  beauté  encpre. 
yHomme  eft  beau  :  un  Monde  eft  plus  beau  c 
rUnivetrs  eft    fouvçrainement    beau  :  il  eft  le 
Ç^ftèqe  génçral  d\j^  Boaheur*. 


CHAPITRE     rX. 
Ph  CnjrdSqrç  di  PAme ,  Ç^   lilp/  fonrces  h  /« 

,;.    .,.  ••,/:-. ;^,  '  :A  ^a 

/'Amb  juge  des  rapports  comme  elle  a  été 
appeliée  à  en  )])ger.  La  place  qu'elle  occupe 
'dai\s  le  Syftëmé  détermine  fa  manière  de  peu* 
fer:  fa  manière, /dé  pehfer  dé^ermiii^  fesvolj- 
ticiis  :  fes  vdlitions  déterminent' (es  "aâionç. 
yEskimaut  raifonner4-c*il  comme  le  François? 
Alex;àkdR9  pouvoitril  penfer  comme  Qjqgb- 
VZ ,  Mais  il  fatloit  des  ^^kimauts  &  des.F'rançois, 
un  A;.£XAKDi!iE  &  i^n  bxo&ËVE. 

Le  Caradlere  de  VAmè  eft  ce  qui  ta  diftin- 
gi{e.  Les  idées  &  les  volontés  le  fixent.  U  ex- 
prime la  valeur  de  l'Ame. 

Dans  un  Monde  fucceflif  &  varié  il  he  nait 
pas  deux  ^^tres  précifément  femblables.  La  Loi 
des  développemens  s'y  oppoferoit.  Elle  ne  per« 
met  pas  qu'un  Corps  organifé  demeure  le  même 
Vn  inltant.  Les  efiets  d'une  Cauf^  toujours 
\;liangeante   font  nçceâairement  variés.  Là  com- 


I  . 


biiiairott^fs^  Caulcs   morales    avec  let  X>aii(ts 
phyfiques  augmente  enébçe  la^  variété, 

_  .  -    V       4  A  i  .  f  ■  •      ' 

<t'^     ■■  I      I  II  I       I  I        I        f      —     I     I    ^1   f«i  ■         ;»        ■.,  I         I.        Ml  ■        II'    ■!■    Wl       ■        m 

C  H  A  P  I  TR  E    X/ 

l?f  /a  Pérfe8ion  morale.  V 

fE  Bonheur  fe  diverQSe  clonç  comme  !«• 
Efpritt.  UécTielle  du  Bonheqr  eft  ôellç  dt^  Etrei 
fentans  &  intelligens.  EUç  eft  celle  de  la  Pei* 
fedibn. 

A  la  tète  de  cette  échelle  eft  la  PerfcAion 
morale.  Elle  çon^fte  dans  Iç  honibre»  la  génç- 
ralité  &  la  yérité  des  notions  8ç  dans  rob(ev<» 
vatiou  de  l'Ordre   ou  des  rapports. 


ÇHAPïTREXl 

Be  V origine  au  fla^  aiiacbé  à  1%  PerfeSimu 

JL/'Am|^  {e  complaît  d'autant  plus  dans  la  Perv 
fodion  morale  qu^elIe  faidt  plus  fortement  lç« 
rapports  qui  eu-  fout  les  fondeoiens. 


Ces  rapports  font  ceux  que  rHoràrttb  fou* 
tient  par  fa  nature  avec  Içs  Etres  ^ui  Penvi« 
ronnenc;  •' 

■1    ''"^'  '"•'       ■      '   '    ■     "       !   M  '^^HP 

Ç  H  A  P  I  T  R  Ç    2^11, 

De  la  Loi  Naturelle    ^  des  Maximes  morales^ 

M  Loi  Naturelle  eft  le  réf^ilta^  de  ces  rap- 
ports. Les  Maximes  de  la  Morale  eu  {ont  Tçx- 
prcilîon. 

L'Ame  juge  de  la  beauté  de  ces  Maitiines 
par  leur  utilité.  Elle  les  approuve  comme  des 
moyens  de  Bonheur.  Elle  acquiert  d'autant  plus 
de  fî)cilité  à  les  pratiqper  qu'elle  les  pratique 
plus  fouvent.  L'habitude  à  s'y  conForn^er  la 
rend  vertueufe.  La  Vertu  cft  cette  h^bitudf  : 
elle  eft  un  Tempérament  de  l'Ame. 

K\     ■!'        '.       ■;   ,  ■     '^      "•    •        L' 
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CHAPITRE    XIII. 
Jhi    Tempérament  vertueux. 


'Ame  qui  a  ce    Tempérament  fait   le  bÎTen 
|ans  y  réfléchir  :  elfe  ne  fauroitÉure  autrement  : 


..fa  nature  eft  défaire  le  bien  :  elle  eft  un  Kjatm^ 
snate  bien^fant  Elle  ne  iè  détermine  pas  pac 
la  vue  diiUnde  des  motifs  ou  des  rapports^ 
elle  agit  par  fentiment  ;  8c  ce  fentiment  eft  1% 
-produit  des  perceptions  diftinâes  ^ui  Pont  {bu- 
vent  aâe^ée.Il  (eï(1,  à  proprement  parler»  une 
multitude*  de  perceptions  confufes  qui  viennent 
frapper  TArae  fubitement  &  à  la  fois  >  &  qu'elle 
ne  démêle  point.  La  Réflexion  analyfe  ie  fen- 
liment  :  elle  en  découvre  l'origine  &  la  forma- 
tion :  elle  eft  le  prifn^e  qui  décompofe  ce  faif- 

"ecàu'  d4dées. 


CHAPITRE    XIV. 

V Amour  propre^  Principe  des  Devoirs, 

JLi  E  s  Devoirs  naiâent  de  PAmour  propre 
comme  de  leur  Tronc  :  ils  en  font  les  Bran- 
c&cs  &  les  Rameaux,  ou  plutôt  c'eft  TAme 
elle  même  répandue  dans  le  Tronc  &  jufques 
dans  les'  moindres  Rameaux.  Et  comme  il  y  a 
plus  de  vie  là  où  il  y  a  plus  de  vaiifeaux  , 
le  fentiment  eft  auffi  plus  vif  dans  le  Tronc 
que  dans*les  Branches  î  dans  les  Branches  que 
dans  les  Rameaux.  Le$  Devoirs  dont  robfer^ 
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vation  emporte  une  plus  grande  ^itliiS-^^Jent 
eeuz  qui  excitent  le  plus  PAmour^propre.  Les 
principes  qui  ruppcfeot  utie  plus  grande  per« 
feâion  dans  Tlntelligençe  qui  les  f|ifit  &  qui 
les  pratique  font  ceux  qui  agiiïent  lur  TAme 
le  plus  fortement.  Le  plaifir  qui  nait  de  lar 
Perfe<aion  eft  propbrtioiitiiÉàu  degré'^rfê  IdPer-^ 
fédibn.'    •       ^  •  ;.^:î-j^'.i 

CHAPITRE    XV.      ' 
Des  Devoirs  envers  DiEU«  %  . 


Âi 


lInsi  ,  la  contemplation  des  ATTBiBAJTafdQ^ 
VINS  émeut  puiflamraent  TAme  qui  s'en  occupe. 
Les  Devoir^  qui'îdlcôulent  de  cette  con^m- 
plation  lui  paroiflent;  Içç  plu;  importons.  L'Ame 
ne  demeùi^e  pas  froide  àMa  vue  des'Hfens  paCi> 
*  ticuliers  ;  la  vue  dusoyvEiVAiK  bien  ne  ^em^( 
braferoit  -  elle  point  ?  L'Ame  fe  comblait  dâni 
le  fentiment  de  fort'  excellence  :  ce  fentiment 
tiVft  jamais  plus  vif  que  lorfqu'elle  s'élève  1% 
plus  :  elle  ne  s'élève  jamais  plus  que  lûrfqtt^èlLdL 
remûnte:.de  TUnivecs  à  &n  AuTS^ty^^iio?  ^u  II 


M<noiiii*i'*r<îfiré  ^'éw'# -vlritàfele'  fin  ;'&"'cééK 
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L..  ;" .  7':.:    :  ^.?f  T  I  1  /  : .  .-)     .. 
A  Rairoh   jugé  du  Moyen  &  de  la    Fid 

conftitue  la  Foi»  -, 

V 

La  Ç«  eft  èoni  faifo5|hat|iÉ,.(7eft  la  RaifoT 
itift  ■;•'&•  là ''Kiifen  :cft  le'  iSôii^tnÛc  «fe  no*  fa- 

^  •  tt  mUiPM  fa^of  hé  cbnfifte  don<J  Rari- 
croire*  mai*  à  recherchrt-''cl!'^U'il  finit' ci^rll 


^irft-'Wug* 
,     .noij^uiViD  fil  linv'''  ;  n'j'b  uo  s-t(,..;<j  mon 

»:•;>  P'/U  -Miiu  siri  joj  ;jji^  ij    ... 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XX. 
De  la  rétif é  &  du  But  de  la  Re'yb'latiom.^ 


L 


A  certitude  de  la  Re've'latioït  eft  fondée 
en  dernier  reflbrt  fur  ce  ^u^une  multitude* 
d'Hommes  qui  avoient  des  Yeux  &  de$  Oreilles  « 
du  bon  Sens  &  un  Cœur  droit  n'a  pu  ni 
tromper  ni  être  trompée  en  matière  de  Faits 
renfermés  dans  la  fphere  des  notions  communes* 

L*Utilitb'  de  la  Rb've*lation  rfeft  point 
une  preuve  de  la  Vérité  :  mais  fa  Vérité  prou- 
veroit  fon  Utilité,  (i  la  Raifon  avoitbefoin  de 
preuves  en  ce  genre. 

Les  Martyrs  prouvent  Amplement  i|u*il  eft 
des  Ames  .capables  de  fouffrir  la  mort  en  fa- 
veur d'une  Opinion;  mais  ils  ne  prouvent 
point  U  vérité  de  cette  Opinion.  Quelle  Opi* 
nion  h'a  pas  eu  fes  Martyrs?  Quelle  foule  de 
prodiges  n'o^'^ent  point  en  ce  genre  les  bords 
du  Gange  ou  du  St,  Laurent? 

I V  CuKi&TiANisME  ezifte  :  un  Homme  qui 
fi  lu  iDmoit  Christ  le  fonda»  &  cet  Hohmk 
rej'ulcitoit  les  MortSt 

Tome  X  VU.  "'^  S 


Xt  But  de  la  MiiBon  do  cet  Emtoyi'  ce'* 
U8T1  eft  d'élever  une  Cartie  du  Qenre  hu- 
main «au  plus  haut  degré  de  la  Perfeâion  oa 
du  Bonheur.  Ceft  ce  tfixe  rE'cRiTURB  nomme 
en'  fa  langue  le  Salut.  Mais  Diav  ne  veut  pas 
que  tous  les  Hommes  parviennent  à  ce  degré, 
comme  iL  ne  veut  pas  que  tous  les  Homme$ 
foient  Philoibphes  &  que  tous  les  Animaux 
Ibieiit  Sings». 

Ni  dites   donc  pas  ,  la  Re've'laHok  eft 
nkejjmre  :  le  Fait  vous  démentiroit  »  &  le  Fait 
eft  Texpreffion  de  la  Volonté'  divine.  Elle 
laifle  le  Chinois   facrifier  à  Fobé^  le  Canadien 
à  Michapmu.  Le  Chinois  &  le  Canadien  foat 
heureux:  ils  le  font  moins  que  le  Chrétien i 
mais  le  Chrétien  l'eft  moins  que  TAkge  ,  celui- 
ci  moins  que  le  Che'rvbiv.  Diev  ne  devoit- 
IL   donc  créer  que  des  Chérubins  !  Mais  il 
eft  encore  des  degrés  entre    les  CHiRUBiNs: 
un  Chérubin  n*eft  pas  tout  autre^  Chêrubiii. 
Chacune  de  ces  bitelligences  a  fes  détermina- 
tions »  fa  manière  d'être* 

Apprenez  donc  que  la  Nature  des  Chofes 
voutoit  des  Gradations  »  &  que  DiE¥  vent  ki 
Kature  des  Chofes.    . 


c  incJluieme   P.A.RT  i  E. 
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C  H  A  P  I  T  K  B      t  • 

tti   AîUmàuXi  t$re$  mistmé^    ii    ^ 

d  r  des  Effets  retnf>Iabies  fttppofent  le^  mënKéd 
CauPes  ,  les  Aoîîfnj^  ^n(  cjefll  EtSes  mixtes. 
Ils  tiennent ,  comme  l'Homme  ^  aux  Subftances 
corporelles  &  aux  Subftaacét  fpkitudttgis.-  "'\ 

Comme  THoiùme ,  ilà  fe  nônrriâènt»  ils  q^e^ 
fent  y  ils  multipli6ou 


CoMMB  rHomme ,  ili  fenteûl  s,  ii0  :$^ti^ 
irent,  ils  yeuleue ,  il»  agi^nÇi  .  .  (  ^:  , 
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CHÂP IT  HE   IL 

infirma  eptaieUt  entrt  fUmiim  f§  ks  A»- 
'  nHtipe. 


Mi 


l'Ai  S,'  les  Animaux  ne  Jugent  pRM  pto^ 
premenk;  ils  ne /^»^A&yê»/  point  leurs  idées: 
iis  n'ont  l^ue  des  noâons  particulières  »  parce 
qu'ils  ne  iont  poin(  doués  de  hFaroUi  &  c^eft 
Û  ce  qui  parolt  les  diftinguer  eflèntiellement 
de  l'Homme^ 


C  H  APIT  R  EIIL 
Dr  f.Vmon  JUi  Jeux  StthJoHces  dans  ks  AsA- 


D 


Ans  TAnimal,  comme  dans  PHomme» 
rUnion  de  TAmé  &  du  Corps  fuit  la  même 
Loi  fondamentale  :  le  Corps  mû  par  les  Ob- 
jets modifie  TAme)  TAme  modifiée  meut  1^ 
Corpst 


>Bit.6*ûfMti^JHs..pàt.r.  â^ 
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j  CHAPITJÏIE    IW      i    ' 

modifcutions  iè  VAme  de  la  Brute  f  dé  kun 
Confis  8?.ir  Ums  egètn  ^'       _- 

1  J  E  s  modifications  lie'PAme  de .  ta  ^rute  lui 
font  agréables  ou  difag^éa^lok.  £Ue  çft.  un  Etre 
{entant.  .... 

TauT  ce  qui  eft  cnfii  d»  fnodlfi'catbns  zphù 
\àei  détermine  VK€&v\xk  de  rÀhimat  en  raîfoti 
eompofSe  de  faNatnre  &'de<  l'efficace  de6  Cw« 
ies  qui  agiflent  fnr  lui;.  L'Animal  veut  liScèffiii^: 
rement  fon  Bien  -  être  :  il  e'aime  comme  toua^ 
Ica  Etres  ientans»  .:>:    /  T 


G  H  A  p.  I  T  R  E     V. 
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Bes  Seutimens  dam  U  Brute  &  de  leurr^^ti} 


L 


_  '  A  K I  M  A  L  eft  affeâé  par  les  rapports  des 
Chofes  à  fon  Bien  ^  être ,  &  cette  jfnpteiSoa 
produit  un  Sentiment  agréable. 


tjst  Scnttmgns  le^réveUient  loy-pns-icrTnVy 
très  dans  TAme  det  la^^uite.  Ijà,  loi  de  leur  rajH 
pel  eft  îoxid'é^  filr  leur  aiiàlogié   ^  leur  i^ 


^k.  .  ;    .      r 
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J^A.f9iÇ^lcé  oa.F«mi»flb   liqjiiplle  PAninial 
fçjfit'/fie  .^i  cpnyieiifeîè  ;fo,  hature  eft  ce  quW 

ijjilôjlQSeii&fireiit  •qui'dalt.  dçç  ra^port^  :établii? 

La  portée  de  llnftind);  fe  mefiire  pac  k 
nombre  &  la  qualité  des  rapport^  que  FAnimal 
foiiffWf  jfStc  les  "EtîwTéffvîronnans.  l*es  Sen^ 
font  la  princip^e  Source  de  ees  rapports. 

UE'DUÇITION  perfeaîonne  rinftin<a  comme 
çfle\|fefr<»fHoilAelisiIUîrok  plaçant  rAnimi^ 
dans  des  circonftances  où  il  n'eût  point  été 
placé. p^r^l^  Nature,;  elle  alonge  la  chaîne  de 
fes/ïmfatïons^,  ,elie  ^mukiçlie  fes  rapports,  cHo 
lui  impdttie  dé  npuvc^aux  mouvemens.  ËUe  ^a 
atteint  fon  but  lorfqU'elle   a  rendu  tout  cela 


"    PMÎlbSOfkmvhS:   Tari.  V,  1t> 
tuifi  propre  à  FAnmial  %ub  toh  canâéré  ài^* 
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CHAPITRÏ    Vit-     -' 
1>»  Prmcifà  iei  èSioni  Set  Brutet, 


U 


N  E  Loi  fecrete  préfidê  à  £i  conrervatiotl 
de  rAnimal ,  à  celle  de  fon  Efpece  >  à  ceUe*€e 
fes  Pedts,  à  cette  dte  U  SédÀé  dont  il  efl:  Meriu. 
bre.  Cette  Loi  difiérerok  dté  âk  cfeUe  qpn  ^o^tè 
tout  Etre  fentant  à  router  fbii  Bien  -  être  ?  Eft. 
il  un  Mobile  plu^  puiû^t ,.  on  Pnndpé  d'à^ 
tion  plus  f&r?     • 

L'ACTUALITE^  des  fenfàtiëtié  et  ït  âegrè  iJe 
leur  intenficé  décident  des  MiôùvemMs  dé  l'Ahi- 
maL  II  fe  plait  dans  reâceircicè  de  fts  OfgiA^ 
&  dans  un  certain  èketdca  Ce  ^difîr  èft  oiàL 
nairement  fondé  fur  un  béfoiH  :  ce  befbin  î'eft 
fur  la  Machine.  De  là  téfultêrtt  de&  opér^diffs 
que  le  Peuple  admire  &  que  h  Philofophà  oS- 
fervc, 

TovT  parott  avoir  été  arimilgé  dt  façon  que 
tes  Petits  foiit  caufes  de  modifications  agréables 

S  4 
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pour  les  Mares  appelées  à  tes  nourrir  &  i  les 

'élever,'  &  que  les  plaifirs  pu  les  befoins  d'un 

Individu  d'une  Société  font  ceux  de  cette  Sa« 

CNCO» 


^    '   <»    '     i  ■  '    I  III' 

CH  AP  I  T  R  E    VIII. 
Réflexions.  Exemples^ 

JLiÉs  adUons  des  Antmauz  préfentent  un  texte 
aflez  obfcur  :  on  veut,  commenter  ce  texte;  & 
^parce  qu'on  eft  Homme  &  qu'pn  raifonne ,  oa 
fait  raifonner  les  Animaux  ;  on  leur  prête  de 
}'induftrie ,  de  rintelligence ,'  &  ce  qui  eft  moiis 
philofophique  encore  »  des  vues  &  de  la  prévo-. 
yance.  Si  cependant  Ton  cherchok  à  £b  faire  des 
principes  fur  cette  matière ,  Ton  ramenercût  tout 
^ux  fenfations  &  à  une  méchanique  qui  ne 
/croit  pas  moins  admirable  que  rintelligence 
jqu'on  voudroit  lui  fubftituer.  Je  dis  admirable  « 
parce  qu'on  aime  beaucoup  à  admirer  ;  &  oe 
.aiipe  beaucoup  à  admirer»  parce  qu'on  eft  fert 
ignorant.  Des  Intelligences  élevées  admirent  peu  9 
il  en  eft  peut  *  être  de  fi  élevées  qu'elles  n'ad* 
mirent  que  la  Cavsi  premiers. 


FHnOSOPBliiVSS.PmL   V\      sti 

Vous  célébrc2  riaduftrie  du  Ver  à  Toie  dans 
la  conftniâion  de  fa  Coques  vou^  célèbres  unt 
chimère.  Le  Ver  à  foie  cooftruit.  une  Coque  9 
parce  que  le  befoin  de  filer  le  prefle.  Il  donne  à 
cette  Coque  une  figure  ellyptique ,  parce  que 
forcé  de  plier,  fon  Corps  tantôt  en  manière  d'an- 
neau ,  tantôt  en  forme  d*S ,  il  eft  ainfi  Tcfpece 
de  Moule  qui  détermiie  roéchaniquement  la 
figure  &  la  proportion  de  la  Coque. 

Nb  dites  pas ,  les  Abeilles  amaflènt  des  pro- 
vifions  pour  rHyver  ,•  vous  diriez  une  abfiir. 
dite.  Mais,  dites  fîmplement»  les  Abeilles  re- 
cueillent du  miel  &  dé  ta  cire»  &  vous  direz  un 
fait.  Le  Philosophe  cherchera  Texplication  de  ce 
fait  dans  les  rapports  qui  font  entre  les  fleurs 
&  la  Conftitution  pfychopbyfique  des  Abeilles. 
.Attirées  vers  les  fleurs  par  les  corpufcules  qui 
en  émanent  »  les  Abeilles  trouvent  du  plai(ir  à 
y  exercer  leur  Aâivité  &  à  Ty  exercer  d'une 
certaine  manière.  Ce  plaifir  ceflè  Ibrfque  lin- 
feâe  eft  autant  chargé  de  cire  ou  de  miel  qu'il 
peut  Tètre.  Un  autre   fentiment  fuccede  alors 
par  une  liaifon  naturelle  ;  ce  fentiment  eft  celui 
de  la  Ruehe.  Les  Abeilles  y  retournent  donc  & 
y  portent  leur  récolte.  D'autres  fonfations  qui 
iious  font  inconnue»  &  qu'on  pourroit  eflayer 
de.  deviner  détermixient  les  AbeiHes  à  dépofer 
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cette  téciAtë  dans  les  oétlules.  Le«  Abeilles 
tinuent  cet  exercice  aufll  iong^fems  que  la  Sai« 
fon  le  leur  permet  i  l'Hyver  arrive ,  &  elies  fe 
trouvent  approvifionnées  fans  avoir  fongé  ni 
pu  Xonger  î  faire  des  provifions.  Ce  ne  ibnt  pa& 
tes  Abeilles  qui  ont  prévu  i  c'eft  Tauteur  des 
Abeilles.  Par  une  fuite  de  Tordre  que  SA  sagbsu 
a  établi,  les  Abeilles  font  pourvues  de  nourri- 
tures  lorfque  la  Campagne  ne  peut  plus  leur  en 
fournir.  L'Homme  &  quelques  Animaux  profi- 
tent du  travail  des  Abeilles  i  &  ç? la  en&oit  en« 
core  dans   le  Plan. 

/'  •  ♦         * 

Vous  êtes  toucké  de  rattachement  de  la 
(Chienne  pour  fes  Petits  ;  vous  ennobiitfcr  cet 
attachement  &  .  vous  relevez  au  rang  d'une 
tendrefle  réfléchie  s  vous  vous  méprenez  *.  \% 
Chienne  aime  fes  Petits  »  parce  qu'elle  s^aime 
elje- même.  Ils  contribuent -à  fon  bien«>ëtit 
aâuel  »  foit  j^n  déchargeant  fes  mammelles  d^un 
lait  trop  abondant  %  foit  en  excitant  dans  leun 
parties  nerveufes  on  chatouillement  agréable. 

Les  Abeilles,  les  FournMStles  Caftors,  ftcL 
fiaiffent  en  Société  :  ils  y  font  retenus  par  iet 
plaifirs  attachés  à  cet  état.  Ces  plaifirs  ont  leur 
fondement  dans  la  Con^iuitioa  de  T Animal.  H 
les  goiit j   dès  qu'il  eft  ué  ;.|^«  il  les  goûte  & 


pitts  l^s  nœuds  qui  le  iîetit  i  la  Société  fe  reH* 
ferrtnt  De  là,  la  cohrervartîbn  de  cette  Société, 
ILe  pïaHîr  cft  kVbix  dte  la  Nature  :  tout  Etre 
icHtanr  obéit  à  cette  Vdx  :  c*èft  clic  qui  rap. 
pelle  PAbeaiè  à  fa  Ruche,  la  Fpurmî  ii  fal^ourr 
flliUiere  ,*  le  Caftbr  à  fa'  Cabane, 
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CHAPITRE    iX. 

'    *     Pc  k  Miwdri  ^s  Animaux. 

Xx  n'eft  pour  le«  Atiimmix  ni  pafle.ni  future 
ils  ne  Tentent  que  le  pf éfent  %  lee  notions  de 
paffé  &  de  futur  tiennent  à  des  comparaifons 
^ui  fiippoCent  évidemment  l'ttfage  des  termes. 

Les  Animaux  ont  de  la  Mémoire'  :  mais  cette 
Mémoire  diffère  eflentiellement  de  la  n^tre. 
Nous  nous  rappelions  qiie  nous  avons  exifté 
dans  un  certain  tems  avec  certaines  idées  :  nous 
fentons  que  le  Moi  qui  penfoit  alors  eft  le  moi 
qui  penfê  aâuellement ,  &  ce  Sentiment  confti- 
tue  la  Perfomtalité.  Il  n'eft  point  de  Moi ,  de  Per- 
(pnnàlité  ches  les  Animaux.  Leur  CeiveajU  re- 
tient comme  le  nôtre ,  &  peut-  être  mieux  que 
le  nôcre^  les  inljpreifions  des  Objits.  Les  idées- 
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OU  les  fentimens  attachés  à  ces  imprcffiona  I» 
réveillent  les  uns  les  autres  par  un  enchaîne^ 
ment  phyfîque  :  mais  leur  rappel  n'eft  point 
accompagné  de  Eémmifcencé.  Ils  affedent  T Ani- 
mal fîmplement  comme  aâuels  »  &  c'eft  comma 
tels  qu'ils  déterminent  fes  .mouyemens. 

Les  careflès  que.  le..Cliien  firit  à.fqn  M^trcr 
iiprè$  une  abfence  »  font  Texpreffion  du  Rapport 
qui  eft  entre  PÛbjet"^  ^  1^  TenTations  agréables 
qu'il  a  fait  éprouver  ai|  Chien.  Le  rapj^el  de  ces 
fenfations  par  TObjet  thonte  la  Machine  i  elle 
joue.  Nous  nous  plaiibns  i  trouver  dans  cettr 
Scène  les  traits  les  phii  toushatts  !' nouV  fûbfti^ 
tuons  fans  y  penfer  l'Homme  au  Chien. 


^^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

De  fA3iviti  de  TAme  des  Amwuuix. 

'Es  motfvemens  qui  s'excitent  dans  VAm* 
mal  à  PoccaGon  d'une  fenfation  ou  du  rappel 
d'une  fenfation  »  dépendent  -  ils ,  comme  je  Tai 
fuppofê,  de  l'adlion  de  l'Ame  fur  les  Membres  ? 
ou  font  •  ils  Veâet  d'unê^  correlpondance  feaete 
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nfii  fou   entre  le  Siège  du  Sentimeai  &  les 
Membres  ? 

Dans  cette  dernière  fuppoGtion  TAme  feroit 
lîmpte  rpeâatrice  des  mouvemens  de  {on  Corps  ^ 
mais  non  une  fpeâatrice  indiiTérente  c  fon  aâi- 
vité  fe  borneroit  à  la  perception ,  au  fenti- 
nent.  Nous  ne  fommes  aflurés  qu'il  n'en  eft 
pas  de  même  de  notre  Ame ,  que  par  le  Senti* 
ment  intérieur;  ce  Sentiment  fuffit  à  noue 
eonvaincre  de  notre  Liberté.  L'analogie  con. 
duit  à  attribuer  la  Liberté  aux  Animaux  »  mais 
«ne  Liberté  limitée  par  le  nombre  &  le  genre 
des  fenfations. 

Spirituelle  »  intelligente,  libre,  l'Ame  hu- 
maine n'en  a  pas  moins,  comme  le  G>rps,  fa 
méchanique,  &  les  adtions  où  elle  intervient 
avec  le  plus  de  connoiflance  peuvent  être  con- 
fidérées  comme  phyfiques  fans  détruire  leur 
moralité.  Il  eft  un  fens  dans  lequel  on  peut 
dire  que  THomme  eft  iin  Automate  moral.  La 
Brute  eft  un  Automate  fentant.  Son  Aâivité  ou 
fa  Liberté  fe  déploie  par  le  miniftere  des  fen« 
fations. 

Les  fenfations  réfultent  du  rapport  qui  eft 
entre  les  Objets  &  la  Conftitucion   animale. 


Soumis  à  la  direâion  des  fenfatidns,  &  Hîâ: 
quement  à  cette  direâion  i  TAniinal  remplie  fà 
fin  fans  s^égarer:  ia  Nature  eft  (on  guider  il 
en  fuit  fideletaent  les  Loix.  Soumis  à  la  di- 
reâion  des  fenfationt  Se  à  celle  des  notions 
générales  THamme  s'égare  fouvent,  mais  ies 
erreurs  mêmes 9  il  eft  vrai,  fervent  à  le  rame- 
ner au  but.  L'Homme  s'égare,  parce  qu^il  eft 
Aninsai  taifunhabte  ^  Vkmas^  m  s'égara  paà 
parce  C(u'il  n'eft  qu'AnimaL 

Lés  fenfiitioiiâ  hékiicétii  les  fenfatkms  i  lé 
repos  naiC  de  l'équilibre  9  Taâion  de  ia  rupture 
de  cet  équilibre^ 


C  H  A  P I T  R  £    XL 

Continuation  du  même  fûjeié 

kJ  1  forgahifation  feulé  ne  iuffit  pas  2  entféu 
tenir  la  vie  dans  les  Corps  animés  1  fi  cet  efièC 
dépend  encore  d'un  Principe  diftinâ  du  Corps  9 
d'un  Principe  qui  agiffè  à  chaque  inftant  fur 
les  reâbrts  de  la  Machine  &  qui  en  modifie 
les  mouvemens  fui  vaut  les  ctrconftances  ^  nousr 
trouverons  ce  Principe  dans  l'Asie,  &  oeiie^ 


IPHILOSOPMIJIUES.  Part.   V.    nt 

Ibrte  d'Aâiyité  fera  oemmane  à  toutes  les  Ames 
unies  i  des  Corps  organifês:  cet  exercice  de 
la  Force  motrice  des  Ames  fera  indépendant 
du  Sentiment  :  elles  agiront  fans  favoir  qu'elles 
agiflent  :  elles  feront  les  Mobiles  des  Syftèmet 
yitaux»  &  elles  Tignorerent.  Dans  les  mouve- 
inens  les  plus  volontaires  l'Ame  a-t-elle  le  moin- 
4re  fentiment  du  comment  de  fon  adlion?  C'eft 
que  mouvoir  &  fentir  font  deux  chofes  eCen-* 
«iellement  différentes. 


CHAPITRE    XII. 

Du  Travail    des    Animaux  qui  vivent  m  Sûf* 
siité.  De  la  durée  de  ces  Sociétés. 

iE  Travail  de  différentes  Efpeces  d'Animaut 
qui  vivent  en  Société  ne  prouve  point  qu'il  y 
ait  entre  les  Membres  de  ces  Sociétés  un  ac- 
cord proprement  dit;  un  femblable  accord  fup- 
poferoit  des  conventions  qui  n'entrent  point 
dans  la  fphere  de  Pliiftinâ  des  Animaux.  Ce 
Travail  prouve  feulement  que  chaque  Individu 
«ft  une  Machine  montée  pour  exécuter  certains 
noivemenf  ou  certaines  fuites  de  mouvemens , 
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&  qui  les  exécute.  L'Ouvrage  fe  forme  par  le 
concours  des  mouvemens  de  toutes  ces  Macbi- 
nés  :  il  eft  le  réfultat  de  ces  mouvemens ,  Tex- 
preflion  de  toutes  ces  forces  particulières. 

Ainsi,  les  Nids  des  Chenilles  qui  vivent 
en   Société  réfultent  des  fils  que  fournit  chaqua 
Individu.  Il  les  fournit ,  parce  que  fa  Conftitu- 
tution  le  porte  à  filer  &  k  filer  fouvent.  D  file 
fur  tous  les  G)rps  qu'il  parcourt  :  de  tous  ces 
fils  fe  forme  un  fentier  de  foie  que  les  Che- 
nilles fuivent  afles  conftamment,&  qui  les  ra- 
mené à  leur  Nid  lorfqu'elles  s'en  font  le   plus 
écartées.   Pendant  qu'elles  font  encore  fort  jeu- 
nes elles  s'écartent  peu  :  elles  filent   alors  au-  * 
tour    d'une  feuille    ou    de    l'extrémité  d'une 
branche  »  &  ces  fils  font  le  fondement  du  Kid. 
Les  Chenilles  font  déterminées  à  fe  fixer  fuc 
cette  feuille  ou   fur  cette  biranche,  parce  que 
c'eft  là  ou  fort  près  de  là  que  le  Papillon  avoit 
dépofé  les  œufs  dont  elles  font  forties. 

Les  plaifirs  ou  les  befoins  qui  tiennent  plu- 
fieurs  Individus  réunis  en  Société  font  ou  à 
tems  ou  à  vie  ;  de  là  des  Sociétés  à  tems  & 
des  Sociétés  à  vie. 

SIXIEME 
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DELA 

loi   DES    GRADATIONS 

E  T   D  E 
VÉCHELLE    DES  ETRES. 

CHAPITRE!. 

Idie  giuénxU  de  h  PerfeBton^ 

OuT  Etre  eft  parfait  on  foi  :  U  a  ce  qut 
convenoic  à  fa  iiu. 

Considéré  fèlativèmènf  à  d*autres  Etres  4 
tout  Etre  eft  plus  ou  moins  parfait» 

LoRsaVE  différentes  Parties  confpirent  zd 
même  bue ,  on  dit  du  Tout  qu*elleâ  formene 
qu'il  eft  parfait.  ' 

TamtXVn.  T 
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La  mtfure  de  la  Perfeâion  des  Parties  eft 
donc  dans  leurs  rapports  au  Tout.  Celles  *  là 
j&nt  les^  plus  parûtes ,  dont  les  rapports  au 
Tout  font  plus  étendus  ou  plus  Taries. 

La  mefiire  de  laPerfeâion  du  Tout  eft  dans 
fa  fin^;  celle  de  la  fin  dans  le  bien  qu'elle  ren« 
ferme  ^^  ccU#  du  bien  dans  le  nombre  &  la  qaa» 
Eté  des  Etres  qui  en  font  les  Objets. 


CHAPITRE    IL 
Deux  fortes  Je  FerfeBions. 


I 


L  eft  deux  genres  de  Perfeétion  \  U  Perfec- 
tion qui'  eft  propre  aux  Corps  s  là  Perfeâion 
qui  eft  propre  aux  Ames. 


llll     i     n^*<»« 
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Du  plus  fjaut  degré  de  U  FerfeSim  cerforéjk. 


JL] 


rE  plus  haut  degré  de  la  Perfeâion  corpo- 
xeile  eft  dans  l'Organifation  &  daos  une  Or- 
ganifation  tellt    que  d'un  nombre   de  Parties 


I 
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âufli  petit  qu'il  eft  poilîble  réfulte  un  plus  grand 
tfiet.  Tel  eft  entre  les  Etres  terreftres  le  Corps 
humain. 

Un  Organe  eft  un  alfemblage  de  parties  foli- 
dès  diiFéremment  conftruites  ,  qui  concourent 
enfemble  à  produire  un  certain  effet,  ou  c'eft 
un  Compofé  de  difFérens  Vaiifeaux  qui  contien- 
nent, préparent  ou  font  circuler  une  ou  plu- 
fieurs  efpeces  de  liqueiirs. 


CHAPITRE    IV. 

ï>u  flus  bas   degré  de  la  PerfeSfion  corporelle. 


L 


E    plus  bas  degré    de  la  Perfçdlion  cQrpo-  ' 
*cll«  eft  de  n'èire  pas  compofé.  Telle  eft  la  Par- 
ticule éiémentaire. 
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CHAPITRE     V. 
JDtt  plus  haut  degré  de  la  PerfeSion  Jpiri/uelle. 

Jlj  E  plus  haut  degré  de  la  PerfeéHon  fpiri- 
tuelle  eft  dans  la  généralifacion  des  idées.  Tel 
eft  le  caradlere .  qui  élevé  TAme  humaine  au- 
deflus  de  TAme  des  Brutes. 

GÉNÉRALISER  fes  idées,  c'eft  abftraîre  d'un 
fujet  ce  qu'il  a  de  commun  avec  d'autres. 

De  ces  ahftraâions  natifent  les  Attnburs  & 
les  Modes ,  qui  ne  font  que  le  Su)et  confîdéti 
fous  diiFérens  rapports. 

Les  attributs  auxquels  l'idée  du  Su)et  eft 
attachée  conftituent  fon  Eflence  nominale.  Le 
Principe  ou  la  Raifon  de  ces  Attributs  eft  i'Ef- 
fence  réelle  du  Sujet. 

Ainsi  ,  plus  un  Génie  a  de  profondeur»  plus 
il  décompofe  un  Sujet* 

Le  nombre  de  ces  décompofîtions  peut  fer- 
vir  de  principe  à  la  graduarion  de  TÉcheUc  des 
Intelligences. 
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LIntellioekce  pour  oyi  la  décompofîtion 
fe  réduit  à  P  Unité  eft  TIntelligencb  caéÂ«. 

TRICE». 


CHAPITRE     VI. 

Iki  plm  hi^s  degré  de  h  Perfe&ion  Jpiriiuelfei 

J-i  E  plus  bas  degré  de  la  Ferfeâfon  fpirituelle 
cft  dans  le  'fentiment  confus  de  Texiftence  ou 
des  fonâions  vitales.  Telle  eft  peut-être  la  Pti^ 
feâion  de  TAme  de  THuicre. 


CHAPITRE    VIL 
De  la  Perfe&ion  mixtes 

Jlj  a  Pci  fedion  corporelle  &  la  Pcrfe<îHon  fpii- 
rituelle  font  réunies  dans  chaque  Sujst  organifé 
animé ,  &  Tune  répond  à  l'autre. 

La  réunion  des  deiix  Perfeâions  forme  In 
Perfeâion  mixte ,  &  celle-ci  répond  à  la  Fkce 
%]ue  l'Etre  occupe  dans  le  Plan. 
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CHAPITRE    VIIL 
De   la   Vie. 


D 


U  jeu  des  Organes  ou  de  leur  aAion  &r 
les  liqueurs  qu'ils  renfermeat  réfulte  la  Vie. 

La  Nutrition  &  rAccroiâêrnent   qui  en  tSk 
reSet  •  caraâérifent  la  Vie. 


CHAPITRE     IX. 
De  la  Nuirition. 

^  A  Nutrition  eft  cette  Opération  par  laquelle 
TEtre  organifé  change  eii  fa  propre  fubftance 
ou  s'aflimile  les  matières  étrangères  qu'il  adnâei 
dans  fon  intérieur. 

Cette  aflimilation  dérive  en  dernier  reflbrt 
de  Tarrangement  &  de  la  dégradation  des  vaiA 
féaux  ou  des  filtres  par  lefquels  les  nuitieres 
alimentaires  paflênc  fucceifivement. 
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CHAPITREX. 
De  rAccroiJfemefa. 

l'AccROis&EMEKT  ell  le  développement  cm 
Textenfion  graduelle  des  Parties  en  tout  fens , 
produite  par  rintromiiSon  des  Sucs  nourricier» 
dans  les  mailles  de  leur  Tifln. 

Là  Loi  du  développement  eft  renfermée  dan» 
cette  proportion  fondamentale ,  la  Ntt^re  ne  va: 
point  fûT  fauts  i  &  cette  proportion  revient  à 
Taxiome ,  il  n'efi  point  d'effet  fans,  raijon  fuffifante. 

L'E'tat  aAuel  d'un  Corps  organifé  a  néceC- 
fairement  fa  Raifon  dans  Tétat  qui  a  précède 
immédiatement. 

Et  comme  dans  un  Corps  organifé  il  règne 
tin  mouvement  perpétuel ,  tant6t  accéléré ,  tan- 
tôt retardé ,  d'où  réfulte  un  changement  con- 
tinuel dans  fes  parties  ;  il  fuit  qu'un  Corps  or- 
ganifé ne  demeure  pas  le  même  deux  tnftatts  i 
mais  qu'il  pafle  à  chaque  infl|ant  d'un  état  à  un 
autre  état. 

T4 
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Nous  ne  faififTons  que  les  pafTagei  les  plus 
frappans.  L'ûnpcrfeAioii  de  nés  Inftrumens  & 
les  bornes  de  nos  Facultés  ne  nous  pennet» 
tent  pas  de  f uivre  toute  la  fucceflîon.  Les  Hor- 
loges groflieres  indiquent  les  Heures  >  des  Hor- 
loges plus  parfaites  indiquent  les  Tiercesu 


CHAPITRE    XL 

Méfamorfbofês»   Génération 


I 


L  n^eft  donc  point  de  Métamorpbofes  pro- 
prement dites  'y  mais  des  Parties  qui  étoienr 
voilées  ou  emboîtées  d^ns  d'autres  Parties  com* 
mencent  à  paroitrc  ^ 

La  Génération  n'cft  donc  point  Une  Pro- 
duâjoti;  mais  les  Parties  du  Corps  orgaiiife 
p^réexiftantes  en  petit  dans  un  Germe  com- 
mencent à  fe  développer  ou  à  devenir  kn* 
iîbles. 
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CHAPITRE    XIL 
Des  Germes. 

X-/'ExiSTENCE   des   Germes  eft    fondée 

Jur  Pimpollibilicé  où  nous  fommes  d'expliquer 

incchaiiiquement  la  formation  des  Corps  or- 

ganilés. 

Dire  que  cette  formation  eft  due  &  cer^ 
tailles  Forces  de  rapports  y  en  Tertu  defquelles 
les  élémens  tendent  è  {e  rapprocher  &  i  s'u-. 
nir,  c'eiV  fubftituer  des  qualités  occultes  à  des 
notions  affez  claires^  Mais  on  aime  à  fe  palTeif 
de  TEtre  ordinateur. 

Combattre  Texiftence  des  Germes  par  des 
calculs  fans  fin,  c'eft  n'effrayer  que.i'Imagi- 
nation.  Les  derniers  termes  de  la  divifion  de 
la  Matière  nous  font  inconnus.  Le  Phtlofophe 
meUra  - 1  -  il  ici  les  Sens  à  la  place  de  TËn* 
tendement  ?  Oublieroit  -  il  que  Dieu  a  pu 
renfermer  un  Monde  dans  un  Globule  d'Air  ? 
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CHAPITRE    XIIL 

Idées  far  la  GénéraHm. 

ik  manière  die  la  Génération  nous  eft  in- 
connue  ;  fi  cependant  les  Corps  organifés  exiC 
tent  originairement  en  petit  dans  des  Germes» 
leur  Génération  apparente  eft  l'efiet  d'une  nu- 
trition particulière  qui  développe^eurs  Parties 
infinimefit  petites* 

Cettb  nutrition  s'opère   par   une  liqueur 
dont  rénergie,  la  fubtilité    &  la  compofîdon 
ibnt  relatives  à  la  finefiè  des  mailles  du  Germe 
&  à  la  nature  de  leurs  élémens. 

Cette  liqueur  fécondante  imprime  le  mou- 
vement aux  Organes.  Elle  ouvre  les  mailles 
des  fibres  &  les  difpefe  à  recevoir  des  nour- 
ritures plus  fortes  qui  achèveront  de  les  dé- 
velopper. 

L'incorporation  des  fucs  nourrisiers  dans 
les  fibres  eft  due  à  une  Force  qui  nous  eft 
inconnue ,  &   qui  a  peut-être  quelque  analogie 
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tTçc  celle  en  vertB  de  laquelle  divers  Corps , 
foit  liquides  foit  fplides  y  tendent  à  s'unir  ou 
à  fe  pénétrer  rédpraquemsnt^ 

Le  degré  de  dudtilité  ou  d'extenfibilité  des 
fibres  détermine  la  mefure  de  raccroiflèment 
du  Corps  organifé.    ' 

L'kxteksibiutê  des  fibres  eft  elle  «^  même 
déterminée  par  la  nature  de  leurs  élémens  & 
par  Vadtivité  des  fucs  qui  agiflent  fur  eux.  ^ 

De  la  figure  &  de  la  combinaifon  des  élé- 
mens réfultent  PeTpece  du  Corps  prganifé  & 
Tordre  dans  lequel  les  atomes  nourriciers  s*in- 
torporent  à  fes  Parties. 

Le  mouvement  une  fois  imprimé  à  la  Ma- 
chine organique  s'y  conferve  ,  foit  par  la 
feule  énergie  de  fa  conftruâion  ,  foit  par  l'ef- 
ficace du  Principe  immatériel  qui  lui  eft  uni. 
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C  H  A  P  I  t  R  E    X  I  V. 
Trois  forter  de  Vies  doths  les  Etres   terrejres. 

V^N  (îiftingV^  dans  les  Etres  terrcftres  trois 
fortes  de  Vies  »  la  Vie  végétative ,  la  Vie  fenfi- 
tive,  la  Vie  réfléchie. 

Lorsque  dans  ua  Etre  organifé  Tadion  des 
Organes  n'efl:  point  accompagnée  du  feiuimeiit 
de  cette  adîon  ,  TEtrc  rfa /que  la  Vie  végc- 
tative.  Lprfqiie  le  fentiment  eft  joint  à  cette 
aâion ,  PEtre  poiTede  la  Vie  feniîtiv.e.  Lorr4ue 
la  réflexion  fur  le  fentiment  accompagne  hs 
fehdment,  PEtre  poffetle  la  Vie  réfléchie.  Les 
Fiantes  poffedent  la  première  efpece  de  Vie  y 
les  Animaux  la  féconde,  THomme  la  trpifîeme. 


CH  A  P  I  X  R  E  XV. 

Idées  fur  le  développement  de  PAmcm 


L 


E  Principe  du  Sentiment  &  de  la  Réflexion 
eA  dans  la  Subftance  immatérielle  qui  anime 
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le  Corps  orgdnifé.  Celui-ci  donne  lieu  à  l'exer- 
cice de  ce  Principe.  Il  n>ft  pas  lui  -  même  ce 
Principe  :  le  Sentiment  eft  ux^  \  le  Corps  eft 
multiple. 

L'Ame  unie  au  Corps  &  agiflant  par  lui» 
fe  développe  donc  comme  lui. 

.  Le  phyGque  de  ce  développement  eft  dans 
la  iucceilion  des  mouvemens  variés  que  les 
Objets  excitent  dans  la  Partie  du  Corps  qui  eft 
le  Siège  immédiat  des  opérationé  de  TÂme. 

Cette  Partie  ,  quelle  qu'elle  Toit ,  tient  & 
toute  la  Machine  ;  puifqu'il  n'eft  aucun  Point 
de  cette  Machine  qui  ne  puiâe  devenir  TOrgane 
d'un  fentiment. 

De  Pimpreffion  des  Objets  fur  le  Siège  de 
TAme  réfuice  un  changement  dans  l'état  pri- 
mitif de  fes  fibres. 

De  .  ce  changement  naît  une  tendance  à  cer« 
tains  «louvemens  &  à  une  certaine  fuite  dé 
loouyemensw  De  li  l'Habitude. 

Les  fentimens  s'excitent  les  uns  les  autres* 
Les  fibres  deftinées  à  la  produâion  des  fen- 
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timens  communiquent  donc  les  unes  avec  let 
autres.  Le  oommeiit  de  cette  communication 
aous  eft  inconnu  :  nous^  n'en  voyons^  que 
le;  effets. 

L'AliE  eft  douée  d'Aâivilé  ;  mats  cette  Ac* 
tivité  eft  de  fa  nature  indéterminée.  Ceft  une 
tendance  à  agir,  &  non  une  certaine  aâioiL 
L'Ame  deoieureroît  donc  dans  un  repos  éter- 
nel» fi  une  Gtu(è  extérieure  ne  vénoit  l'en 
tirer.  Cette  Caufe  eft  dans  les  mouvemens 
qui^  les  Objets  impriment  aux  Organes  des 
Sens. 

La  raifon  des  déterminations  de  PAdivîté 
de  l'Ame  eft  donc  originairement  dans  les  im* 
prefSons  du  dehors. 

En  vertu  de  h  méchanique  de  l'Union 
l'Ame  reproduit  l^s  meuvemens  qui  l'ont  une 
fois  afifeâée  ,  &  avec  eux  les  fendmens  qw 
en  dérivent.  Elle  les  combine  :  de  là  les  no- 
tions réfléchies.  Mais  c^  combinaifoas  £ont 
toujours  fondées  en  dernier  reâbrt  jur  les 
impreiEons  des  Objets.  Elle»  font  le  fond  fur 
lequel  l'Ame  opère  s  &  comme  il  n'eft  point 
d'Objet  ifolé  »  il  u'eft  point  auiS  d'idées  ifo- 
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lées  :  un  mouvement  excite  en  réveille  '  d'âu« 
très. 

Les  Objets  fe  peignent  dans  le  Cerveau  tels 
quHls  font  au -dehors.  Il  retient  ces  images 
&  les  retrace  à  l'Âme  avec  autant  de  fidélité 
que  de  promptitude.  Ce  font  des  peintures 
exquifes ,  des  Tableaux  mou  vans  infiniment 
Supérieurs  aux  Chef-d'œuvres  des  Rafhaels 

&  des  SiBASTlENS# 

UE'dvcation  arrange  ft  multiplie  ces  ima- 
ges :  elle  en  compofe  des  fuites  qui  repré- 
fentent  des  Parties  plus  ou  moins  étendues  de 
rUnivers. 

L'Ame  parcourt  ces  peintures  i  elle  en  di- 
rige à  fon  gré  les  mouvemens.  Plus  elle 
opère  fur  ces  images ,  plus  fon  Aâivité  fe 
développe. 
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CHAPITRE    XVI. 

JUfitxion  fur  les  Forces. 


N. 


O  u  S  ignorons  profondément  te  que  c'eft 
que  Force  ,  A3ivité ,  Mouvement.  Nous  avon« 
inventé  ces  termes  pour  exprimer  de  certains 
effets  5  &  tout  notre  fav^ir  fe  borne  à  con- 
noitre  ces  effets.  Notre  propre  Force ,  cette 
Force  que  nous  exerçons  à  chaque  inftant  fur 
notre  Corps  ,  &  par  nptre  Corps  fur  tant 
d'Objets  divers  ;  cette  Force  qui  eft  nous- 
mêmes  ,  nous  eft  auffi  inconnue  que  toute 
autre  Force. 

Sr  nous  favmn<5  ce  que  c'eft  que  Fora^ 
qu' A9ion  PUnivers  fe  dévoileroit  à  nos  yeux: 
nous  verrions  les  Effets  dans  leur  Principe. 
Les  Intelligences  qui  connoiffent  ce  Myf- 
tere  voient  les  efforts  que  fait  un  d^ALEMBERT» 
un  EuLER  pour  fe  traîner  d'une  vérité  à  une 
nutrb,  comme  nous  voyons  les  efforts  de  ia 
Fourmi  dans  le  tranfport  d'uiie  paille. 


CHAPITRE 


CHAPITRE    X  V  I  L 

^Cmfiepten^ts  Je  k  Théorie  âa  dêwloffima^  de 
fAnte. 

I\.  I N  ^  i  »  le  développement  de  Vhmt  ell  Ili 
fuite  de  Tes  tnodificatiotrs  variées;  &  ces  rto- 
difications  font  l'effet  néceflkire  du  Jeu  de« 
Organes  &  des  drconftances  qui  le  diter- 
minenu 

Le  nombre ,  !a  varieti ,  Pelpecê  des  modifia 
tatîoiTS  décerminsnt  le  degré  de  Perfeâbn  à9 
Vhme. 

Le  Langage  en  multipliant  les  mop^emens 
&  les  combinaifons  des  mouvemens ,  en  les 
flflujettiflant  à  un  certain  ordre  eft  ce  qui  per- 
feâionae  le  plus  TAdivité  de  TAme. 

L'ExTREtt£.  pauvreté  des  Langues  Artierf- 
caines  annonce  rimperfedion  des  Peuples  qtA 
les  parlent.  Ces  Peuples  ont  des  fignes  naco* 
rets  &  des  (ymboles  &  fort  peu  de  termes. 
Le  Calumet  leur  tient  Heu  des  meilleures  for^ 
mules  :  c'efl;  que  comme  ils  n'ont  que  peu 
Tome     XVIU  '      V" 
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d'idées  Se   la  plupart  fenfibles»  ces  fîgnes  & 
ces  fymboles  fuffifent.à  les  exprimer. 

'  QvELLB  eft  donc  la  différence  eflèntieUe  de 
riroquois  à  Leibnitz  ?  Dans  Fun  les  fibres 
intcUe3uella  font  pi'efque  toutes  demeurées 
{»ara]ytiques  ;  dans  l'autre  toutes  ont  été  miles 
.en  jeu»  &  leurs  mouvemens  infiniment  variés 
fe  fbnt  fuccédés  dans  le  plus  bel  ordre. 


L 


C  H  A  Ë  I  T   RE    XVIIL 

Conthmation  au  mitne  fujct. 


'  E  grand  Art  de ,  la  Culture  de  VECprit 
confifte  donc  à  varier  le  plus  qu'il  eft  poflîble 
les  mouvemens  do  TOrgane  intetleâuel  &  à 
établir  entre  ces  mouvemens  une  gradation 
telle  qu'ils  £b  reproduifent  mutuellement.  L'Int 
tmdtion  doit  faire  du  Cerveau  un  Avhre  idéale 
une  Carte  idéale  où  chaque  idée  ait  fa  place 
déterminée. 

\    Les   Méthodes  ^9  &  fur -tout   les  Méthodes 

^  géométriques ,  '  ne    font    (î   utiles    que    parce 

qu'elles  pcodûifent  infailliblemenc  i'eJ^t  dont 
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}e  parle. .  Elles  font  d^autant  plus  parfaites  y 
qu'elles  répondent  mieux  à  Tordre  de  la  gé^ 
liéracion  de  nos  idées  Air  chaque  fujet. 

Les  fîgnei  &  les  figures  aident  mefveîï-* 
leufement  PErprit  ;  tant  il  eil  décidé  que  plusr 
nos  idées  font  corps ,  fondes  ^  mouvemens  # 
plus  elles  nous  aiFedent ,  plus  elles  font  dantf 
la  dépendance  de  notre  Ame. 

Si  nous  favons  tant  dé  Chofes  împarfaite-i 
tnenc^  fi  ivcms  avons  tant  d'idées]  conftifes^ctf 
n'eft  pas  toujours  que  tes  Objets  de  ces  idées' 
ne  fotenc  pas  aiTez  à  la  portée  de  notre  Efprit;; 
c'eft  pour  ^ordinaire  parce  que  ces  Objets  ne 
nous  ont  pas  été  préfentés  dans  un  ordre 
convenable.  On  a  excité  prefque  tout  d'un 
coup  dans  notre  Cerveau  beaucoup  de  mouve- 
mens très  variés  i  on  a  remué  bieti  des  fibl-es  v 
&  de  tout  G^la  il  n'a  réfulté  que  des  liatfoiTS 
imparfaites;  le^  rapports  n'ont  été  que  peiâ 
ientis ,  quelquefois  point  du  toot^ 

Il  ne  falloit  pas  ifemuer  tattt  de  fibres  à  la^ 

f '.  ;   i'Adiivité  de  l'Ame  eil  a  été  nrop  part». 

\.e    V  Calloit  exciter  d'abord  des   mouvcm^^  >s 

iï«Mi*fimples>  l'Ame  en  aaroit  miieùx  faifi  l'éifeer 
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Aes  mouvemens  comporés ,  par  leur  liaifbn  ni^ 
kurelle  avec  ceux-là. 

Je  Tai  dit:  PAme  U  plaît  aux  gradations i 
elle  aime  à  comparer ,  &  il  n'eft  point  de  com- 
parairon  où  il  n'eft  point  de  rapports  apperqBs. 
Les  Sciences  &  les  Arts  tournent  fur  ce  pivoL 

L'Ame  eft  fi  bien  faite  pour  comparer , 
qu^elle  ne  fauroit  demeurer  long-tems  fur  le 
Hième  Objet  fans  en  affoiblir  Timpr^on:  c^eft 
qu'elle  vient  à  ne  comparer  phis.  La  première 
impreifion  eft  ce  qui  la  frappe,  à  caufe  de  (a 
liaifon  avec  une  impreifion  précédente  qui  en 
différoît  plus  ou  moins  :  il  faut  à  l'Ame  des 
pafifàges  ,  ils  font  ckangemens.  Ceci  dent  i  nne 
infinité  de  faits. 

La  Méditation  eft  un  excellent  correâif  des 
premières  études  &  le  meilleur  moyen  de  per- 
feâionner  celles  de  l'Age  mûr.  Elle  changt 
l'ordonnance  défediueufe  du  Cerveau  &  le  re- 
ïnotite,  pour  alinfi  dire,  en  donnant  aux  idées 
^arrangement ,  la  forme ,  la  liaifim  qui  en  ibnt 
nos  véritables  riduATet. 

La  Méditation  fixe  ^  compare  •  analyfe ,  di-' 
;gere9  ineQrpors  »  développe.  Elle  tend  TAtipo- 
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tion  i  Se  combien  ce  reflbrt  eft-il  fHiâant!  Je 
n'exprime  pas  aflez  i  il,  décide  de  tout  Mais  » 
ne  vous  y  trompez  point:  la  Méditation  ne 
produit  tous  ces  grands  effets  que  lorfqu'en 
méditant  on.  revêt  fes  idées  des  termes  les  plus 
propres.  Vous  en  avez  compris  la  raifon  ;  ces 
termes  font  à  l'Ame  ce  que  le  pinceau  &  lea 
couleurs  font  au  Peintre. 

Je  ne  fais  plus  qu'une  réflexion  fur  cefujet, 
&  je  le  quitte  :  ce  qne  je  vais  dire  regarde 
fur-tout  la  Comfojaion.  Réduifez  vos  idées  par 
la  Méditation  à  leurs  plus  petits  termes  :  écar- 
tez tout  ce  qui  n'eft  qu'acceiToire ,  &  l'idée 
principale  dégagée  de  ces  brouillards  brillera 
d'un  éclat  nouveau.  Un  mot  Pexprimera  )  or 
ce  mot  quels  charmes  n'aura-t-il  point  pour 
r Amour-propre ,  flatté  de  découvrir  ta-deflous 
tant  de  rapports!  Voilà  l'Art  des  grands  Mai* 
très  ;  en  voici  le  Modèle ,  Montesquieu  5  )e 
le  répète  Montesqjjisu. 


tP5ï^4fe®i 
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CHAPITRE    XIX, 

Continuation  iu  trente  fujet. 

O  u  T  e(l  donc  aufiî  déterminé  dans  THonv» 
me  que  dans  ks  Etres  purement  matériels.  {{ 
cfl:  une  Machine  phyfico-morale  qui  joue  en 
conféquence  des  rapports  quelle  foutient  avec 
différens  Objets.  Les  mouyemens  donnent  iiep 
^aux  perceptions  ;  les  perceptions  engendrent  les 
Volontés  s  les  volontés  déterminent  1»  Liberté. 

Les  fnouvemens  ,  les  '  perceptions  ,  les  vo- 
lontés ,  les  aâiods  font  enchaînés  les  uus  &u^ 
autres  par  des.nosuds  néceâ^irçs  qui  Içs  ren- 
dent tour-à-tour  caufes  &  effets,  effets  &  caq- 
fcR.  Il  eft  une  adlîon  &  une  réadlion  perpé- 
tuelle du  Cerveau  fiir  TAme  &  de  TAme  fur  le 
Cerveau  s  &  voilà  ce.  qui  çpn(^i(uç  la  Vie  dai\s 
}es  Etres  mi^ctes^ 

L^EXERÇICB  de  la  Liberté  dépend  donc  cru 
gtnairement  d'un  enchaînement  de  caufes  phy 
liques,  &   cet  ciichaîiiemerit  nç  dçpend  point 
prigp^airemenfe  c}?  l'Agent. 
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CHAPITRE    XX. 

Riflexioh  fur   la  Théorie  du    dévekfpment  dt 
fAme. 


PpROFONDitstz  cette  Théorie ,  & 
dites-moi  ce  que  font  le  mérite  &  le  démérite. 
EfTayez ,  (!  vous  le  pouvez ,  de  la  concilier  avec 
une  Éternité  malheureufe. 


CHAPITRE     XXI. 

Réflexion  fur  la  Prof  hé  fie    &  fur  la  Grâce. 

l3  O I  T  que  Dieu  agifle  immédiatement  Tur 
les  fibres  repréfentatrices  des  Objets  &  qu'iL 
leur  imprime  des  mouvemens  propres  à 
exprimel:  ou  à  repréfenter  à  TA  me  une  fuite 
d'cvénemens  futurs;  foie  que  Dieu  aie  créé 
dès  le  commencement  des  Cerveaux  dont  les 


fibres  exécuteront  par  elles-mêmes  dans  iKi  tems 
détermine  de  lemfelables  repréfentatiôns  k  lllftft^ 
lira  dans  l'avenir:  ce.fig;^''  un  Ésaïe  ,  un  JÉf- 

V4 


B^ldiE^  un  Daniel. 


o  :*  - .  f-%  T 


*  et  feri  un  ^aint,  un  Martyr  fi  ks  mott- 
vemens  repréfcntattis  «dos  Objets  de  la  Foi 
l'emportent  en  intenfité  fur  ceux  que  produit 
fun|>reffion  des  .Ob}etSL  de  la  Chair.  La  Prière 
en  snontant  le  Cerveau  fur  un  certain  toa 
opère  phyfîquement  ces  vidoires.  Le  Sauveur 
lïu  Monde  qui  poiTédoit ,  fans  doute  »  la  Mé- 
cl^«inique  de  notre  Cohftitution  >  nous  invite 
v^^i^i' à  frier  ]ans  ce/Jè.  L'ÉvANGiLE.  eft  donc 
la  Source  de  la  Grâce  »  puifqu'il  fait  entrer  dant 
rÉntendement  les  idées  les  plus  propres  à  fur- 
niottf)e&  Teâet  de&  Objets. fenlihles.  Les  Sacre^ 
tnem  font  encore  un  moyen  de  Grâce  par 
leur  influence  fur  les  Sens*  Jugez  fur  ces  prin- 
cipes de  Tutilité  &  de  la  manière  du  Culte 
public  &  privé. 


CHAPITRE    XXI L 

CùnfiJéraiion  importante. 

E^J^îÇ  qui  reprochent  à  la  Révê'laTIOK 
C^^^i^]^,N£  de  n'avoir  pas  fnis  dans  un  tSkz 
grajud  .jour  les  Objets,  de  la  Toi  favent-ils  fi 
la  chofe  étoix  poilibler 'Sont -ils  certains  que 
ecs  Objets  ne  diâercnt  pas  ^flez  des  Ob]é& 
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térreftres  pour  ne  pouvoir  pas  être  faifis  par 
des  Hommes  ?  Notre  manière  aduelle  de  coh. 
noicre  tient  à  notre  Conftitution  pré  fente  ,  & 
nous  ignorons  les  rapports  de  cette  Confti- 
tution  à  celle  qui  doit  lui  fuccéder.  Nous  n'a- 
vons des  idées  que  par  les  Sens  :  c'eft  en  com* 
parant  entr'elles  les  idées  fenfibles  >  c'eft  en 
généralifanc  que  nous  acquérons  des  notions 
de  diiférens  genres.  Notre  capacité  de  con- 
noitre  eft  donc  limitée  par  nos  Sens^  nos  Sens 
le  font  par  leur  ftrudture  s  celle-ci  Tefl;  par  la 
place  que  nous  occupons.  Nous  connoiflbns  , 
fahs  doutt,  de  la  Vie  à  venir  tout  ce  que 
nous  en  pouvions  connoitre  ici  bas:  pour  nous 
donner  plus  de  lumière  fur  cet  Ëtat  futur  il 
eût  fallu  apparemment  changer  notre  État  adluel. 
Le  tems  n'eft  pas  venu  où  ce  changement  doit 
s'opérer:  nous  marchons  encore  far  la  toi  ^ 
non  far  la  vue  :  rAnimnl  ftupide  qui  broute 
rherbe  abftrairoit-il  ?  il  diftingoe  une  touffe  de 
gazon  d'une  motte  de  terre ,  &  cette  connoif- 
fance  fuffit  à  fon  État  préfent.  Il  acquerroic 
des  connoiflances  plus  relevées ,  il  atteindroit 
à  nos  Sciences  &  à  nos  Arts  (i  la  conformation 
eflentielle  de  fes  Organes  venoit  à  changer  i 
mais  alors  ce  ne  feroit  pius  cet  Animal.  Fe- 
a^ez-vous  entrer  dans  le  Cerveau  d'un  Enfant 
\3L  Théorie  /ublims   de    Tinfim  ?  Ce   Cerveau 
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contient  aâuellement  toutes  les  fibres  nécdlàf» 
tes  à  racqui(îtion  de  cette  Théorie  ;  nnais  vous 
ne  pouvez  encore  les  mettre  en  aâion« 

Tout  fe  fait  par  degrés  dans  la  Nature: 
un  développement  plus,  ou  moins  lent  con* 
duic  tous 'les  Etres  à  la  Perfcdlioii  qui  leur  eft 
propre.  Notr«  Ame  ne  fait'kjue  commencer  à. 
fe  développer:  mais  cette  Plante  fi  foible  dans 
fes  principes,  lî  lente  dune  fos  progrès  étendra 
fcs  racines  &  fes  branches  dans  rÉtcrnité. 

C'est  tîfrurémcnt  un  Wit-'  de  la  fageiTe  de 
la  Révélation  que  fon  filénce  iur  laniit-rc 
de  notre  Érat  futur.  "L'Homme  divin  qui 
en/èigna  à  des  Homnies  môrtci»  la  Eéfitrreffîojsr, 
étoit  trop  bou  PhilofojJlïè  pour  parler  de  mu- 
fique  à  des  Sourds  ,  de  couleurs  à  des  Aveu. 
gle?. 
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C  H  A  PI  T  R  B    XX  lu. 

Du  dévelofpfrwnt  de  l'Ame  des  Animaux. 


?> 


A  R  M  i  les  Animaux  dont  l'Ame  eft  capable 
.  4'extenfion  ou  de  développement ,  &  il  faut 
mettre  fur-tout  dans  ce  genre  les  Animaux  do- 
meftiques ,  ce  développement  découle  des  mêmes 
fources  que  celui  de  TAme  humaine.  Mais  TE'- 
chelle  qui  exprime  le  Développement  de  TAme 
de  la  Brute  renferme  bi«n  moins  de  degrés 
que  celle  qui  exprime  le  développement  de 
.l'Ame  de  Homme.  I^es  mouvemens  font  moins 
variés  9  moins  combinés  dans  le  Cerveau  de  la 
Brute.  Et  comme ^rufage  des  fignes  d'inftitu- 
tion  fuppofe  des  Ebres  repréfentatrices  Je  ces 
'  fignes ,  il  y  a  lieu  de  penfer  ,  ou  ,  que  ces 
fibres  manquent  dans  le  Cerveau  de  lalirutcs 
ou ,  que  celles  qui  le  compofent  ne  ibnc  pas 
fufceptibles  des  mêmes  ^mouvemens  &  des  mô- 
mes fuites  dç  mouvemens  que  celles  du  Cer> 
veau  de  l'Homme.       .     . 

^^ 


i  r  N.c  I  p  M  a 
^  ?ITRE    XXIV. 

>  >  >^»  1   f  Ame   a  la  perception  ou  b 

^.».    «sièuitt  de  la  fuite    de    fet    modifr 

V,    r:'t  vôlle.    Lorfque  l'Ame   éprours 

wtf  (ie   ■K)dificattons  làns   pooToir  l^ 

.    ^  .^^  ks  éprouve ,  elie  dort.  Le  plus 

iMBS  dTÎQieniJté  dam  les  monveflsens 

ces  deux  états. 


1,^  des  repréfentations  do  Cer- 
eUcfoenc  la  même  dans  le  fom^ 
^    ^  .«,«,  Il  veille.  Chaque   Cerveao  cft 
.^   tu  imt  «gtnique  montée  pour  exécoter 
^„MÊm^  àÉKS  de  mouvemens  qui  le  dif- 
.  .^^  jt  WK  autre  Cerveau.  Une  fibre  de      j 
^  i^  >>.atf^  AcMe  ébranlée  ?  toutes  les  fibr^     | 
:u...w»  t  v««t  fucccffivement  j  &  sctte  cf-     j 
^^.^gsycment   continue   jufqu'à  ce      ' 
^*j*t  istettcure  ou  intérieure  Tinter-      | 
.^  ^  yMft  la  direcîHon.  De  ce  chafl- 
.    itdt  »»'^  "^""^  ^^^^®   V^^  s'exécute 
,.    i  i«sn«* 


.    il!    m.   «^»  •  4h 


•:  ii?'^;p;:f  :  -f^  ^s^-  :|:  -^  ;|; 
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CHAPITRE    XXIV. 

Dw    Songes. 

'Ors  Q.U  E  TAme  a  la  perception  ou  h 
fentimenc  réfléchi  de  la  Alite  de  fet  modtfi* 
cations,  ell<»  veille.  Lorfque  l'Ame  éproure 
une  fuite  de  modifications  fans  pouvoir  ré- 
fléchir  qu'elle  les  éprouve,  die  dort.  Le  plu» 
ou  le  moins  d'intenlité  dans  les  ixioQvemens 
paroit  différencier  ces  deux  états. 

La  méchanique  des  repréfcntations  do  Cer- 
veau eft  eâsntidlement  la  mfrme  dans  le  fom^ 
meil   &  dans   la  veille*   Chaque   Cerveau  eft 
une  Machine  organique  montée  pour  exécuter 
de  certaines  fuites  de  mouvemens  qui  le  di& 
tingjient  de  tout  autre  Cerveau^  Une  fibre  de 
cette  Machine  eft-elle  ébranlée  ?  toutes  les  fibres 
i.  Tuniflon  le  font  fucceflivement  »  &  dette  es- 
pèce de   développement    continue    jufqu'à    ce 
qu'une  caufe  extérieure  ou  intérieure  Pinter- 
rompe  ou  en  change  la  direélion.  De  ce  chan- 
gement   naît  une   autre   fuite    qui   s'exécute 
comme  la  première. 
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SEPTIEME     PARTIE. 
SUITE     ^ 

DES    GRADATIONS. 

CHAPITRE     ï. 

Que  les  degrés  Je  la  ferfrSim  font  pour  nota 
indéfinis.  Imntenfité  de  l'Echelle  qu'ils  comf^ 
fent. 

JUJ  N  T  R  E  leg  extrêmes  cfe  la  Perfedion 
corporelle  &  '  entre  ceux  de  la  -  Pdrfedlion  fpi. 
rituelle  il  eft  un  nombre  indéfini  de  moyens 
ou  de  dsgiTtt  intermédiairesw 

La  raifon  de  cos  degrés  eft  dans  la  com^ 
po(itîon  du  Monde ,  d'où  réfulte  la  dépendancer 
réciproque  des  Etjres  >  effet  néceflàiie  de  leiu» 
rapports* 
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La    Colledion  ou  la   Suite   de  ces   degrés 
•ompofe  rE'^hclle  des. Etres. 

Cette  E'chellç  traverfe  tous  les  Mandes  & 
va  fe  perdre  près  du  Trône  de  DiEia; 


CHAPITRE    II. 

Bornes  ^  imperfeElions    de  nos'    ConnoiJfaHCes 
fur  PFchelle  des  ttres. 


■N, 


O  u  S  n'entrevoyons  cncofe  de  cette 
Chaîne  immenfe  qu'un  très- petit  nombre  de 
Chaînons.  Nous  ne  les  appeiccvons  que  mal 
liés ,  interrompus  &  dans  un  ordre  qui  diffère , 
ians  doute  9  beaucoup  de  l'ucdre  iiaturcL  La 
place  où  nous  Tommes ,  la  loibleiTe  de  notre 
,vue  »  i'imperfeétion  de  nos  Inftrumens  oppo- 
fent  à  notre  cunofité  avide  des  ob(la$les  qu'elle 
^ne  fauroit  franchir,  La  Taupe  contempleroit- 
elle  de  fa  demeure  obfcure  le  Firmament  & 
toutes  les  Produâions  qui  cmbellifTent  rilabi* 
..tation  de  l'Homoie^  , 

^ ,  J^^Ais  û  ngs  Çonn^iiTances  fur  TE^chelle  des 
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Etres  font  extrêmement  bornées ,  elles  ruâifeitt 
au  moins  pour  nous  faire  concevoir  les  pi  us 
grandes  idées  de  cette  magnifique  Gradation 
&  de  la  prodigieufe  variété  qui  règne  dans 
rùnivers. 


CHAPITRE    III. 
Nuances  dans  la  Nature.  Efpeces  tkitqyenHes. 

O  U  T  eà  donc  gradué  ou  nuance  dans 
la  Nature:  il  n'eft  point' d'Etre  qui  n'eu  ait 
audeflus  ou  au-deffous  de  lui  qui  lui  reflem- 
blent  par  quelques  caia<ftsres  &  qui  en  différent 
par  d'autres. 

ENTitfi  les  caractères  qui  différencient  les 
Etres  terreftres  la  Raifon  en  'coniidere  de  plus 
ou  de  moins  généraux  qui  conviennent  à 
plus  ou  moins  de  Sujets.  De  là  tes  Diftributîons 
qu'elle  fait  de  ces  Ecres  en  Clafles ,  en  Genres , 
en  Efpeces. 

Les  limites  d'une  Claflfe  cm  d'un  Genre  os 
font  pas  celles  de  la  Çlafle  ou  du  Genre  Is 
plus  toiJSn:-it  eft  entre  deux  des  Prodoâions» 

pour 
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pour  ainfi  dire  »  mitoyennes  qui  (ont  cotum^ 
autant  de  Haifons  ou  de  points  de  paâage. 
Ces  Produâions  ont  des  qualités  qui  font 
communes  aux  Clafle»  ou  aux  Geirres  entre 
lefquels  elles  fe  trouvent  placées  ,  &  elles  eu 
ont  qui  leur  font  propres  &  qui  les  excluent 
de  ces  ClaCes  ou   de  ^  cçs  Genres. 

Les  Bitumes  ,  tes   Soufres  lient  les  Terres 
aux  Métaux.  Le$  Vitriols  uniiTent  les  Métaux 
^ux  Sels.  Les  Ciyftallifations  tiennent  aux. Sels 
&   aux  Pierres.  Les  Amianthes ,  les  Litophy^ 
tes  forment  une  forte  de  liaifon  entre  les  Pîer« 
res  &  les  Plantes.    Le  Polype  unit  les  Plantes 
aux  Infedles.  Le  Ver  à  tuyau  fembie  conduire 
des  Infcétes  aux  Coquillages.  La  Limace  touche 
aux  Coquillages    &    zux  Reptiles.   Le  Serpent 
d'eau,  l'Anguille  forment  un  paffage  des  Rep*. 
tiles  aux  Poiflbns.  Le  Poiflbn  volant,  la  Ma- 
creufe  font  des  milieux   entre  les  Poiifons  & 
les  Oifeaux.  La  Chauve-fouris ,  rE'cureuil  volant 
enchaînent  les  Oifoaux  avec  les  Quadrupèdes. 
Le  Singe  donne  la  main  aux  Quadrupèdes  & 
à  l'Homme. 


Tonte  X  va 
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C  H  A  P  IT  R  E    IV. 

Réflexhn. 

X  L  y  a  lieu  île  penfer  que  toutes  les  com. 
binaifons  qui  ont  pu  s'exécuter  avec  lesmè. 
mes  partiêulet  de  la  matière  ont  été  exécu- 
tées &  ont  produit  autant  d'Efpeces  difie- 
rentes.  D'autres  particules  jointes  à  celles-là 
ont  donné  naiâance  à  de  nouvelles  combinai- 
fons  &  conféquemment  à  de  nouvelles  Efpe- 
ces.  Par-là  tous  les  vuides  #nt  été  remplis, 
toutes  les  places  ont  été  occupées. 


CHAPITRE     V. 
/Jff  Je  VE$endtie  dt  l'Éclyelle  des  Etres  terrées. 


o 


N  peut  concevoir  dans  FE'chelle  des 
Etres  terreftres  autant  d'E'chelons  qu^on  cem- 
iioit  d'Efpeces  de  ces  Etres^  Ainfi  »  les  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  EFpeces  de.  Plantes  qui  compo- 
fent  un  Herbier  moderne  font  vingt  ou  viogt- 
cyiq  mille  E'chelons  de  r£'(;he|Jl,e  de  notre  Globe« 
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Entre  toutes  oes  Plantes  il  n'en  eft  point- 
^ui  ne  nourriiTe  une  ou  plu6eurs  Efpeces  d'A« 
nimaux.  Et  parmi  les  Animaux  combien  en  elt. 
il  qui  font  des  Mondes  où  habitent  des  Ani- 
maux plus  petits  ?  Combien  en  eft  -  il  de  ce« 
derniers  qui  fervent  à  leur  tour  de  domicile  ou 
de  pâture  à  d'autres  Animaux  plus  petits  encore  ? 
Qui  fait  où  cette  dégradation  fe  termine? 


«■ 


CHAPITRE    VI. 
tonféquences  des  Gradations» 


M 


Aïs,  sMl  n*eft  aucune  interruption  dant 
la  Suite  des  Etres;  û  la  Chaîne  ed  par-touc 
continue  ,  nos  diflributions  en  Claflès,  en  G^xi* 
tes,  en  Efpeces  font  des  Diftributions  pure- 
ment nominales ,  afforties  à  nos  bqfoins  &  re- 
latives aux  bornes  étroites  de  nos  ConnoifTati- 
ces  &  de  nos  Facultés.  Il  n'exifte  dans  la 
Nature  que  des  Individus;  &  entre  deux  In- 
dividus que  nous  rangeons  dans  la  même  EC 
pece  y  parce  quMls  nous  paroifleni  femblabies  9 
il  y  a  peut-être  autant  de  difFérence  que  nous 
an  pouvons  découvrir  entre  deux  Individu»  d* 
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Genres  âoignés.  Noui  ne  voyons  que  la  p» 
xniere  écorce  des  Chofes  ;  nous  n'appcrcevons 
que  les  traits  les  plus  faillans.  Un  Speâateoi 
placé  dans  les  couches  fupéheures  de  rAunot 
phcre  diftingueroit-il  un  Noyer  d'un  Orme, 
un  Bœuf  d'un  Rhinocéros  ? 

Fuis  donc  qu'il  n'exifle  que  des  Individus 
&  des  Individus  variés,  chaque  Individu  eft 
lui-même  un  E'chelon.  Ainfî ,  l'E^chelle  de  notre 
Globe  eft  compofée  d'autant  d'E'chelons  qu'A 
y  a  d^Individus.  Il  en  eft  de  même  de  l'F- 
chelle  de  chaque  Monde ,  &  toutes  ces  E'ch^ 
particuHeres  ne  compofent  qu'une  même  Suiis, 
qui  a  pour  premier  Terme  la  Particule  âé- 
mentaire  &  pour  dernier  Terme  la  fabole. 


CHAPITRE     VIL 
De  la  pluralité  des  Mondes. 

Jl/  E  s  Globes  qui  égalent  ou  furpaflènt  mèoe 
de  beaucoup  en  grandeur  notre  Monde;  des 
Globes  qui  tournait  autour  du  Soleil  &  fur 
eux- mêmes  $  des  Globes  qui  font  le  Centre 
ics  révolutions  de  pluiieurs  Lunes  s  des  Globes 
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idans  lefquels  on  découvre  ies  Parties  fembla-i 
blés  ou  analogues  è  celles  qu^on  obferre  lut 
la  Terre  ;  ces  Globes  ,  dis- je ,  je  le  demande 
à  la  Raifon ,  feroient-ils  fans  Habitans  ? 


CHAPITRE    VIII. 

Vâriitis  des  Mondes. 

jL  L  u  S  on  étudie  la  Nature ,  plus  on  fe  per- 
fûade  que  tout  eft  varié.  La  Métaphyfique  qui 
entreprend  de  démontrer  ce  principe  ajoute 
peu  aux  preuves  de  fait.  S'il  n'exille  pas  deux 
Individus  précifément  femblables  ,  cela  ejl  vrai 
fur-tout  dlndividus  très-compofés.  Il  eft  incom- 
parablement plus  difficile  que  deux  Hommes 
fe  rcflemblentf  que  deux  Vers,  deux  Oignons» 
deux  Cryftaux.  Que  doit-ce  donc  être  de  deux 
Mondes,  de  deux  Syftèraes,  de  deux  Tour- 
billons ?  Aflurémcnt  TAflemblage  d'Etres  qui 
corapofe  un  Monde  ne  fe  rencontre  dans  au- 
cun autre.  Chaque  Monde  a  fon  £^;helle,  (bu 
E'conomie ,  fes  Loix. 

Il  eft  peut-être  des  Mondes  dont  les  rapports  . 

X  3 
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CH  A  P  I  T  R  E.IX.  r 

.    Des  Natures  cb'lestes-...^ 


f  A  Cq|lç«ipn  dçs:î4ôn*es.femés  ^ins  l'Efw 
pace  comme  le  fable  fur  les  bords  de  la  Mer  » 
e(l  pour,  les  Natures  ci  lestes  ce.  que  font 
pour  nous  *  les  Cabinets  d'Hiftoire  naturelle. 
Parmi  céS  Nature*  suTiKiE-uRES itS'Wies  iie 
i^vent  peut-être  qu^u;i  .MQnde  r  d'autres  en 
£iv'ent  plufieurs.  Qpefs  font  ceuï'  qui  é$;hap* 
pent  à  retendue  de  ton  intelligence,  Fils^ 
UNIQUE  DU  Père,  Roi  des  Hommes  utiles 
Anges  !  T 

Verbe  incarna  ?  Predii$r  uâ  ?ntrp   \qb 
,  Créatures  !  fi  tu  les  ftirpafles   toutes  ç»i  -^ 
cellcnce,  que  font  Tes  Perfections  compa- 
rées   à    CELLES    de    TEtRE  Syi^FiSANT    Aj^Ol, 

devant  Qjui  tant  de  miliiets  de  Mondes  n^foftt 
que  conune  des  gouttes  de  rbfce! 
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HUITIEME   PARTIE. 


•      DE   t  HARMONIE 

DE     V  V  N  I  V  E  R  S, 

".rhri!'>C'.H^,P.ITRE     I.   ■   . 

;:  ^P^<^£^^   g^i^riiux  fur  la  Uaifon  univerfeffe, 

JLjE  propre  de  PlnteUigence  eft  d'établir  en^ 
3re  les  Chofes  dès  tapports  eti  veitu  deiqucU 
eUes  confpirent  au  Aième  but; 

t  '  Plus  les  rapports  font  liés  >  variés»  éterK 
^us ,  plus  le  but  eft  ucUe  »  noble ,  élevé  »  & 
plus  il  y  a  de  Perfeâiou  dans  Tlntelligence. 

UUkIVERS  ,  Produdîon  de  riNTELUGENM 
SAKS  BORNES*»  e^ ^o^  un  Syftème  de  rap- 
ports parfaits.  Sa  BiV  eft  fublime  :  c'eft  le 
Bonheur;  toiu  le  Bonheur  pofiible s  le  Bonheuc 
général. 


PRIVeiPES  PH  II.  Part.  VUI.  ^29 
C  H  A  P  I  T  R  E    II. 

I 

CmtsffiMkn  du  même  Jujei. 

X  O  u  T  eft  donc  lié  dans  rUnivcrs  ;-  tout 
y  eft  rapport  >  tout  y  confpire  au  même 
but. 

Il  n'eft  pas  jufqu'au  moindre  atome  du 
Monde  pfayfîque  &  jufqu'à  la  moindre  idée 
du  Mpndç  inteîleâuel  qui  tiraient"  letir  li^ifon 
avec  tout  le  Syftème.  Retranchez  cette  idéô 
QU  cet  atome ,  vous  détruifez  l'Univers.  Quelle 
Teroit,  en  effet,  la  raifon  de' Péxiftence  de 
'cet  atome  ou  de  cette  idée  5  s'ils  ne  tenoieiit 
«bfolument  à  rien  ?  Or,  dès  qu'ils  ont  une 
liaifon  avec  quelques  Parties  du  Syftême,  ils 
en  ont  une  avec  le  Tout. 


^ 
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C:H  A  PÏT  HE    ni. 

Du  SyfiiîHe  giffiriiL 

Es  difFérens  Etres  gui  corapoPent  c1iaqu% 
Monde  peuvent  être:  regardés  comme  aut?nc 
de  Syftêmes  particuliers  qui  tiennent  à  ua 
Syftème  principal  par  diyerfes  relations.  C^iui- 
ci  eft  lie  lui-même  à  d'aujtres  Syflèm.s  r  .îs 
étendus  ,  ,&  tous  tiefnieiit  au  Syftème  gé- 
néral... *'       ".    . 

Ainsi  chaque  Etre  a  fa  Sphère  dont  Paâi- 
vue  eft  proportionnée  à  la  force  du  Mobi/e. 
Cette  Sphère  eft  renfqffnée  çlte  -  m'ème  dans 
une  autre  Sphère  (  celle-ci  dans  \mt  autre 
encore  \  &  les  circoufçirences  s'étendant  conti* 
iiuellement ,  cette  étonnante  Progreflîcm  s'élève 
par  degrés  des  Infiniment  petits  aux  Infini* 
ment  grands  ,  de  la  Sphère  de  Patome  à  celle 
du  Soleil ,  de  la  Sphère  àa  Polype  à  celle  du 
Chérubin. 

» 

Esprit  adorable  i  préfent  a  PUnivcrfalité 
des   Etres!   fi  YON    iMxMEKsit£    n'étoit    ta 
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TOUTE  Puissance  &  ta  toute  Science» 
je  diroîs  que  ta  Sphère  a  fin  Centre  far-aout 
&  fa  circonférence  nuUe  part. 


CHAPITRE    IV- 

Rapports  généraux. 


I 


L  eft  dcMic  une  correfpondance  mutuelle  entre 
toutes  les  Parties  de  TUnivtrs  :  aucune  de*  ces 
Parties  n'eft  ifolée. 

Un  Cdrps  tient  à  un  autre  Corps ,  une  fi- 
gure à  une  autre  figure ,  un  mouvement  à  un 
autre  mouvement ,  un  Efprit  à  un  autre  Efplit» 
\ine  idée  à  une  autre  idée^  &c. 

Le  Feu,  TAir,  l*Eau,  la  Terre  agifent  ré- 
ciproquement les  uns  fur  les  autres  fuivant 
certains  rapports ,  &  ces  rapports  font  la  bafe 
de  leurs  liaifong  avec  loi  Fofliles ,  les  VégétauXi 
les  Animaux,  i^Homme. 

Les  Etres    bruts  ou  non-organifés  fe  ]»p£ 

?ortent  aux  Etres  organifés  comme  à  leur  centre. 
.es  Etret  org^iles  font  les  uns  pcrur  les  autjres. 
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'  Les  Plantes  tiennent  aux  Plantes;  les  Ani* 
tnaiiK  tiennent  aux  Animaux  les  Animaux  ;  &  les 
Fiantes  font  enchaînés  par  des  fervices  mutuels. 
L'Homme  comme  le  principal  Mobile)  exerce 
fou  Adlivité  fur  tout  le  Globe, 
-\ 

La  multiplication  eft  en  raifon  de  la  deftruc- 
tîon  j  la  défcnfc  eft  proportionnelle  à  Tatcaquc^ 
la  rufe  s'oppofe  à  la  rufe  ;  la  force  combat  la 
force  ;  la  vie  balance  la  mort  ^  leà  Efpeces  fe 
côîifcrvent. 

Les  Efpeces  &  les  ïndivfdns  répondent  en 
dernier  reflbrt  au  volume  ,&  à  la  mjflè  de  la 
Terre.  •  Le  volume  &  la  malfe  de  la  Terre  ré- 
po^îdent  à  la  place  qti*elle  occupe  dans  le  SyC 
têffttu  Jbbirt;'  Celui  -  ci  répond  à  la  place  qu'il 
occupe  entre  les  Syftèmes  voifins. 

-l.L-B  ^èjrileagit  fur  les  Planètes  r  lesïPfanctes 
igiâeul  fur  ie  Soleil  '&-le8  unes  fur  les  autres. 
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CHAPITRE     V. 
Autres  rapports  génirctux. 
Rapports  des  Objets ,  des  Sens  Ç^  de  tAme* 
Conséquence  de  ces  rapportx^. 

JLjE  phyfîqoe  répond  au  moral  :  le  moral  ré- 
pond au  phySque. 

Uamb  eft  unie  au  Corps:  ie  Corps  tient 
par  fon  Organi&tion  aux  Objets  extérieurs  : 
«es 'Objets  tiennent  à  TApie,  &  y  fout  naître 
tes  fentimens. 

Ces  fentimens  font  agréables  ou  défagréa- 
blés  dans  la  relation  du  degré  de  rébranlemeut 
à  lia  nature  de  TAme. 

Les  Machines  organiques  font  conftruites 
fur  des  rapports  déterminés  aux  Objets  qui 
.  agiflTent  fur  elles:  le  nombre  des  ébraniemens 
modérés ,  d'où  naît  le  plaifir ,  l'emporte  de  beau* 
coup*  fur  celui  des  ébraniemens  violens  ,d'oà 
nait  la  douleur.  Il  eft  plus  de  fentimens  agréa- 
bles que  de  fentimens  défagréables ,  plus  de 
bien  que  de  mal 
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CHAPITRE    VI 

Uaifon  du  Tempérament  ^  Au  OnraSen^ 

Iffets  qui  en  rijuhent. 

'Es  Penchjiins,  les  Aiïei^iotis,  les  MoDunî 
le  Génie  dérivent  du  Tempérament.  Le  Teti- 
pcrament  eft  lié  au  Qinuit ,  aux  nourritures  » 
au  genre  de  view 
» 
De  là  le  Caradtere  des  Nations  ;  d6  là  eiioore 
les  diverfes  Formes  de  Gouvernement  qui  font 
ks  réfultats  naturels  de  ce  Caraâerei^ 

Les  rapports  des  Caraderes  entr'eux,  te 
rolai;ions  des  Forces ,  des  beFoins ,  des  iftcérèo 
«onftituent  l'Harmonie  politique  de  notre  Monde 

Toutes  ces  forces  particulières  agirent  les 
unes  fur  les  autres  en  raifon  de  leur  aâivit# 
&  cette  aâivité  Tarie  dans  clique  force.  ^ 

Les  Corps  politiques  qui  rcfultent  de  Ts?* 
grégat  de  ces  forces  naiflent ,  croiflent ,  durentt 
s'aflFoibliffcnt,  s*altcreat,  périflcnt  ou  fe  déco» 
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pofent ,  &  de  leurs -débris  ou  de  leurs  élcmens 
fe  fûr;nent  de  nouveaux  Corps ,  appelles  aux 
mêmes  révolutions  que  les  premiers. 

D'autres  Forces  fe  combinant  avec  les  For- 
ces politiques  en  modifient  les  effets.  Ces  For- 
tes font  les  Religions  ,  &  leur  énergie  eft  ua 
maxinumi  qu'on  ne  fauroit  détermnier. 

Ce  développement  &  cette  fucoeflîon  des 
Monarchies  ,  des  Républiques ,  des  Religions  ; 
les  transformations  des  Monarchies  en  Répu- 
Uiques,  cies  Républiques  en  Monarchies  font 
paffer  l'Humanité  par  tou9  les  degrés  de  la 
Perfedlion  terreftre  ,  &  font  la  principale  Dé- 
coration de  notce  Planète. 


CHAPITRE    VIL 

RiflexiM  fur  PEiichainement  umverfel. 


A 


Insï,  une  même  Cfea/w  cmbrafle  le 
phyfique  &  le  moral ,  lie  le  pafle  au  préfcnt , 
le  préfent  à  l'avenir  ,  l'avenir  à  l'E'ternité. 

La  Sagesse  qui  a  ordonné  l'exiftence  de 
cette  Ch4ae  a ,  ians  doute  •  voulu  chacun  des 


n<  PRINCIPES 

Chaînons  qui  la  compofenc.  Un  CaligUla  eft 
eft  un  de  ces  Chaînons ,  &  ce  Chaînon  cil  de 
fer:  un  Marc-Aur£LE  eft  un  autre  Chaînon, 
&  ce  Chaînon  eft  d'or.  L'un  &  Tautre  font 
des  Parties  néceffaires  d'un  Tout  qui  ne  pou- 
voit  pas  ne  pas  être.  Dieu  s'irriteroit-il  donc 
à  la  vue  du  Chaînon  de  fer?  quelle  abrurdité* 
Dieu  eftixne  ce  Chaînon  ce  qu'il  vaut  II  le 
voit  dans  fa  Caufe ,  &  i  l  approuve  cette  Caufc 
parce  qu'elle  eft  bonne.  Dieu  voit  les  Monftres 
moraux  comme  il  voit  les  Monftres  phyfiques. 
Heureux  le  Chaînon  d'or  !  plus  heureux  encore 
s'il  fait  qu'il  n'eft  qu'heureux  ï  II  a  atteint  le 
plus  haut  degré  de  la  Perfedion  morale ,  &  il 
ne  s'en  enorgueillit  point ,  parce  qu'il  fait  que 
ce  qu'il  eft ,  eft  le  réfultat  néceflaire  de  la  pla- 
ce qu'il  devoit  occupet  dans  la  Chaîne. 

UE'vANGïLE  eft  l'Expofition  allégorique  de 
ce  Syftëmes  la  comparaifon  du  Potier  en  eft  le 
précis. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     VIÎI. 

OmHnuatioH  du  mime  fuja. 

X  O  u  RQ.U  0  t  von  tigrir  à  la  vue  des  dé- 
fauts de  votre  Prochain  f  Vous  aigriflêz  -  Vous 
à  Tafpeâ  d^une  Ronce  ou  d'un  Scotpion  ?  Son^^ 
gez  donc  que  l'AuTEUR  du  Scorpion  eft  auâl 
PAUTEUii  de  ce  Prochain  qui  vous  aigrie 

C  H  A  P  I  T  R  E    ix. 

Dr  la  Beauté  Je  P  Univers^  \ 

f  A  Beauté  de  cliaque  Monde  a  Ion  fonde» 
ment  dans  la  diverfité  harmonique  des  Etres 
qui  te  comporent  &  dans  la  fomme  dt  Bonheut 
qui  réfulte  de  cette  diverfité» 

*  ■ 

L'AssEMBLAGB  des  iomûtes  de  Bonheur  did 
tribuées  aux  différens  Mondes  forme  le  Bos^ 
HEUR  oêne'ral  ,  qiii  renferme  toutes  tes  dé«' 
terminations  poffibles  de  rEziftencé  SfiMtAKTt 
&  Intell  I  GESTE. 

Tme  XVIU  V 


'  -"  .     - 

•    C.H  A  P  I  t  R  E    X. 

s 

Vue  mitaphyfique  de  P  Univers  fenfiUe. 

3l  cette  magnifique  Décoration  qm  chame 
nos  Sens  n!e(t  réellement  qu'une  Décoration  i 
^  le  Monde  n'eft  ^^un  phénomène ,  une  ap- 
parence; ù  rÉ'tendue,  la  Solidité»  la  Force 
^'inertie,  la  Pefanteur»  le  Mouvement,  Au 
ne  font  que  les  réfultata  de  TAâivité  d'Etres 
Jimples  i  ù  les  Loiz  fuivant  lefquelles  cette  Ac> 
ti^pîié ,  variét  dans  chaque  Etre ,  fe  dévdoppe 
&  fe  modifie ,  con^itMent  les  Corps  particuliers 
de  l'aflemââge  defquels  réAifte  l'Univers  fop» 
fibk'y  cet  Univers  n'en  eft*  pas  moins  bnu; 
mais  les  j€ùt  de  la  Chafr  ne  lauroient  le  voir 
fous  ce  point  de  vue. 


-        "GH  A  PITRE    XL 

So^mne  Jts  Vérités    wétaghyfiques  fur  Diiu  & 
le  Mande. 

J  E  fens,  donc  i  je  fuis.    Ce  qui  eft  en  moi 

3ui  fent  eft  un.  J'ai4es  idées  qui  fe  fuccedent 
ans  un    certain  ordre }  il  eft  entre  elles  une 
harmonie  «    des  rapports  indépendaos    de  ma 
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Volonté;  elles  modifient  agréablement  mon 
tziftencei  donc,ileft  hors  de  moi  une  Cause 
b'tbrnslli  de  ces  idées;  donc  cette  Cause 
eft  Puissante,  intelligente»  bienfai- 
sante. 

CHAPITRE    XIL 
De  t  Unité  de  la  Caîjse    première. 

^Harmonie  de  l'Univers  prouve  TIn- 
TELLIGENCE  de  fa  Cause  ;  elle  indique  encore 
que  cette  Cause  eft  Une.  L'Unité  du  delTein 
eonduit  à  l'Unité  du  Principe.  Il  n'y  a  pas 
même  lieu  de  fnppofer  plufîeurs  Principes  lorfl 
qu'un  feul  Principe  a  en  foi  la  raifon  fuffiranta 
de  ce  qui  eft.  Le  Polyfljéifine  eft  au  moins  un 
pléonafme  en  Métaphyfique  :  il  n'en  eft  pas 
abfolument  un  en  Théologie;  c'eft  que  la  Théo- 
logie n'eftpas  la  Sciecice  des  notions  communes. 


y» 


(   î+0  ) 

CONCLUSION. 

\^  U  B  L  L  B  que  foie  notre  manière  de  peu* 
fer. fur  Dieu  &  fur  TUnivert ,  une  chore  d& 
meure  certaine ,  c'eft  que  FHomme  n'eft  pas 
on  Quadrupède  &  qu'un  Quadrupède  n'eft  pat 
un  Champignon^  ^ 

Il  fuit  de  cette  ObCervatiôn  imporunte,  que 
le  moyen  d'être  heureux  c'eft  de  fe  confonner 
à  l'Ordre  ou  aux  rapports  qui  font  eanc  les 
Chofes. 

L'Athêp  de  fpéculation  peut  donc  être  heu- 
reux ou  honnête  Homme ,  parce  quM  peut  coq- 
noitre  fOrdre  &  le  fuivre  ;  mais  l'honnête 
Homme  qui  croit  un  Di^  &  une  Vie  à  Tenir 
a  tout  le  bonheur  de  l'Athée  &  des  erpéran- 
ces  que  l'Athée  ne  fauroit  avoir.  Si  je  pouvoii 
ceifer  un  inftant  de  penfer  qu'il  y  a  une  FrI* 
MiERE  Caufe^  je  dirois  encore  comme  MiRC- 
AuRELB  s  agis  £wu  manière  ccnforme  a  U 
J4iUure.  ► 


eONCLÏÏSiOK  ut 

LoRiauB  }'ai  dit  que  rAmoûr  propre  eft  le 
Principe  les  Devoirs  »  fai  entendu  ii^oeâaire-* 
ment  un  Amour  propre  fournis  aux  Lois  de 
l'Ordre;  puifque  fans  cette  foumiflion  il  n'eft 
point  de  Devoirs  &  conféquemmeht  de  vrai 
bonheur.  ..  ^     .   1 

7  Quand  j'ai  parlé  de  IVtik  »  '  f  ai  compris 
fous  ce  mot  toyt  ce  qui  eft  prf^re  à  nous  pro* 
curer  du  plaifîr  :  mais  il  eft  des  plaifirs  fen- 
fuels  que  PAmonr  propre  bien  ordonné  nVr«^ 
timo  que  ce«  quMls  tslent,  '&  des  plaifirs  fpiri* 
tuels  ou  x^échis  que  l'Amour  propre  bien  or* 
donné  recherche  par  préférence.  II  eft  im  iiv- 
térèt  greffier  qui  annonce  l'imperfeélion ,  &  un 
intérêt  noble  qui  caraderife  la  perfeâîon.  Cet 
intérêt  eft  le  mobile  du  Sage,  &  le  Sage  pot 
fede  le  Bonheur  le  plu9  réel  qui  foit  ici  bas. 

LoRSQjjB  j'ai  avancé  que  tout  eft  néceflaire, 
j^ai  avancé  que  la  Cause  KicEssAiRE  ne  pou^ 
voit  pas  ne  pas  agir  ni  agir  autrement  :  cela 
revient  à  dire  queja  Cause  nécessaire  eft 
M  qu'ELLE  eft. 

F  IK 
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